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AVERTISSEMENT
SUR LES PENSÉES DE PASCAL.

~\~J O u s croyons devoir prévenir le
*L y Lecteur fur le parti auquel nous nous
sommes déterminés en donnant Védition de
ces Pensées de Pascal. Les premiers Edi¬
teurs , qui connoijsoient ce grand homme
& avoient vécu avec lui 3 supprimèrent plu¬
sieurs choses qui leur parurent étrangères
a son objet principal 3 & les Pensées trop
incorrectes, trop peu développées , ou qui
pouvoient présenter un sens équivoque &
susceptible d'interprétations fâcheuses. Le
P. Desmolets de l'Oratoire, a donné au pu¬
blic pluseurs de ces Pensées retranchées.
Notre édition es beaucoup plus complete
que toutes celles qui ont paru jusqu'ici ; &
nous n'avons pas même cru devoir retran¬
cher les Pensées qu'on pourroit trouver re-

a i préhenfibles,



ìv AVERTISSEMENT.

préhensiles, ni commenter celles quifontfuj~
ceptihíe.s de sens très - éloignés de l'idée de
MaPascal : nous des donnons toutes comme
nou-s les a vous reçua íh-es dans différents
Manuscrits, ou copies authentiques ; ô nous
ne gcppyorts pas que cette publicité puìjse
avoir le moindre inconvénient, soit pour
les choses inêmcs, foii pûiir la réputation
de notre Auteur, si On veut bien faire at¬
tention que parmi ces Pensées, il y en a
plusieurs qui font des idées jettées a la hâte
fur le papier, & que VAuteur comptoit dé¬
velopper de maniere £7 èn fixer nettement lé
féhs, telles que celles des NQ. VIII, page
109 , III, phge 10 2 ; "que quelques-unes
idòrit été vraisemblablement éèrires par
M. Pascal, que poui les combattre , &
comrné deé obsédions qui pourroient entrer
daris l'Ouvrage qu'il se proposoit de fa ire ;
qu'ensn ph/seurS sont prises évidemment
d'ailleursparticulier de Montaigne ,

telles-que N°. IX, page 79, F", VI, page
117 ; ce qui dorme un jufle fondement de
croire que M. Pascal voulait, ou les résul¬

ter,



AVERTISSEMENT. V

ter, ou en faire sentir le sophisme & lç pa¬
radoxe très-samtlier à Montaigne.

Avec cet Avertissement, les Lecteurs sen¬
sés sauront bien démêler ce qui appartient
proprement a. M- Pascal, d'avec ce qu'il
n'a écrit que par occason , & pour l'usage
auquel il le desinou.

On trouvera donc dans ceVolume un grand,
nombre de Pensées, & pluseurs autres mor¬
ceaux tres-considèrables, qui n'avoient ja¬
mais été imprimés : on n'a pas cru devoir
indiquer en particulier chacune de ces au¬
gmentations, pour éviter la multitude des
notes, ou des caractères propres h les dès-
gner. Mais le Lecteur peut être assuré que
nous ne donnons rien , que d'après des Ma¬
nuscrits qui méritent toute consance.

Le morceau sur Epiclete & Montaigne ,

( imprimé ici page 152.) es un extrait d'un
Dialogue de Pascal avec Saci ; extrait dans
lequel on a conservé seulement les Pensées de
Pascal. Ceux qui voudront lire le Dialogue
meme, pourront consulter le Pere Desmolets,
t.v3 ou les Mémoires de Fontaine , T. IL.

a 3 Le



vj avertissement.
Le Discours fur la condition des Grands3

{page 169 ) eji tiré du Livre ; De l'éduca-
tion d'un Prince, par Ckanteresne ( Ni¬
cole). Les pensées de ce Discours font de
Pascal : la rédachon ejl de Nicole.
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PENSÉES
DE Mo PA

PREMIERE PARTIE,
Contenant tes Pensées qui ft rapportent

h. La Philosophie y a la Morale & aux
Belles-Lettres.

O- ' " -^=^Bttg.iâ r *=—*!&
ARTICLE PREMIER,

De l'auiorité en matière de Philosophiet
T E respect que l'on porte à l'Antiquité, est
■^aujourd'hui à tel point, dans les matières où-
il devroit avoir le moins de force, que l'on se fait:
des oracles de toutes ses pensées, & des mystères
même de ses obscurités ; que l'on ne -peut plus
avancer de nouveautés fans péril • & que le texte
d'un Auteur suffit pour détruire les plus . fortes

Tome IL A raisons,.
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• taisons. -Mon intention n'est point de corriger un.
vice par un autre, & de ne faire nulle estime des
Anciens, parce que l'on en fait trop, & je ne pré¬
tends pas bannir leur autorité pour relever le rai¬
sonnement tout seul, quoique l'on veuille établir
leur autorité seule au préjudice du raisonnement.
Mais parmi les choses que nous cherchons à con-
noître , il faut considérer que les unes dépendent
seulement de la mémoire, & sont purement histo¬
riques, n'ayant alors pour objet que de savoir ce
que les Auteurs ont écrit ; les autres dépendent
seulement du raisonnement, & sont entièrement
dogmatiques, ayant pour objet de chercher & dé¬
couvrir les vérités cachées. Cette distinction doit
servir à régler l'étendue du respect pour les Anciens.

Dans les matières où l'on recherche feulement
de savoir ce que les Auteurs ont écrit, comme
dans l'Histoire, dans la Géographie , dans les Lan¬
gues, dans la Théologie; enfin dans toutes celles
qui ont pour principe , ou le fait simple, ou l'ins-
titution, soit divine, soit humaine, il faut néces¬
sairement recourir à leurs Livres, puisque tout ce

que l'on peut en savoir , y est contenu : d'où il est
évident que l'on peut en avoir la connoiísance en-
tiere, & qu'il n'est pas, possible d'y. rien ajouter.
Ainsi, s'il est question de savoir qui fut premier
Roi des François ; en quel lieu les Géographes pla¬
cent le premier Méridien; quels mots font usités

dans
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áans une langue morte, & toutes les choses de cette
nature : quels autres moyens que les Livres pour-
roient nous y conduire ? Et qui pourra rien ajou¬
ter de nouveau à ce qu'ils nous en apprennent,
puisqu'on, ne veut savoir que ce qu'ils contiennent ?
C'est l'autorité feule qui peut nous en éclaircir.
Mais, où cette autorité a la principale force, c'est
dans la Théologie, parce qu'elle y est inséparable
de la vérité, & que nous ne la connoiiïons que par
elle : de forte que pour donner la certitude entiere
des matiereS les plus incompréhensibles à la raison ,

il suffit de les faire voir dans les Livres sacrés j
comme pour montrer l'incertitude des choses les
plus vraisemblables, il faut seulement faire voir
qu'elles n'y font pas comprises : parce que les prin¬
cipes de la Théologie font au-deffus de la nature 8c
de la raison, & que l'esprit de l'homme étant trop
foible pour y arriver par ses propres efforts, il ne
peut parvenir à ces hautes intelligences, s'il n'y est
porté par une force toute-puissante & surnaturelle.

• II n'en est pas de même des sujets qui tombent
fous les sens ou fous le raisonnement. L'autorité

y est inutile j la raison seule a lieu d'en connoître ;
elles ont leurs droits séparés. L'une avoit tantôt
toíit l'avantage ; ici l'autre regne à son tour. Et
comme les sujets de cette forte font proportionnés
à la portée de l'esprit, il trouve une liberté toute
entiere de- s'y étendre : fa fécondité inépuisable

A 2 produit



4 Pensées dé Pascal'
'produit continuellement, & ses inventions peuvent
■être totít ensemble sans fin 8c fins interruption.

C'est áinsi qiïe là Géométrie, l'Arithmétique-,
la Musique, "la Physique, la Médecine, l'Archi-
'reclure, 8c 'toutes les Sciences qui font soumises
à Pexpérience 8c au raisonnement-, doivent être
augmentées, pour devenir parfaites. Les Anciens
les ont trouvées seulement ébauchées par ceux qui
ies ont précédés, & nous le'S laisserons à ceux qui
viendront après nous, en uíi état plus accompli
que nous ne les avons reçues. Comme leur perfec¬
tion dépend du temps 8c de la peine, il est évident
qu'encore que notre peine 8c notre temps nous
te u líent moins acquis que leurs travaux séparés des
nôtres-, totis d'eux néanmoins joints ensemble, doi¬
vent avoir plus d'effet que chacun en particulier»

L'éciairciífernent de cette différence doit nous

faire plaindre l'aveuglement de ceux qui appor¬
tent la feule autorité pour preuve dans les matières
physiques, au lieu du raisonnement ou des expé¬
riences ; 8c nous donner de l'horrteur pour la ma¬
lice des autres, qui emploient le raisonnement seul
dans la Théologie, au lieu de l'autorité de l'Éeri-
ture 8c des Peres. 11 faut relever le courage de ces

gens timides, qui n'osent rien inventer en Physiv
que; 8c confondre l'insolence de ces téméraires,
qui produisent des nouveautés en Théologie.

Cependant le malheur du siecle est tel, qu'on
voit
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voie beaucoup d'opinions nouvelles en Théologie
inconnues à toute l'Antiquité, soutenues avec obsti¬
nation & reçues avec applaudissement au lieu que.
eelle.s qu'on produit dans la Physique, quoiqu'eii;
petit nombre, semblent. devoir, être, convaincues)
de fausseté,..dès qu'elles choquent, tant soit peu les,
opinions reçues : comme si le respect qu'on a pour:
les anciens Philosophes, étoit de devoir; & que?
celui que. l'on porte aux, plus anciens des Peres,.
étoit seulement de bienséance !

Je laisse aux personnes judicieuses à remarquer;
l'importance de cet abus, qui pervertit l'ordre des:
Sciences avec tant d'injustice; & je crois qu'il y>
en aura peu qui ne souhaitent que nos recherches,
prennent un autre cours,, puisque les inventions;
nouvelles font infailliblement des erreurs dans les,
matières théologiques, que l'on profane impuné¬
ment; & qu'elles font absolument nécessaires pour-,
la perfection de tafit diantres sujets d'un.ordre in-,
férieur, que toutefois on .n'oseroit toucher,...

Partageons avec plus de. justice notre crédulité:
& notre défiance;. &. bornons ce.respect que nous
avons pour les Anciens, Comme la raison le fait
naître, elle, doit aussi le mesurer; &; considérons,
que s'ils fussent demeurés dans cette retenue de,
n'osér rien,ajouter, aux connpissmces qu'ils avoient
reçues, ou que ceux de leur temps eussent fà-k la
même, difficulté cle recevoir les nouveautés qu'ils.

A i leur
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leur offroient, ils se seroient privés eux-mêmes $3
leur postérité, du fruit de leurs inventions.

Comme ils ne se sont servis de celles qui leur
avoient été laissées que comme de moyens pour
en avoir de nouvelles, & que cette heureuse har¬
diesse leur a ouvert le chemin aux grandes choses,
nous devons prendre celles qu'ils nous ont acquises,
de la même forte \ &, à leur exemple, en faire les
moyens, & non pas la fin de notre étude \ & ainsi
tâcher de les surpasser, en les imitant. Car qu'y
a-t-il de plus injuste, que de traiter nos Anciens
avec plus de retenue qu'ils n'ont fait ceux qui les,
ont précédés, & d'avoir pour eux ce respect in¬
croyable, qu'ils n'ont mérité de nous que parce
qu'ils n'en ont pas eu un pareil pour ceux qui ont
eu fur eux le même avantage?

Les secrets de la Nature font cachés ; quoiqu'elle
agisse toujours, on ne découvre pas toujours ses
effets : le temps, les révélé d'âge en âge j & quoi¬
que toujours égale en elle-même, elle n'est pas
toujours également connue. Les expériences qui
nous en donnent l'intelligence, se multiplient con¬
tinuellement^ & comme elles font les seuls prin¬
cipes de la Physique, les conséquences se multi¬
plient à proportion.

C'est de cette façon que l'on peut aujourd'hui
prendre d'autres sentiments & de nouvelles opi¬
nions , fans mépriser les Anciens de fans ingrati¬

tude
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tude envers eux, puisque les premieres connois-.
sances qu'ils nous ont données, ont servi de dégrés
aux nôtres; que dans ces avantages, nous leur som¬
mes redevables de l'ascendant que nous avons sue
eux, parce que s'étant élevés jusqu'à un certain',
degré, où ils nous ont portés, le, moindre effort
nous fait monter plus haut; & avec moins de peine
Sc moins de gloire, nous nous trouvons au-dessus
d'eux. C'est de-là que nous pouvons découvrir des
choses qu'il leur étoit impossible d'appercevoir.
Notre vue a plus d'étendue; & quoiqu'ils connus-
'fent atillì-bien que nous tout ce qu'ils pouvoient'
remarquer de la Nature, ils n'en connoissoient pas
tant néanmoins, & nous voyons plus qu'eux.

Cependant il est étrange de quelle forte on ré-,
vere leurs sentiments. On fait un crime de les";
contredire & un attentat d'y ajouter, comme s'ils-
n'avoient plus laissé de vérités à connoître^.

N'est-ce pas là. indignement traiter la raison de
Innommé , & la mettre en parallèle avec l'instinct-
des animaux,, puisqu'on er. ote la principale diffé¬
rence, qui consiste en ce que le.s effets du raison¬
nement augmentent sans cesse ; au lieu que l'ins-
tinct demeure' toujours, dans un état égal ? Les
ruches des abeilles étoient. auss-bien mesurées il
y a mille ans qu'aujourd'hui, $c chacune d'elles,
forme cet hexagone auffi exactement la premiers
ibis, que, la derniere. II en est. de même de tout ce

A. 4 que
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que les animaux produisent par ce mouvement
occulte. La Nature les instruit à mesure que la né-
cestìté les preste ; mais cette science fragile se perd
avec les besoins qu'ils en ont : comme ils la reçoi¬
vent fans étude, ils. n'ont pas le bonheur de la.
conserver -y 8c toute.s les foi.s qu'elle leur est don¬
née, elle leur est nouvelle j puisque la Nature
n'ayant pour objet que de maintenir les animaux
dans un ordre de perfection bornée, elle leur ins¬
pire cette science simplement nécessaire & toujours,
égale, de peur qu'ils ne tombent dans le dépéris¬
sement,. & ne permet pas qu'ils y ajoutent,, de peur
qu'ils ne passent les limites qu'elle leur a prescrites..

II n'en est pas ainsi, de l'homme, qui n'est pro¬
duit que pour í'infinité. II est dans l'ignorance au
premier âge de fa vie; mais il s'instruit fans cest©
dans son progrès car il tire avantagenon-feule¬
ment de fa propre expérience, mais encore de celle,-
de ses prédécesseurs.; parce qu'il garde toujours dans
íà mémoire les eonnoissances qu'il s'est une fois,
acquises j & que celles des Anciens lui font tou¬

jours présentes dans les Livres qu'ils en ont lais¬
ses. Et. çomme il conserve ces eonnoissances, il
peut austì les augmenter facilement ; de forte que.
les hommes font, aujourd'hui en quelque forte dans;
le même état où se trouveroient ces, anciens Phi¬

losophes , s'ils pouvoienr avoir vieilli- jusqu'à pré-,
sent, en ajoutant aux eonnoissances qu'ils ayoient*

celles
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celles que leurs études auroient pu leur acquérir
à la faveur de tant de siécles. De-là vient que,

par une prérogative particulière, non-feulement
chacun des hommes s'avance de jour en jour dans
les Sciences, mais que tous les hommes ensemble
y font un continuel progrès, à mesure que l'Uni-
vers vieillit, parce que la mème chose arrive dans
la fucceilion des hommes, que dans les âges diffé¬
rents d'un particulier. De forte que toute la fuite
des hommes, pendant le cours de tant de íîecles,
doit être considérée comme un même homme qui
subsiste toujours, & qui apprend continuellement :
d'où l'on voit avec combien d'injustice nous res¬
pectons l'Antiquité dans ses Philosophes} car com¬
me la vieillesse est l'âge le plus distant de l'en-
fimce, qui ne voit que la vieillesse de cet homme
universel ne doit pas être cherchée dans les temps
proches de fa naissance, mais dans ceux qui en
font les plus éloignés?

Ceux que nous appelions Anciens, étoient vé¬
ritablement nouveaux en, toutes choses, & for-
moient l'enfance des hommes proprement ; & com¬
me nous avons joint à leurs connoissances l'expé-
rience des siécles qui les ont suivis, c'est en nous
que l'on peut trouver cette Antiquité que nous
révérons dans les autres. 11s doivent être admirés
dans les conséquences qu'ils ont bien tirées du peu
de principes qu'ils avoient, & ils. doivent être,.

excusés
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excusés dans celles où ils ont plutôt manqué du
bonheur de l'expérience, que de la force du rai¬
sonnement.

Car, par exemple, n'étoient-ils pas excusables
dans la pensée qu'ils ont eue pour la voie lactée >

quand la. faiblesse de leurs yeux n'ayant pas encore
reçu le secours de lait, ils ont attribué cette cou¬
leur à une plus grande solidité en cette partie du
Ciel, qui renvoie la lumière avec plus de force?
Mais ne ferions-nous pas inexcusables de demeurer
dans la même pensée, maintenant qu'aidés des
avantages que nous donne la lunette d'approche,
nous y avons découvert une infinité de petites étoi¬
les, dont la splendeur plus abondante nous a fait
reconnoître quelle est la véritable cause de cette
blancheur ?

N'avoient-ils pas aulu sujet de dire que tous les
corps corruptibles étoient renfermés dans la sphere-
du ciel de la lune, lorsque durant le cours de tant
de siécles, ils n'avoient point encore remarqué de
corruptions, ni de générations, hors cet espace ? Mais
ne devons-nous pas aífurer le contraire, lorsque
toute la terre a vu sensiblement des comètes s'en¬
flammer (i), & disparaître bien loin au-delà de
cette sphere?

C'est ainsi que sur le sujet du vuide, ils avoient
(i) La vraie nature des comètes étoit encore ignorée-

au temps de Pascal-
droit
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clroit de dire que la Nature n'en souffroir point;
parce que toutes leurs expériences leur avoient
toujours fait remarquer qu'elle l'abhorroit & ne
pouvoit le souffrir. Mais si les nouvelles expérien¬
ces leur avoient été connues, peut-être auroient-ils
trouvé sujet d'affirmer ce qu'ils ont eu sujet de
nier, par la raison que le vuide n'avôit point en¬
core paru. Auffi dans le jugement qu'ils ont fait
que la Nature ne souffroit point de vuide, ils n'ont
entendu parler de la Nature qu'en l'état où ils la
connoiffoient; puisque, pour le dire généralement,
ce ne seroit pas assez de l'avoir vu constamment
en cent rencontres, ni en mille, ni en tout autre

nombre, quelque grand qu'il soit; car s'il restoit
un seul cas à examiner, ce seul cas suffiroit pour

empêcher la décision générale. En effet, dans toutes
les matières dont la preuve consiste en expériences
& non en démonstrations, on ne peut faire aucune
assertion universelle que par l'énumération générale
de toutes les parties & de tous les cas différents.

De même, quand nous disons que le diamant
est le plus dur de tous les corps, nous entendons de
tous les corps que nous connoiííbns, & nous ne pou¬
vons, ni ne devons y comprendre ceux que nous
ne connoissons point; & quand nous disons que
l'or est le plus pesant de tous les corps, nous serions
téméraires de comprendre dans cette proposition
générale, ceux qui ne font point encore en notre

connoiffance,
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connoiiTan.ee , quoiqu'il ne soit pas impossible qu'ils
soient dans la Nature.

Ainsi,fans contredire les Anciens, nous pouvons,
afíurer le contraire de ce qu'ils disoient; & quel¬
que face enfin qu'ait, cette Antiquité, la vérité doit
toujours avoir l'avantage, quoique nouvellement
découverte, puisqu'elle, est toujours plus ancienne
que toutes les opinions qu'on en a eues, & que ce
seroit ignorer la Nature, de s'imaginer qu'elle a
commencé d'être, au temps qu'elle a commencé,
d'être connue.

■fr —r- j*sSS&3i+ -g— d»

ARTICLE IL

Réflexions fur la Géométrie en général.

peut avoir trois principaux objets dans,
l'étude de la vérité : l'un, de la découvrir,

quand on la cherche ; l'autre, de la démontrer
quand on la possédé ; le dernier, de la discerner
d'avec le faux, quand on l'examine.

Je ne parle point du premier. Je traite particu¬
lièrement du second, & il enferme le troisième*
Car si l'on sait la méthode de prouver la vérité,
on aura en même-temps celle de la discerner ; puis¬
qu'en examinant si la preuve qu'on en donne, est
conforme aux réglés qu'on connoît, on. saura si
elle est exactement démontrée,

Lasí
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La Géométrie, qui excelle en ces trois genres,

a expliqué Tait de découvrir les vérités inconnues j
& c'est ce qu'elle appelle analyse , & -dont il ferrât
inutile de discourir, après tant d'excellents Ouvra¬
ges qui ont été faits.

Celui de démontrer les vérités déja trouvées, 8c
de les éclaircir de telle forte que la preuve en soit
invincible, est le seul que je veux donner-, & je
n'ai pour cela qu'à expliquer la méthode que laGéo-
jaaétrie y observe : car elle l'enseigne parfaitement.
Mais il faut auparavant que je donne l'idée d'une
méthode encore plus éminente 8c plus accomplie,
mais où les hommes ne fauroient jamais arriver :
car ce qui paífe la Géométrie nous surpasse, 8c
néanmoins il est néceífaire d'en dire quelque chose,
quoiqu'il soit impoffîble de le pratiquer.

Certe véritable méthode, qui formeroit ìes dé¬
monstrations dans la plus haute excellence, s'il étoit
poffibled'y arriver, confisterok en deux choses prin-
cipales ; l'une, de n'employer aucun terme dont on
n'eût auparavant expliqué nettement le sens-, l'au¬
tre, de n'avancer jamais aucune propostion, qu'on
ne démontrât par des vérités déja connues} c'est-
à-dire, en un mot, à définir tous les termes & a

prouver toutes les propositions. Mais pour suivre
Tordre même que j'explique, il faut que je déclare
te que j'entends par définition..

On ne reçcnnoit, en Géométrie, que les feules
définitions
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définitions que les Logiciens appellent définìtìoni
de. nomy c'est-à-dire, que les seules impositions de
nom aux choses qu'on a clairement désignées en
termes parfaitement connus ; & je ne parle que de
celles-là seulement.

Leur utilité & leur uíage est d'éclaircir & d'abré¬
ger le discours , en exprimant par le seul nom qu'on
impose, ce qui ne pourroit se dire qu'en plusieurs
termes 5 en forte néanmoins que le nom imposé
demeure dénué de tout autre sens, s'il en a, pour
n'avoir plus que celui auquel on le destine uni¬
quement. En voici un exemple.

Si l'on a besoin de distinguer dans les nombres
ceux qui font divisibles en deux également d'avec
ceux qui ne le font pas, pour éviter de répéter sou¬
vent cette condition, 011 lui donne un nom en

cette sorte : j'appelle tout nombre divisible en deux
également, nombre pair.

Voilà une définition géométrique j parce qu'a-
près avoir clairement désigné une chose, savoir
tout nombre divisible en deux également, 011 lui
donne un nom que l'on destitue de tout autre sens,
s'il en a, pour lui donner celui de la chose désignée»

D'où il paroit que les définitions font très-li¬
bres , & qu'elles ne font jamais sujettes à être con¬
tredites ; car il n'y a rien de plus permis que de
donner à une chose qu'on a clairement désignée,
un nom tel qu'on voudra, Iliàut. seulement prendre

garde
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garde qu'on n'abuse de la liberté qu'on a d'imposer
des noms, en donnant le meme a deux clicses dif—
férentes. Ce n'est pas que cela ne soit permis,
pourvu qu'on n'en confonde pas les conséquences,
Sc qu'on ne les étende pas de l'une à l'autre. Mais
fi l'on tombe dans ce vice, on peut lui opposer un
remede très-sur & très-infaillible; c'est de substi¬
tuer mentalement la définition à la place du défi¬
ni, & d'avoir toujours la définition si présente,
que toutes les fois qu'on parle, par exemple, de
nombre pair, on entende précisément que c'est
celui qui est divisible en deux parties égales, &
que ces deux choses soient tellement jointes & in¬
séparables dans la pensée, qu'auíìi-tôt que le dis¬
cours exprime l'une, l'eíprit y attache immédiate¬
ment l'autre. Car les Géomètres & tous ceux qui
agissent méthodiquement, n'imposent des noms
aux choses que pour abréger l& discours, & non
pour diminuer ou changer l'idée des choses dont
ils discourent. Et ils prétendent que l'eíprit supplée
toujours la définition entiere aux termes courts,
qu'ils n'emploient que pour éviter la confusion
que la multitude des paroles apporte.

Rien n'éloigne plus promptement & plus puis¬
samment les surprises captieuses des Sophistes, que
cette méthode qu'il faut avoir toujours présente,
& qui suffit seule pour bannir toutes sortes de
difficultés & d'équivoques,

Ces
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Ces choses étant bien entendues, je reviens 1

l'explication du véritable.ordre, qui consiste, com¬
me je disois, à tout définir & à tout prouver.

Certainement cette méthode seroit belle, mais
«Ile est absolument impossible ; car il est évident
que les premiers termes qu'on voudroit définit,
en supposeroient de précédents pour servir à leur
explication, & que de même les premieres propo¬
sitions qu'on voudroit prouver, en supposeroient
d'autres qui les précédassent j & ainsi il est clair
qu'on n'arriveroit jamais aux premieres.

Aussi en poussant les recherches de plus en plus,
on arrive nécessairement à des mots primitifs qu'on
ne peut plus définir, & à des principes fi clairs,
qu'on n'en trouve plus qui le soient davantage pour
servir à leur preuve.

D'où il paroît que les hommes font dans une

impuissance naturelle & immuable de traiter quel¬
que Science que ce soit dans un ordre absolument
accompli ; mais il ne s'enfuit pas de-là qu'on doive
abandonner toute forte d'ordre.

Car il y en a un, & c'est celui de la Géométrie,
qui est, à la vérité, inférieur, en ce qu'il est moins
convaincant, mais non pas en ce qu'il est moins
certain. II ne définit pas tout, & ne prouve pas
tout, & c'est en cela qu'il est inférieur ; mais il ne

suppose que des choses claires & constantes par là
lumière naturelle, & c'est pourquoi il est parfai-

temeuï
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bernent véritable, la Nature le soutenant au défaut
du discours.

Cet ordre le plus parfait entre les hommes con-
liste» non pas à tout définir oti à tout démontrer»
ni aussi à ne rien définir ou à ne rien démontrer»
mais à se tenir dans ce milieu de ne point définir
les choses claires & entendues de tous les hommes»
& de définir toutes les autres ; de ne point prou¬
ver toutes les choses connues des hommes» & de
prouver toutes les autres. Contre cet ordre pechent
également ceux qui entreprennent de tout définit
& de tout prouver, & ceux qui négligent de le
faire dans les choses qui ne font pas évidentes d'el¬
les-mêmes.

C'est ce que la Géométrie enseigne parfaite¬
ment. Elle ne définit aucune de ces choses, espace »

temps » mouvement, nombre, égalités ni les sem¬
blables, qui font en grand nombre j parce que ces
termes-là désignent si naturellement les choses qu'ils
lignifient, à ceux qui entendent la langue» que
i'écîairciílèment qu'on voudroit en faire, apporte-
roit plus d'obícurité que d'instruction.

Car il n'y a rien de plus foible que le discours
de ceux qui veulent définir ces mots primitifs.
Quelle nécessité, y a-t-il, par exemple, d'expliquer
ce qu'on entend par le mot homme? Ne sait-on
pas aflez, quelle est la chose qu'on veut désigner pat
ce terme j & quel avantage pensoit nous procurer

Tome IL B Platon,
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Platon, en disant que c'étoit un animal à deux jam-í
bes, fans plumes? Comme fi l'idée que j'en ai na¬
turellement & que je ne puis exprimer, n'étoit pas
plus nette & plus sûre, que celle qu'il me donne par
son explication inutile & même ridicule ; puisqu'un
homme ne perd pas l'humanité en perdant les deux
jambes, & qu'un chapon ne l'acquiert pas en per¬
dant ses plumes.

II y en a qui vont jusqu'à cette absurdité d'expli¬
quer un mot par le mot même. J'en sais qui ont
défini la lumière en cette forte : la lumière ejì un
mouvement luminaire des corps lumineux 3 comme lî
on pouvoit entendre les mots de luminaire & de lu¬
mineux j fans celui de lumière.

On ne peut entreprendre de définir l'être, fans
tomber dans la même absurdité. Car on ne peut défi¬
nir un mot sans commencer par celui-ci, c'est soit
qu'on l'exprime ou qu'on le sous-entende. Donc
pour définir l'être, il faudroit dire, c'est; & ainsi
employer dans la définition le mot à définir.

On voit assez de-là qu'il y a des mots incapa¬
bles d'être définis; & si la Nature n'avoit suppléé
à ce défaut par une idée pareille qu'elle a donnée
à tous les hommes, toutes nos expressions feraient
confuses ; au lieu qu'on en use avec la même assu¬
rance & la même certitude, que s'ils étoient expli¬
qués d'une maniéré parfaitement exempte d'équi¬
voques; parce que la Nature nous en a elle-même

donné,
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(lonnc, sans paroles, une intelligence plus nette
que celle que 1 art nous acquiert par nos exph—
cations.

Ce n'est pas que tous les hommes aient la même
idée de l'essence des choses que je dis qu'il est im¬
possible & inutile de définir. Car, par exemple,
le temps est de cette forte. Qui pourra le définir ?
Et pourquoi Pentreprendre, puisque tons les hom¬
mes conçoivent ce qu'on veut dire en parlant du
temps, fans qu'on le désigne davantage? Cepen¬
dant il y a bien de différentes opinions touchant
l'essence du temps. Les uns disent que c'est le mou¬
vement d'une chose crééej les autres, la mesure
du mouvement, &c. Aullì ce n'est pas la nature
de cés choses que je dis qui est connue à tous : ce
n'est simplement que le rapport entre le nom & la
chose ; en sorte qu'à cette expression temps, tous
portent la pensée vers le même objet j ce qui sufi.it
pour faire que ce terme n'ait pas besoin d'être dé¬
fini , quoiqu'ensuite en examinant ce que c'est que
ie temps, on vienne à différer de sentiment, après
s'être mis à y penser. Car les définitions ne font
faites que pour désigner les choses que l'on nom¬
me, & non pas pour en montrer la nature.

Il est bien permis d'appeller du nom de temps
le mouvement d'une chose créée j car, comme j'ai
dit tantôt, rien n'est plus libre que les définitions.
Mais ensuite de cette définition, il y aura deux

B z choses
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choses qu'on appellera du nom de temps : l'une est
celle que tout le monde entend naturellement par
ce mot, & que tous ceux qui parlent notre lam
gue-, nomment par ce terme ; l'autre fera le mou¬
vement d'une chose crééej car on l'appellera auíìi
de ce nom, suivant cette nouvelle définition»

II faudra donc éviter les équivoques , & ne pis
confondre les conséquences. Car il ne s'ensuivra
pas dedà que la chose qu'on entend naturellement
par le mot de temps 3 soit en effet le mouvement
-d'une chose créée. II a été libre de nommer ces
-deux choses de même ; mais il ne le fera pas de
-les faire convenir de nature aussi-bien que de hom.

Ainsi si l'on avance ce discours, le temps ejl k
-mouvement d'une chose créée 3 il faut demander ce
qu'on entend par le mot de temps, c'est-à-dire,
si on lui laisse le sens ordinaire & reçu de tous,
-ou si on l'en dépouille pour lui donner en cette
-occasion celui de mouvement d'une chose créée.
Si on le destitue de tout autre sens, on ne peut
■contredire, & ce fera une définition libre, ensuite
de laquelle, comme j'ai dit, il y aura deux choses
qui auront ce même nom j mais si on lui laisse
son sens ordinaire, & qu'on prétende néanmoins
que ce qu'on entend par ce mot soit le mouve¬
ment d'une chose créée, on peut contredire. Ce
n'est plus une définition libre, c'est une proposi¬
tion qu'il faut prouver, si ce n'est qu'elle soir très-évidente
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évidente d'elle-même ,& alors ce fera un principe,
& un axiome, màis jamais une définition; parce
que dans cette énonciation, on n'entend pas que,
le mot-de temps, signifie la même chose que ceux-ci,
k mouvement d'une chose créée j. mais on entend
que ce que l'on conçoit par le terme de temps .soit.
çe mouvement supposé..

Si je ne savois combien il est nécessaire d'en¬
tendre ceci, parfaitement, & combien il arrive à,
Soute heure,, dans, les discours, familiers & dans les,
discours de science, des occasions pareilles à celle-,,
ci que j'ai donnée en exemple, je ne m'y serois
pas arrêté. Mais il me semble, par l'expérience que-,
j'ai de la confusion des disputes, qu'on ne peut
trop- entrer dans cet esprit de netteté pour lequ&t
je rais tout;, ce traité-, , plus que pour le sujet que,
j'y, traite.

Car combien y a-t-il de personnes qui croient
avoir défini le. temps,, quand ils ont dit que c'est
la mesure du mouvement,. en lui laissant, cepen¬
dant son sens ordinaire? & néanmoins ils ont fait*
une proposition , & non pas une définition. Com-r
bien y en a-t-il de même qui croient avoir défini
le mouvement, quancl ils,ont, dits motus necsitn-
pliciter Tstotus 3 non merci potentia es ^fed acius.cnts
in potentia? Et cependant s'ils laissent au .mot de
mouvement Son sens ordinaire,, comme ils. font,

çç.n'est,pas une.définition., mais une proposition;
B 5 &
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8c confondant ainsi les définitions, qu'ils appellent
définitions de nom , qui font les véritables défini¬
tions libres, permises & géométriques, avec celles
qu'ils appellent définitions de chofie qui font pro¬
prement des propositions nullement libres, mais
sujettes à contradiction j ils s'y donnent la liberté
d'en former auíïi-bien que les autres : & chacun
définissant les mêmes choses à fa maniéré par une
liberté qui est aulfi défendue dans ces sortes de
définitions, que permise dans les premieres, ils
embrouillent routes choses j & perdant tout ordre
& toute lumière, ils se perdent eux-mêmes, &
s'égarent dans des embarras inexplicables.

On n'y tombera jamais, ensuivant Tordre de
la Géométrie. Cette judicieuse Science est bien
éloignée de définir ces mots primitifs, efipacey
temps y mouvement 3 égalité3 majorité3 diminution ,

tout3 & les autres que le monde entend de soi-
même. Mais hors ceux-là, le reste des termes

qu'elle emploie, y font tellement éclaircis & défi¬
nis , qu'on n'a pas besoin de Dictionnaire pour en
entendre aucun. De sorte qu'en un mot tous ses,
termes font parfaitement intelligibles, ou par la
lumière naturelle, ou par les définitions qu'elle
en donne.

Yoilà de quelle forte elle évite tous les vices
qui peuvent se rencontrer dans le premier point,,
lequel consiste à définir les feules choses qui en ont

besoin.
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besoin. Elle en use de même à 1 égard de l'autre
point s qui consiste à prouver les propositions qui
ne font pas évidentes.

Car quand elle est arrivée aux premieres vérités-
connues, elle s'arrête là, & demande qu'on les
accorde, n'ayant rien de plus clair pour les prou¬
ver; de forte que tout ce que la Géométrie pro¬
pose , est parfaitement démontré, ou par la lumière
naturelle, ou par les preuves.

De-là vient que si cette Science ne définit pas
& ne démontre pas toutes choses, c'est par cette
feule raison que cela nous est impolìlble.

On trouvera peut-être étrange que la Géométrie
ne puisse définir aucune des choses qu'elle a pour
principaux objets.. Car elle ne peut définir, ni le
mouvement, ni les nombres, ni l'espace ; 8c ce¬
pendant ces trois choses font celles qu'elle consi¬
déré particulièrement, & selon la recherche des¬
quelles elle prend ces trois différents noms de Mé~
chimique à'Arithmétique de Géométrie3 ce dernier
nom appartenant au genre & à i'espece. Mais on
n'en fera pas surpris, si l'on remarque que cette
admirable Science ne s'attachant qu'aux choses les
plus simples, cette même qualité qui les rend dignes
d'être ses objets, les rend incapables d'être défi¬
nies ; de forte que le manque de définition est plu¬
tôt une perfeótion qu'un défaut, parce qu'il ne
vient pas de leur obscurité , mais, au contraire, de

B 4. leur
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leur extrême évidence, qui est telle, qu'encore
qu'elle n'ait pas la conviction des démonstrations ,

elle en a toute la certitude. Elle suppose donc que
l'on sait quelle est la chose qu'on entend par ces
mots, mouvement, nombre, espace ■ & fans s.'ar¬
rêter à les déstnir inutilement, elle en pénétré la
nature & en découvre les merveilleuses propriétés,.

Ces trois choses, qui comprennent tout l'Uni-r
vers, selon ces paroles, Deus, fecit- omnìa in pon-r
derein numero. & mensurâ , ont une liaison récipro¬
que & nécessaire. Car on ne peut imaginer de mou¬
vement sans quelque chose qui se meuve, & cette
chose étant une, cette unité est ['origine de tous
les nombres. Et enfin le mouvement ne pouvant
être fans espace, on voit ces trois choses enfer-r
mées dans la premiere.

Le temps même y est auffi compris : car le mou¬
vement & le temps font relatifs l'un à l'autre \ la
promptitude & la lenteur, qui font les différences
des mouvements, ayant un rapport nécessaire aveç
le temps.

Áinli il y a des propriétés communes à toutes
ces choses, dont la connoiíïànce ouvre l'esprit aux
plus grandes merveilles de la Nature.

La principale comprend les deux infinités qui
se rencontrent dans toutes, l'une de grandeur,
l'autre de petitesse.

Car quelque prompt que soit un mouvement,
9%
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ton peut en concevoir un qui le soit davantage, 6c
hâter encore ce dernier} 6c ainsi toujours à l'infini,
fans jamais arriver à un qui le scit de telle sorte,
qu'on ne puisse plus y ajouter : 6c au contraire,
quelque lent que soit un mouvement, on peut le
retarder davantage, 6c encore ce dernier} 6c ainsi
à l'infini, sans jamais arriver à un tel degré de len¬
teur, qu'on ne puisse encore en descendre à une
infinité d'autres, fans tomber dans le repos. De
même, quelque grand que soit un nombre, on

peut en concevoir un plus grand, 6c encore un qui
surpasse le dernier} 6c ainsi à l'infini, sans jamais
arriver à un qui ne puisse plus être augmenté : 6c
au contraire, quelque petit que soit un nombre,
comme la eentieme ou la dix-millieme partie, on

peut encore en concevoir un moindre, 6c toujours
à l'infini , fans arriver au zéro ou néant. Quelque
grand, que soit un espace, on peut en concevoir
un plus grand, 6c encore un qui le soit davantage;
6c ainsi à l'infini, sans jamais arriver à un qui ne

puisse plus être augmenté : 6c au contraire, quelque
petit que soit un espace, on peut encore en considé¬
rer un moindre, 6c toujours'à l'infini, fans jamais
arriver à un indivisible qui n'ait plus aucune étendue,

II en est de même du temps. On peut toujours
en concevoir un plus grand fans dernier, 6c un,
moindre, fans arriver à un instant 6c à un pur néant
4e durée,

C'est-d-dire,
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C'est-à-dire, en un met, que quelque mouve¬
ment, quelque nombre, quelque espace, quelque;
temps que ce soit , il y en a toujours un plus grand
& un moindre ; de forte qu'ils se soutiennent tous,
entre le néant & l'infìni, étant toujours infini¬
ment éloignés de ces extrêmes.

Toutes ces vérités ne peuvent se démontrer ; &
cependant ce sont les fondements & les principes,
de la Géométrie. Mais comme la cause qui les rend,
incapables de démonstration, n'est pas leur obscu¬
rité , mais au contraire leur extrême évidence, ce
manque de preuve n'est pas un défaut, mais plu¬
tôt une perfection.

D'où l'on voit que la Géométrie ne peut définir
les objets, ni prouver les principes ; mais par cette
feule & avantageuse raison, que les uns & les autres
font dans une extrême clarté naturelle, qui convainc
la raison plus puissamment que ne feroit le discours».

Car qu'y a-t-àl de. plus évident que cette vérité „

qu'un nombre, tel qu'il scit, peut être augmenté p
qu'on peut le doubler j que la promptitude d'un
mouvement peut être doublée, &c qu'un espace peut
être doublé de même ? Et qui peut auffi douter qu'un
nombre, tel qu'il soit, ne puisse être divisé par la
moitié, & sa moitié encore par la moitié? Car
cette moitié feroit-elle un néant ? Et comment ces

deux moitiés, qui seroienr deux zéro, feroient—
elles un nombre?

Da
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- De même, un mouvement, quelque lent qu'il

soit, ne peut-il pas être ralenti de moitié, en forte
qu'il parcoure le même espace dans le double du
temps, & ce dernier mouvement encore? Car se -
roit-ce un pur repos? Et comment se pourroit-il
que ces deux moitiés de vitesse, qui seroient deux
repos, fissent la premiere vitesse?

Enfin un espace, quelque petit qu'il soit, ne
peut-il pas être divise en deux, & ces moitiés en¬
core ? Et comment pourroit-il se faire que ces moi¬
tiés fussent indivisibles fans aucune étendue, elles
qui, jointes ensemble,ont sait la premiere étendue?

II n'y a point de connoissance naturelle dans
l'homme qui précede celles-là & qui les surpasse
en clarté. Néanmoins, afin qu'il y ait exemple de
tout , 011 trouve des esprits, excellents en toutes
autres choses, que ces infinités choquent, & qui
ne peuvent, en aucune forte, y consentir.

Je n'ai jamais connu personne qui ait pensé qu'un
espace ne puisse être augmenté. Mais j'en ai vu
quelques-uns, très-habiles d'ailleurs, qui ont assuré
qu'un espace pouvoit être divisé en deux parties
indivisibles, quelque absurdité qu'il s'y rencontre.

Je me fuis attaché à rechercher en eux quelle
pouvoit être la cause de cette obscurité, & j'ai
trouvé qu'il n'y en avoir qu'une principale, qui est
qu'ils ne sauroient concevoir un continu divisible
à l'iníyiij d'où ils concluent qu'il n'est pas ainsi

divisible.
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divisible. C'est une maladie naturelle, à rhomme-»
de croire qu'il possédé la vérité directement,, &c
de-là vient qu'il est toujours disposé à nier tout ce
qiú lui est incompréhensible y au lieu qu'en effet
il ne connoît- naturellement que le mensonge, &
qu'il ne doit prendre pour véritables, que les cho¬
ses dont le contraire lui paroît faux.

Et c'est pourquoi, toutes les fois qu'une propo¬
sition est inconcevable, il faut en suspendre le ju¬
gement & ne pas la nier à cette marque, mais en
examiner le contrairej & si on le trouve manifes¬
tement faux, on peut hardiment affirmer la pre-
miere, route incompréhensible qu'elle est. Appli¬
quons cette regle à notre sujet-,

II n'y a point de Géometre qui ne croie l'espace
divisible à l'infini. On ne peut non plus, l'ètre, fans
ce principe, qu'être homme fans. ame. Et néan¬
moins il n'y en a point qui comprenne une divi¬
sion infinie j & l'on ne s'assure de cette vérité que
par cette feule raison, mais qui est certainement
suffisante, qu'on comprend parfaitement qu'il est
faux qu'en divisant un espace, on puisse arriver à
une partie indivisible, c'est-à-dire, qui n'ait aucune
étendue*. Car qu'y a-t-il de plus, absurde, que de
prétendre qu'en divisant toujours un espace, on
arrive enfin à une division, telle qu'en la divisant
en deux, chacune des moitiés reste indivisible &
fans, aucune étendue ? Je voudrois .demander àceus

qui
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tjui ont cette idée, s'ils conçoivent nettement que
cieux indivisibles se touchent : íì c'est par-tout, ils
ne sont qu'une même choie, & partant, les deux
ensemble sont indivisibles ^ & si ce n'est pas par¬
tout, ce n'est donc qu'en une partie j donc ils ont
des parties, donc ils ne font pas indivisibles.

Que s'ils confessent, comme en effet ils l'a-
Vôuent quand on les en presse, que leur proposi¬
tion est aulsi inconcevable que l'autre: qu'ils re-
connoissent -que ce n'est pas par notre capacité à
concevoir ces choses, que nous devons juger de
leur vérité, puisque ces deux contraires étant tous
•deux inconcevables, il est néanmoins nécessaire¬
ment certain que l'un des deux est véritable.

Mais qu'à ces difficultés chimériques 8t qui
n'ont de proportion qu'à notre foiblesse, ils oppo¬
sent ces clartés naturelles & ces vérités solides :

s'il étoit véritable que l'espace fut composé d'un
certain nombre fini d'indivisibles, il s'ensuivroit
que deux espaces, dont chacun seroit quarré, c'est-
à-dire , égal & pareil de tous côtés , étant doubles
l'un de l'autre, l'un contiendroir un nombre de ces
indivisibles double du nombre des indivisibles de
l'autre. Qu'ils retiennent bien cette conséquence,
8e qu'ils s'exercent ensuite à ranger des points en
quarrés, jusqu'à ce qu'ils en aient rencontré deux
dont l'un ait le double des points de l'autre 5 8c
alors je leur ferai céder tout ce qu'il y a de Géo¬

mètres
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métrés au monde. Mais si la chose est naturelle--
ment impossible, c'est-à-dire, s'il y a impossibilité
invincible à ranger des points en quarrés, dont
l'un en ait le double de l'autre, comme je le dé¬
montrerais en ce lieu-là même, si la chose méri-
toit qu'on s'y arrêtât, qu'ils en tirent la consé¬
quence.

Et pour les soulager dans les peines qu'ils au¬
raient en de certaines rencontres, comme à con¬

cevoir qu'un espace ait une infinité de divisibles,
vu qu'on les parcourt en si peu de temps, il faut
les avertir qu'ils ne doivent pas comparer des
choses auiîi disproportionnées qu'est l'infinité des-
divisibles- avec le peu de temps où ils font par¬
courus : mais qu'ils comparent fespace entier avec
le temps entier, & les infinis divisibles de l'es-
pace avec les infinis instants de ce temps j & ainsi
ils trouveront que l'on parcourt une infinité de
divisibles en une infinité d'instants, & un petit
espace en un petit temps} en quoi il n'y a plus la
disproportion qui les avoit étonnés.

Enfin s'ils trouvent étrange qu'un petit espace
ait autant de parties qu'un grand, qu'ils entendent
aulsi qu'elles font plus petites à mesure j & qu'ils
regardent le firmament au travers d'un petit verre,

pour se familiariser avec cette connoissance, en
voyant chaque partie du Ciel en chaque partie du
verre,

Mais
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Mais s'ils ne peuvent comprendre que des par¬

ties fi petites, qu'elles nous font imperceptibles,,
puissent être autant divisées que le firmament, II
n'y a pas de meilleur remede que de les leur faire
regarder avec des lunettes qui grossissent cette
pointe délicate jusqu'à une prodigieuse masse; d'oiï
Ils concevront aisément, que par le secours d'un
autre verre encore plus artistement taillé, on pour¬
voir les grossir jusqu'à égaler ce firmament dont ils
admirent l'étendue. Et ainsi ces objets leur patois-
sant maintenant très-facilement divisibles, qu'ils
fe souvieiineut que la .Nature peut infiniment plus
que l'art.

Car enfin, qui les a assurés que ces verres au¬
ront changé la grandeur naturelle de ces objets, ou
s'ils auront, au contraire, rétabli la véritable, que la
figure de notre œil avoit changée & raccourcie,
comme font les lunettes qui amoindrissent"? Il est
fâcheux de s'arrêter à ces bagatelles; mais il y a
íles temps de niaise r.

II suffit de dire à des esprits clairs en cette ma¬
tière, que deux néants d'étendue ne peuvent pas
faire une étendue. Mais parce qu'il y en a qui pré¬
tendent s'échapper à cette lumière par cette mer¬
veilleuse réponse, que deux néants d'étendue peu¬
vent auffi-bien faire une étendue, que deux unités
dont aucune n'est nombre, font 1111 nombre pat
leur assemblage ; il faut leur repartir qu'ils pout-

roient
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roiene opposer de la même sorte que vingt mìîíé
hommes font une armce, quoiqu aucun d'eux né
soit armée ; que mille maisons font une ville, quoi-
qu'aucune ne soit villej ou, que les parties font le
tout, quoiqu'aucune né soit le tout , ou, pour de¬
meurer dans la comparaison des nombres, que
deux binaires font le quaternaire, & dix dixaines
une centaine, quoiqu'aucun ne le soir. Mais ce
n'est pas avoir l'esprit juste, que de confondre par
des comparaisons fi inégales, la nature immuable
des choses, avec leurs noms libres 8c volontaires,
& dépendants du caprice des hommes qui les ont
composés. Car il est clair que pour faciliter les dis¬
cours , on a donné le nom d'armée à vingt mille
hommes, celui de ville à plusieurs maisons, celui
de dixaine à dix unités, 8c que de cette liberté
naissent les noms d'unité, binaire, quaternaire,
dixaine, centaine, différents par nos fantaisies,
quoique ces choses soient en effet de même genre
par leur nature invariable, & qu'elles soient toutes
proportionnées entre elles & ne diffèrent que du
plus ou du moins, & quoiqu'ensuite de ces noms
le binaire ne soit pas quaternaire, ni une maison
une ville, non plus qu'une ville n'est pas une mai¬
son. Mais quoiqu'une maison ne soit pas une
ville, elle n'est pas néanmoins un néant de ville j
il y a bien de la différence entre n'être pas une
chose & en être un néant.

Car,
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Gar s afin qu'on entende la chose à fond, il faut

Savoir que la seule raison pour laquelle l'unité n'est
pas au rang des nombres, est qu'Euclide & les pre¬
miers Auteurs qui ont traité d'Arithmétique, ayant
plusieurs propriétés à donner, qui convenoient à
îous les nombres hormis à l'unité, pour éviter de
dire souvent qu'en tout nombre hors l'unité telle con¬
dition se rencontre ils ont exclu l'unité de la signi¬
fication du mot de nombre , par la liberté que nous
avons déja dit qu'on a de faire à son gré des défi¬
nitions. Aulsi s'ils euífent voulu, ils en eussent de
même exclu le binaire & le ternaire, & tout ce

qu'il leur eût pluj car on en est maître, pourvu
qu'on en avertisse : comme au contraire l'unité se
met, quand on veut, au rang des nombres, & les
fractions de même. Et en esset l'on est obligé de
le faire dans les propositions générales, pour éviter
de dire à chaque fois d tout nombré & à l'unité <S*
aux fraclions j une. telle propriété convient ,• & c'est
en ce sens indéfini que je l'ai pris dans tout ce que
j'en ai écrit»

Mais le même Euclide, qui a ôté à l'unité le
nom de' nombre j ce qui lui a été permis, pour
faire entendre néanmoins qu'elle n'en est pas un
néant, mais qu'elle est, au contraire, du même
genre, définit ainsi les grandeurs homogènes : Les
grandeurs j, dit—il, font dites être de même genre 3

lorsque l'une étant plusieurs fois multipliée 3 peut
Tome ïì. C arriver
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arriver à surpasser l'autre ; & par conséquent puis¬
que l'unitê peut, étant multipliée plusieurs fois»
surpasser quelque nombre que ce soit, elle est de
même genre que les nombres, précisément par son
essence & par sa nature immuable, dans le sens
du même Euclide, qui a voulu qu'elle ne fût pas
appellée nombre.

11 n'en est pas de même d'un indivisible à l'c-
gard d'une étendue; car non-feulement il différé
<le nom, ce qui est volontaire, mais il différé de
genre, par la même définition; puisqu'un indivi¬
sible, multiplié autant de fois qu'on voudra, est
si éloigné de pouvoir surpasser une étendue, qu'il
ne peut jamais former qu'un seul & unique indi¬
visible ; ce qui est naturel & nécessaire, ainsi que
nous lavons déja montré. Et comme cette derniere
preuve est fondée fur la définition de ces deux
choses indivisible & étendue 3 on va achever &
consommer la démonstration.

Un indivisible est ce qui n'a aucune partie, &
l'étendue est ce qui a diverses parties séparées.
Sur ces définitions, je dis que deux indivisibles
étant unis, ne font pas une étendue.

Car quand ils font unis, ils se touchent chacun
en une partie; & ainsi les parties par ou ils se
touchent, ne sont pas séparées, puisqu'autrement
elles ne se toucheroient pas. Or par leur défini¬
tion, ils n'ont point d'autres parties ; donc ils n'ont

pas
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pas de parties séparées 3 donc ils ne font pas une
étendue , par la définition de rétendue qui porte
la séparation des parties*

On montrera la même chose de tous les autres

indivisibles qu'on y joindra, par la même raison»
Et partant, un indivisible multiplié autant qu'on
voudra, ne fera jamais une étendue. Donc il n'est
pas de même genre que l'étendue, par la défini¬
tion des choses du même genre.

Voilà comment on démontre que les indivisi¬
bles ne font pas de même genre que les nombres-
De-là vient que deux unités peuvent bien faire
un nombre ^parce qu'elles font de même genre} &
que deux indivisibles ne font pas une étendue,
parce qu'ils ne font pas de même genre.

D'où l'on voit combien il y a peu de raison de
comparer le rapport qui est entre l'unité & les
hombres, à celui qui est entre les indivisibles &
rétendue.

Mais si l'on veut prendre dans les nombres une

comparaison qui représente avec justesse ce que
nous considérons dans l'étendue, il faut que ce
soit le rapport du zéro aux nombres* Car le zéro
n'est pas du même genre que les nombres, parce
qu'étant multiplié, il ne peut les surpasser. De
sorte que c'est un véritable indivisible de nombre,
comme l'indivisible est un véritable zéro d'éten¬
due. On trouvera un pareil rapport entre le repos

C 2 &
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& le mouvement , & entre un instant & íá
temps ; car toutes ces choses font hétérogènes à
leurs grandeurs, parce qu'étant infiniment multi¬
pliées , elles ne peuvent jamais faire que des in¬
divisibles , non plus que les indivisibles d'étendue,
& par la même raison. Et alors on verra une
correspondance parfaite entre ces choses; car tou¬
tes ces grandeurs font divisibles à l'infini, fans
tomber dans leurs indivisibles, de forte qu'elles
tiennent toutes le milieu entre l'infini & le néant.

Voilà l'admirable rapport que la Nature a mis
entre ces choses, & les deux merveilleuses infini¬
tés qu'elle a proposées aux hommes, non pas à
concevoir, mais à admirer; & pour en finir la
considération par une derniere remarque, j'ajou¬
terai que ces deux infinis, 'quoiqu'infiniment dif¬
férents, font néanmoins relatifs l'un à l'autre de
telle forte, que la connoiíTance de l'un mene né-
ceíiáirement à la connoiíTance de l'autre.

Car dans les nombres, de ce qu'ils peuvent tou¬

jours être augmentés, il s'enfuit absolument qu'ils
peuvent toujours être diminués, & cela est clair;
car si Ton peut multiplier un nombre jusqu'à cent
mille, par exemple, on peut austi en prendre une
cent-millieme partie, en le divisant par le même
nombre qu'on le multiplie ; & ainsi tout terme
d'augmentation deviendra terme de division, en
changeant Tentier en fraction. De sorte que l'au-

gmentation
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gmentation infinie enferme nécessairement auíïî
k division infinie.

Et dans l'espace le même rapport se voit entre
ees deux infinis contraires, c'est-à-dire, que, de ce

qu'un espace peut-être infiniment prolongé, il s'en-
íuit qu'il peut être infiniment diminué, comme il
paroît en cet exemple : fi on regarde au travers
d'un verre un vaisseau qui s'éloigne toujours direc¬
tement, il est clair que le lieu du corps diaphane»
011 l'on remarque un point tel qu'on voudra du
navire, haussera toujours par un flux continuel, à
mesure que le vaisseau fuit. Donc si la course du
vaisseau est toujours alongée & jusqu'à l'infini, ce
point haussera continuellement j & cependant il'
n'arrivera jamais à celui où tombera le rayon ho¬
rizontal mené de l'œil au verre, de forte qu'il en

approchera toujours fans y arriver jamais, divisant-
fans cesse l'espace qui restera sóus ce point hori¬
zontal, fans y arriver jamais. D'où l'on voit la
conséquence nécessaire qui se tire de l'infinité de
rétendue du cours du vaiíleau, a la division infi¬
nie & infiniment petite de ce petit espace restant
au-dessous de ce point horizontal.

Ceux qui ne seront pas .satisfaits de ces raisons»
& qui demeureront dans la croyance que l'espace:
n'est pas divisible à l'infini, ne peuvent rien pré¬
tendre aux démonstrations géométriques : & quoi¬
qu'ils puissent.être éclairés en d'autres choses, ils

G. 3. le
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le seront fort peu en celles-ci. Car on peur aise-
ment être très-habile homme & mauvais Géometre,

Mais ceux qui verront clairement ces vérités,
pourront admirer la grandeur & la puissance de la
Nature dans cette double infinité qui nous envi¬
ronne de toutes partsj & apprendre, par cette
considération merveilleuse, à se connoître eux-

mêmes, en se regardant placés entre une infinité
& un néant d'étendue, entre une infinité & un

néant de nombre, entre une infinité & un néant:
de mouvement, entre une infinité & un néant de
temps. Sur quoi on peut apprendre à s'estimer son
juste prix, & former des réflexions très-impor¬
tantes.

J'ai cru être obligé de faire cette longue consi¬
dération, en faveur de ceux qui, ne comprenant
pas d'abord?cette double infinité, font capables d'en,
être persuadés. Et quoiqu'il y en ait plusieurs qui
aient assez de lumière pour s'en passer, il peut
néanmoins arriver que ce discours, qui fera néces¬
saire aux uns, ne fera pas entièrement inutile, aux;
autres..

ARTICLE
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ARTICLE IIL

De Vart de persuader.

■JT 'Art de persuader a un rapport nécessaire à
•^la maniéré dont les hommes consentent à ce

qu'on leur propose, & aux conditions des choses
qu'on veut faire croire.

Personne n'ignore qu'il y a deux entrées par ou
les opinions s'insinuent dans famé, qui font ses
deux principales puissances j l'entendement & la
volonté. La plus naturelle est celle de l'entende¬
ment j car on ne devroit jamais consentir qu'aux
vérités démontrées : mais la plus ordinaire, quoi¬
que contre la Nature, est celle de la volonté ; car
tout ce qu'il y a d'hommes, font presque toujours
emportés à croire, non pas par la preuve, mais
par l'agrément. Cette voie est baise, indigne &
étrangère : auíli tout le monde la désavoue. Cha-
cun fait profession de ne croire, & même- de n'ai¬
mer que ce qu'il sait le mériter.

Je ne parle pas ici des vérités divines, que je
n'aurois garde de faire tomber fous l'art de per¬
suader ; car elles font infiniment au-dessus de la
Nature j Dieu seul peut les mettre dans l'ame,
& par la maniéré qu'il lui plaît. Je fais qu'il a
"voulu qu'elles entrent du cœur dans l'esprit, ôc
' G 4. non
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non pas de l'esprit dans le cœur, pour humilier
cette superbe puissance du raisonnement, qui pré-
tend devoir être juge des choses que la volonté
choisit; &: pour guérir cette volonté infirme, qui
s'est toute corrompue par ses indignes attache¬
ments. Et de-ià vient qu'au lieu qu'en parlant des
choses humaines, on dit qu'il faut les connoître
avant que de les aimer, ce qui a passé en prover¬
be ; les Saints, ait contraire, disent, en parlant
des choses divines, qu'il faut les aimer pour les
connoître, & qu'on n'entre dans la vérité que par
la charité, dont ils ont fait une de leurs plus utiles
sentences.

En quoi il paroît que Dieu a établi cet ordre
surnaturel, & tout contraire à l'ordre qui devoit
être naturel aux hommes dans les choses naturelles.
Ils ont néanmoins corrompu cet- ordre , en faisant-
des choses profanes, ce qu'ils dévoient faire des
choses saintes, parce qu'en effet nous ne croyons,
presque que ce qui nous plaît. Et cle-là vient l'é-
loignemeht où nous sommes de consentir aux vé¬
rités de la Religion Chrétienne, toute opposée à
nos plaisirs. Dites-mous des choses agréables, &
nous vous écouterons, disoient les Juifs à Moïsej
comme si ì'agrément devoit régler la croyance ! Et
c'est pour punir ce désordre par un ordre qui lui
est conforme, que Dieu ne verse ses lumières dans
les esprits, qu'après. avoii; dompté la, irebellicui do
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la volonté, par une douceur toute céleste, qui la
charme 8c qui l'entraîne.

Je ne parle donc que des vérités de notre por¬
tée } 8c c'est d'elles, que je dis que l'esprit & le
cœur sont comme les portes par où elles font reçues
dans l'aime, mais que bien peu entrent par l'es¬
prit, au lieu qu'elles y font introduites en foule
par les caprices téméraires de la volonté, fans le
conseil du raisonnement!

Ces puissances ont chacune leurs principes 8c
les premiers moteurs de leurs actions.

Ceux de l'esprit font des vérités naturelles &
connues à tout le monde, comme que le tout est
plus grand que fa partie, outre plusieurs axiomes
particuliers, que les uns reçoivent, & non pas
d'autresj mais qui, dès qu'ils font admis, fcnç
auffi puissants, quoique faux, pour emporter la
croyance, que les plus véritables.

Ceux de la volonté font de certains désirs na¬

turels & communs à tous les hommes, comme le
désir d'être heureux, que personne ne peut ne pas
avoir, outre plusieurs objets particuliers que cha¬
cun fuit pour y arriver, & qui ayant la force de
nous plaire, font auffi forts, quoique pernicieux
en effet, pour faire agir la volonté, que s'ils fai-
fpient son véritable bonheur.

Voilà pour ce qui regarde les puissances qui
nous portent à consentir,

MatS
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Mais pour les qualités des choies que noirs

devons persuader, elles font bien diverses.
Les unes se tirent par une conséquence néces¬

saire des principes communs & des vérités avouées.
Celles-là peuvent être infailliblement persuadées y
car en montrant le rapport qu'elles ont avec les
principes accordés, il y a une nécelîité inévitable
de convaincre j & il est impossible qu'elles ne soient
pas reçues dans l'ame, dès qu'on a pu les enrôler
à ces vérités déja admises.

II y en a qui ont une liaison étroite avec fes
objets de notre satisfaction j & celles-là font en¬
core reçues avec certitude. Car aussi-tôt qu'on fait
appercevoir à l'ame qu'une chose peut la conduire
à ce qu'elle aime souverainement, il est inévitable
qu'elle ne s'y porte avec joie.

Aíais celles qui ont cette liaison tout ensemble ,

& avec les vérités avouées, & avec les désirs du.
cœur, font si sûres de leur effet, qu'il n'y a rien
qui le soit davantage dans la Nature ; comme, ait
contraire, ce qui n'a de rapport, ni à nos croyan¬
ces , ni à nos plaisirs, nous est importun, faux ÔC
absolument étranger.

En toutes ces rencontres, il n'y a point à dou¬
ter. Mais il y en a où les choses qu'on veut faire
croire, font bien établies fur des vérités connues,

mais qui font en même-temps contraires aux plai¬
sirs qui nous touchent le plus. Et celles-là font en

grand
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grand péril de faire voir, par une expérience qui
n'est que trop ordinaire, ce que je disois au com¬
mencement, que cetre ame impérieuse qui se van-
toit de n'agir que par raison, suit, par un choix
honteux 2c téméraire, ce qu'une volonté corrom¬

pue desire, quelque résistance que l'esprit trop
éclairé puisse y opposer.

C'est alors qu'il se fait un balancement douteux
entre la vérité & la volupté j de que la connois-
sance de l'une de le sentiment de l'autre font un

combat dont le succès est bien incertain, puisqu'il
faudroit, pour en juger, connoître tout ce qui se
passe dans le plus intérieur de l'homme, que l'hom-
rne même ne connoît presque jamais.

Il paroît de-là, que quoi que ce soit qu'on veuille
persuader, il faut avoir égard à la personne à qui
on en veut, dont il saut connoître l'esprit de le
Cœur, quels principes il accorde, quelles choses il
aime ) de ensuite remarquer, dans la chose dont il
s'agit, quel rapport elle a avec les principes avoués
ou avec les objets censés délicieux, par les charmes
qu'on leur attribue. De forte que l'art de persuader
consiste autant en celui d'agréer, qu'en celui de
convaincre ; tant les hommes se gouvernent plus
par caprices, que par raison!

Or de ces deux méthodes, l'une de convain¬
cre, l'autre d'agréer, je ne donnerai ici les réglés
que de la premiere j de encore au cas qu'on ait

accordé
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accordé les principes & qu'on demeure ferme à íes
avouer autrement, je ne fais s'il y auroir un arc
pour accommoder les preuves à l'inconstance de
nos caprices, La maniéré d'agréer est bien, fans
comparaison, plus difficile, plus subtile, plus utile
& plus admirables auffi fi je n'en traite pas, c'est
parce que je n'en fuis pas capable \ & je m'y sens
tellement difproporcionné, que je crois pour moi
la chose absolument impoffible.

Ce n'est pas que je croie qu'il n'y ait des réglés
aullì sûtes pour plaire, que pour démontrer ; & que
celui qui les sauroit parfaitement connoîrre & pra¬
tiquer, ne réussir auffi sûrement à fe faire aimer
des Rois & de toutes fortes de personnes, qu'à dé¬
montrer les éléments de la Géométrie à ceux qui
ont assez d'imagination pour en comprendre les hy¬
pothèses. Mais j'estime, & c'est peut-être ma fai¬
blesse qui me le fait croire, qu'il est impoffible
d'y arriver. Au moins, je fais que íì quelqu'un en? (
est capable, ce font des personnes que je connois,
8c qu'aucun autre n'a fur cela de ft claires & de
íx abondantes lumières.

La raison de cette extrême difficulté vient de
ce. que les principes du plaisir ne font pas fermes
& stables. Ils font divers en tous .les hommes, &:
variables dans chaque particulier avec une relie
diversité, qu'il m'y a point d'homme plus différent»
d'un, autre que de soi-même dans. les divers temps.
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Un homme a d'autres plaisirs qu'une femme*, un
riche & un pauvre en ont de différents} un Prince,
un homme de guerre, un marchand, un bourgeois,
un paysan, les vieux, les jeunes, les sains, les ma¬
lades, tous varient} les moindres accidents les
changent.

Or il y a un art, 8c c'est telui que je donne,
pour faire voir la liaison des vérités avec leurs
principes, soit de vrai, soit de plaisir; pourvu que
les principes qu'on a une fois avoués, demeurent
fermes 8c fans être jamais démentis.

Mais comme il y a peu de principes de cette
forte, &c que hors de la Géométrie, qui ne consi¬
déré que des figures très-simples., il n'y a presque
point de vérités dont nous demeurions toujours
d'accord, & encore moins d'objets de plaisirs dont
nous ne changions à toute heure ; je ne fais s'il y a
moyen de donner des réglés fermes pour accorder
les discours à l'inconstance de nos caprices.

Cet art, que j'appelle Yart de persuader, & qui
n'est proprement que la conduite des preuves mé¬
thodiques & parfaites, consiste en trois parties essen¬
tielles : à expliquer les termes dont on doit se servir,
par des définitions claires : à proposer des principes
ou axiomes évidents, pour prouver les choses dont
il s'agit : & à substituer toujours mentalement dans îa
démonstration, les définitions à la place des définis.

La raison de cette méthode est évidente, puis¬
qu'il
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qu'il seroit inutile de proposer ce qu'on veut prou¬
ver , 8c d'en entreprendre la démonstration, si on
n'avoit auparavant défini clairement tous les ter-'
mes qui ne font pas intelligibles ; qu'il faut de
même que la démonstration soit précédée de la
demande des principes évidents qui y font néces¬
saires , car si l'on n'assure le fondement, on ne peut
assurer l'édifice; & qu'il faut enfin, en démontrant,
substituer mentalement les définitions à la place
des définis, puisqu'autrement on pourroit abuser
des divers sens qui se rencontrent dans les termes,
ïl est facile de voir qu'en observant cette mé¬
thode, on est sûr de convaincre : puisque les rer-
mes étant tous entendus 8c parfaitement exempts
d'équivoque par les définitions, 8c les principes
étant accordés ; si, dans la démonstration, on subs¬
titue toujours mentalement les définitions à la place
des définis, la force invincible des conséquences
ne peut manquer d'avoir tout son effet.

Aussi jamais une démonstration clans laquelle ces
circonstances font gardées, n'a pu recevoir le moin¬
dre doute; & jamais celles où elles manquent,
ne peuvent avoir de force.

II importe donc bien de les comprendre & de
les posséder ; & c'est pourquoi, pour rendre' la chose
plus facile 8c plus présente, je les donnerai toutes
en peu de réglés, qui enferment tout ce qui est
nécessaire pour la perfection des définitions, des

axiomes
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ítóotnes & des démonstrations, & par conséquent
de la méthode entiere des preuves géométriques
de l'art de persuader»

Réglés pour les définitions.
î. N'entreprendre de définir aucune des choses

tellement connues d'elles-mêmes, qu'on n'ait point
de termes plus clairs pour les expliquer.

II. N'omettre aucun des termes un peu obscurs
ou équivoques, fans définition.

III. N'employer, dans la définition des termes,
que des mots parfaitement connus oudéja expliqués.

Réglés pour les axiomes.
I. N'omettre aucun des principes nécessaires,

fans avoir demandé fi on l'accorde, quelque clair
& évident qu'il puiííè être.

II. Ne demander, en axiomes, que des choses
parfaitement évidentes d'elles-mêmes.

Réglés pour les démonfirations.
ï. N'entreprendre de démontrer aucune des cho¬

ses qui font tellement évidentes d'elles-mêmes,
qu'on n'ait rien de plus clair pour les prouver.

II. Prouver toutes les propositions un peu obscu¬
res, & n'employer à leur preuve que des axiomes
îrès-évidents, ou des propositions déja accordées
ou démontrées.

III. Substituer toujours mentalement les défini¬
tions
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rions à la place des définis, pour ne pas se trom¬
per par l'équivoque des termes que les définitions
ont restreints.

Voilà les huit réglés qui contiennent tous les
préceptes des preuses solides Se immuables; des¬
quelles il y en a trois qui rie font pas absolument
nécessaires, & qu'on peut négliger fans erreur;
qu'il est même difficile & comme impoffible d'ob¬
server toujours exactement, quoiqu'il soit plus par¬
fait de le faire autant qu'on peut : ce font les trois
premieres de chacune des parties.

Pour les définitions. Ne définir aucun des termes

qui font parfaitement connus.
Pour les axiomes. N'omettre à demander aucun

des axiomes parfaitement évidents & simples.
Pûur les dcmónfirations. Ne démontrer aucunè

des choses très-connues d'elles-mêmes.
Car il est fans doute que ce n'est pas une grande

faute de définir & d'expliquer bien clairement dès
choses, quoique très-claires d'elles-mêmes ; ni d'o¬
mettre à demander par avance des axiomes qui ne
peuvent être refusés au lieu où ils font nécessai¬
res; ni enfin de prouver des propositions qu'on
accorderait fans preuve.

Mais les cinq autres règles font d'une nécessité
absolue ; 8c on ne peut s'en dispenser sans un dé¬
faut essentiel & souvent sans erreur : c'est pour¬
quoi je les reprendrai ici en particulier.

B.egks
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Réglés nécessaires pouf les définitions.
N'omettre aucun des termes un peu obscurs ou

équivoques, fans définition»
N'employer, dans les définitions, que des ter¬

mes parfaitement connus ou déja expliqués.

Regle nécejjaire pour les axiomes.
Ne demander, en axiomes, que des choses

parfaitement évidentes.
Réglés nécessaires pour les démonfiratìons.

Prouver toutes les propositions, en n'employant
à leur preuve que des axiomes très-évidents d'eux-
mêmes, ou des propositions déja démontrées ou
accordées.

N'abuser jamais de l'équivoque des termes, en
manquant de substituer mentalement les défini¬
tions qui les restreignent & les expliquent.

Telles font les cinq réglés qui forment tout ce
qu'il y a de nécessaire pour rendre les preuves con¬
vaincantes, immuables, &, pour tout dire, géo¬
métriques j & les huit réglés ensemble, les ren¬
dent encore plus parfaites.

Voilà en quoi consiste cet art de persuader, qui
se renferme dans ces deux principes : définir tous
les noms qu'on impose : prouver tout, en substi¬
tuant mentalement les définitions à la place des

Tome II. D définis.
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définis. Sur quoi il me semble à propos de prêter-*
-iïír trois objections principales qu'on pourra faires

L'une} que cette méthode n'a rien de nouveau ;
l'autre, qu'elle est bien facile à apprendre, fans
qu'il soit nécessaire, pour cela, d'étudier les élé¬
ments de Géométrie, puisqu'elle consiste en ces
deux mots, qu'on Fait à la premiere lecturej & enfin
qu'elle est assez inutile , puisque son usage est pres¬
que renfermé dans les seules matières géométriques».

11 faut donc faire voit qu'il n'y a rien de si in¬
connu , rien de plus difficile à pratiquer, & rien
de plus utile & de plus universel.

Pour la premiere objection, qui est que ces
réglés font connues dans le monde, qu'il faut tout
définir & tout prouver, & que les. Logiciens mê¬
mes les ont mises entre les préceptes de leur art ; je
"Voudrois que la chose fût véritable, & qu'elle fût
si connue, que je n'eusse pas eu la peine de recher¬
cher avec tant de foin la source de tous les défauts
des raisonnements qui font véritablement conw
ìnuns, Mais cela l'est si peu, que si l'on en excepte
les seuls Géomètres, en si petit nombre chez tous
les Peuples & dans tous les temps, on ne voit
personne qui le sache en effet» Il sera aisé de le
faire entendre à ceux qui auront parfaitement com¬
pris le peu que j'en ai dit j s'ils ne l'ont pas conçu
parfaitement , j'avoue qu'ils n'y auront rien à y
apprendre*

Mais
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Mais s'iís font entrés dans l'esprit de ces réglés -,

8c qu'elles aient assez fait d'impression pour s'y
enraciner & s'y affermir * ils sentiront combien il
y a de différence entre ce qui est dit ici & ce que

quelques Logiciens en ont peut-être écrit d'appro¬
chant au hasard) en quelques lieux de leurs Ou¬
vrages»

Ceux qui ont l'esprit de discernement, savent
combien il y a de différence entre deux mots sem¬
blables , selon les lieux & les circonstances qui les
accompagnent» Croira-t-on, en vérité, que deux
personnes qui ont lu & appris par cœur le même
Livre, le sachent également? íì l'un le comprend
en sorte qu'il en sache tous les principes, la force
des conséquences, les réponses aux objections qu'on
peut y faire, 8c toute i'économie de l'Ouvrage;
au lieu qu'en l'autre ce soient des paroles mortes
& des semences qui, quoique pareilles à celles qui
ont produit des arbres fi fertiles, font demeurées
seches & infructueuses dans l'esprit stérile qui les
a reçues en Vain.

Tous ceux qui disent les mêmes choses, ne les
possedent pas de la même forte ; & c'est pourquoi
l'incomparable Auteur de VArt de conférer s'ar¬
rête avec tant de foin à faire entendre qu'il ne faut
pas juger de la capacité d'un homme par l'excel-
lence d'un bon mot qu'on lui entend dire; mais
au lieu d'étendre l'admiration d'un bon discours

D Z à
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à la personne, qu'on pénétré, clit-il, l'esprit d'oí
il sort, qu'on tente s'il le tient de fa mémoire, ou
d'un heureux hasard ; qu'on le reçoive avec froi¬
deur & avec mépris, afin de voir s'il ressentira
qu'on ne donne pas à ce qu'il dit l'estime que fou
prix mérite : on verra le plus souvent qu'on le lui
fera désavouer sur l'heure, & qu'on le tirera bien
loin de cette pensée meilleure qu'il ne croyoit,
pour le jetter dans une autre toute basse & ridi¬
cule. 11 faut donc sonder comme cette pensée est
logée en son Auteur-, comment, par où, jusqu'où
il la possédé : autrement le jugement sera précipité.

Je voudrois demander à des personnes équita¬
bles, si ce principe, la matière efi dans une inca¬
pacité naturelle invincible de penser; & celui-ci,
je pense , donc je suis , font en effet les mêmes dans
l'esprit de Descartes & dans l'esprit de saint Au¬
gustin, qui a dit la même chose douze cents ans
auparavant.

En vérité, je fuis bien éloigné de dire que Des¬
cartes n'en soit pas le véritable Auteur, quand
il ne l'auroit appris que dans la lecture de ce grand
Saint : car je fais combien il y a de différence en¬
tre écrire un mot à l'aventure fans y faire une réfle¬
xion plus longue & plus étendue ; & appercevoir
dans ce mot une fuite admirable de conséquences,
qui prouvent la distinction des natures matérielle
&c spirituelle, pour en faire un principe ferme

8c
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r& soutenu d'une métaphysique entiere, comme
Descartes a prétendu faire. Car fans examiner s'il
a réuiíi efficacement dans fa prétention, je suppose
qu'il l'ait fait; & c'est dans cette supposition que
je dis que ce mot est auffi différent dans ses écrits,
d'avec le même mot dans les autres qui l'ont die
en passant, qu'un homme plein de vie & de force
d'avec un homme mort.

Tel dira une chose de foi-même, sans en com¬

prendre l'excellence, où un autre comprendra une
fuite merveilleuse de conséquences, qui nous font
dire hardiment que ce n'est plus le même mot;
& qu'il 11e le doit non plus à celui d'où il l'a ap¬
pris, qu'un arbre admirable n'appartiendra pas à
celui qui en auroit jetté la semence sans y penser'
& sans la connoître, dans une terre abondante qui
en auroit profité de la forte par fa propre fertilité;

Les mêmes pensées poussent quelquefois tout
autrement dans un autre que dans leur Auteur
infertiles dans leur champ naturel, abondantes étant
transplantées. Mais il arrive bien plus souvent qu'un
bon esprit fait produire lui-même à ses propres
pensées tout le fruit dont elles font capables, &
qu'ensuite quelques autres les ayant oui estimer,
les empruntent & s'en parent, mais fans en con¬
noître l'excellence : & c'est alors que la différence
d'un même mot en diverses bouches, paroît le plus-.

C'est de cette forte que. la Logique a peut-être
D 5 emprunté
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emprunté les réglés de la Géométrie, fans en com¬
prendre la force ; & ainsi en les mettant à l'aven-
ture parmi celles qui lui font propres, il ne s'en¬
fuit pas de-là que les Logiciens soient entrés dans
l'efprit de la Géométrie ; & s'ils n'en donnent pas
d'autres marques que de l'avoir dit en passant, je
ferai bien éloigné de les mettre en parallèle avec
les Géomètres qui apprennent la véritable méthode
de conduire la raison. Je serai, au contraire, bien
disposé à les en exclure, & presque sans retour.
Car de l'avoir dit en passant, fans avoir pris garde
que tout est renfermé là-dedans; & au lieu de
suivre ces lumières, s'égarer à perte de vue après
des recherches inutiles, pour courir à ce qu'elles
offrent, & qu'elles ne peuvent donner, c'est véri¬
tablement montrer qu'on n'est guere clair-voyant,
& bien moins, que si l'on n'avoit manqué de les
suivre, que parce qu'on ne les avoit pas apperçues.

La méthode de ne point errer est recherchée de
tout le monde. Les Logiciens font profession d'y
conduire, les Géomètres seuls y arrivent; & hors
de leur Science & de ce qui limite, il n'y a point
de véritables démonstrations ; tout l'art en est ren¬
fermé dans les seuls préceptes que nous avons dit;
ils suffisent seuls ; ils prouvent seuls ; toutes les
autres réglés font inutiles ou nuisibles. Voilà ce
que je fais par une longue expérience de toutes,
sortes de livres de de personnes, ,

Et
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Et sur cela je fais le même jugement de ceux

qui disent que les Géomètres ne leur donnent rien
de nouveau par ces réglés, parce qu'ils les ayoient
en effet-, mais confondues parmi une. multitude
d'autres inutiles ou fausses dont ils ne pouvoient
pas les discerner, que. de ceux qui, cherchant un
diamant de grand prix parmi un grand nombre de
faux, mais qu'ils ne sauroient pas en distinguer,
se vanteroient, en les tenant toùs ensemble, de
posséder le véritable; aussi-bien que celui qui. sans
s'arrêter à ce. vil amas , porte la main fur la pierre
■choisie que l'on recherche,.. & pour laquelle on ne
jettoit pas tout le reste..

Le défaut d'un raisonnement faux est une ma¬
ladie qui se guérit par les deux remedes- -indiqués..
On en a composé un autre d'une infinité d'herbes
inutiles, où les bonnes se trouvent enveloppées , de
où elles demeurent fans effet, par, les. mauvaises
qualités de ce mélange..

Pour découvrir tous les sophiímes & toutes les
équivoques des raisonnements captieux, les Logi¬
ciens ont inventé des noms barbares, qui étonnent
ceux qui les entendent ; & au lieu qu'on ne peut
débrouiller tous les replis de ce nœucl si embar¬
rassé, qu'en tirant les deux bouts que les Géomè¬
tres assignent, ils en ont marqué un nombre
étrange d'autres où ceux-là se trouvent, compris,,
Lins qu'ils sacheut. lequel est le bon..

D ^ Et
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Et ainsi, en nous montrant un nombre de che¬

mins différents, qu'ils disent nous conduire où
nous tendons, quoiqu'il n'y en ait que deux qui
y menent, & qu'il faut savoir marquer en parti¬
culier : on prétendra que la Géométrie, qui les
affigne certainement, ne donne que ce qu'on tenoit
déja d'eux, parce qu'ils donnoient en effet la
même chose, & davantage, sans prendre garde que
ce présent perdoit son prix par son abondance, &
qu'il ôtoit en ajoutant !

Rien n'est plus commun que les bonnes choses :
il n'est question que de les discerner ; & il est cer¬
tain qu'elles font toutes naturelles & à notre por¬
tée , & même connues de tout le monde. Mais on

ne fait pas les distinguer. Ceci est universel. Ce
n'est pas dans les choses extraordinaires & bisarres,
que se trouve l'excellence de quelque genre que ce
soit. On s'éleve pour y arriver, & on s'en éloigne,
II faut le plus souvent s'abaisser. Les meilleurs
Livres font ceux que chaque Lecteur croit qu'il
auroit pu faire; la Nature, qui feule est bonne,
est toute familière & commune.

Je ne fais donc pas de doute que ces réglés étant
les véritables, ne doivent être simples, naïves,
naturelles, comme elles le font. Ce n'est pas Bar*
bara & Baralipton. qui forment le raisonnement,
II ne faut pas guinder l'esprit; les maniérés ten¬

dues & pénibles, le remplissent d'une sotte présomp¬
tion 3
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tîon, par une élévation étrangère, & par une en¬
flure vaine & ridicule; au lieu d'une nourriture
solide & vigoureuse. L'une des raisons principales
qui" éloignent le plus ceux qui entrent dans ces
connoissances, du véritable chemin qu'ils doivent
suivre, est l'imagination qu'on prend d'abord que
les bonnes choses font inaccessibles, en leur don¬
nant le nom de grandes hautes, élevées _, subli¬
mes. Cela perd tout. Je voudrois les nommer baf¬
fes , communes, familières : ces noms-là leur con¬
viennent mieux ; je hais les mots d'enflure.
& ^3^^===..

ARTICLE IV.

ConnoiJJance générale de l'homme.
I.

¥ A premiere chose qui s'offre à l'homme, quand
il se regarde, c'est son corps, c'est-à-dire, une

certaine portion de matière qui lui est propre.
Mais pour comprendre ce qu'elle est, il faut qu'il
la compare avec tout ce qui est au-dessus de lui
& tout ce qui est au-dessous, afin de reconnoître
ses justes bornes.

Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder simple¬
ment les objets qui l'environnent 5 qu'il contemple
la Nature entiere dans fa haute &c pleine majesté;
qu'il considéré cette éclatante lumière, mise com¬

me



58 Pensées de P a s e a 1.
me une lampe eternelle pour éclairer l'Univers j
que la terre lui paroisse comme un point, au prix
du vaste tour que cet astre décrit ; & qu'il s'étonne
de ce que ce vaste tour n'est lui-même qu'un point
très-délicat, à l'égard de celui que les astres qui
roulent dans le firmament, embrassent.- Mais st
notre vue s'arrête là, que l'imagination passe outre.
Elle se lassera plutôt de concevoir, que la Nature
de, fournir. Tout ce que nous voyons du monde,
n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein
de la Nature. Nulle idée n'approche de l'étendue
de ses espaces. Nous avons beau enfler nos çoncep-
tions^ nous n'enfantons que des atomes, au prix
de la réalité des choses. C'est une sphere infinie,,
dont le centre est par-tout, la circonférence nulle
part. Enfin c'est un des plus grands caractères sen¬
sibles de la toute-puissance de Dieu, que notre
imagination se perde dans cette pensée.

Que l'homme étant revenu à soi, considéré ce.

qu'il est, au prix de ce qui est ; qu'il se regarde
comme égaré dans ce canton détourné de la Natu¬
re j & que de ce que lui paroîtra ce petit cachot ou
il se trouve logé, c'est-à-dire, ce monde visible,
il apprenne à estimer la terre, les royaumes, les
villes, & soi-même, son juste prix.

Qu'est-ce que l'homme dans l'infini? Qui peut
le comprendre? Mais pour lui présenter un autre
prodige aufli étonnant, qu'il recherche dans ce qu'il

connoît,
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connoît, les choses les plus délicates. Qu'un ciron,
par exemple, lui offre dans la petiteste de son
corps, des parties incomparablement plus petites,
des jambes avec des jointures, des veines dans ces
jambes, du sang dans ces veines, des humeurs
dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs, des
vapeurs dans ces gouttes •, que divisant encore ces
dernieres choses, il épuise ses forces & ses concep¬
tions, & que le dernier objet où il peut arriver,
soit maintenant celui de notre discours. Il pensera
peut-être que c'est là l'extrème petiteste de la Na¬
ture. Je veux lui faire voir là-dedans un abyme
nouveau. Je veux lui peindre, non-feulement l'U-
nivers visible, mais encore tout ce qu'il est capa¬
ble de concevoir de fimmenfité de la Nature, dans
l'enceinte de cet atome imperceptible. Qu'il y voie
une infinité de mondes, dónt chacun a son firma¬
ment , ses planètes, fa terre, en la même propor¬
tion que le monde visible5 dans cette terre, des
animaux, & enfin des cirons, dans lesquels il
rétrouvera ce que les premiers ont donné, trouvant
encore dans les autres la même chose, sans fin &
fans repos. Qu'il se perde dans ces merveilles aullì
étonnantes par leur petiteste, que les autres par
leur étendue. Car qui n'admirera que notre corps,
qui tantôt n'étoit pas perceptible dans l'Univers,
imperceptible lui-même dans le sein du tout, soit
maintenant un colosse, un monde, ou plutôt un

1

tout,
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tout, à régard de la derniere petitesse où l'on ne
peut arriver?

Qui se considérera de la sorte, s'effraiera, fans
doute, de se voir comme suspendu dans la maíîè
que la Nature lui a donnée entre ces deux abymes
de l'infini & du néant , dont il est également éloi¬
gné. 11 tremblera dans la vue de ces merveilles;
& je crois que fa curiosité se changeant en admi¬
ration, il fiera plus disposé à les contempler en
silence, qu'à les rechercher avec présomption.'

Car enfin, qu'est-ce que l'homme dans la Na¬
ture'? Un néant à l'é'gard de l'infini, un tout à
I'égard du néant, un milieu entre rien & tout. Il
est infiniment éloigné des deux extrêmes ; & son
être n'est pas moins distant du néant d'où il est
tiré, que de l'infini où il est englouti.

Son intelligence tient dans Tordre des choses
intelligibles, le même rang que son corps dans
l'étendue de la Nature; & tout ce qu'elle peut faire,
est d'appercevoir quelque apparence du milieu des
choses, dans un désespoir éternel d'en connoître,
ni le principe, ni la fin. Toutes choses font sor¬
ties du néant, & portées jusqu'à l'infini. Qui peut
suivre ces étonnantes démarches ? L'Auteur de ces

merveilles les comprend ; nul autre ne peut le
faire.

Cet état, qui tient lë milieu entre les extrê¬
mes , se trouve en toutes nos puissances. Nos

sens.
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sêns n'apperçoivent rien d'extrême. Trop de bruit
nous assourdit, trop de lumière nous éblouit,
trop de distance & trop de proximité empêchent
la vue , trop de longueur & trop de brièveté
obscurcissent un discours, trop de plaisir incom¬
mode, trop de consonances déplaisent. Nous ne
sentons, ni i'extrême chaud, ni fextrême froid.
Les qualités exceíïives nous font ennemies, & non
pas sensibles. Nous ne les sentons plus, nous les
souffrons. Trop de jeunesse & trop de vieillesse
empêchent l'esprit j trop & trop peu de nourriture
troublent ses actions ; trop & trop peu d'instruc¬
tion ffabêtissent. Les choses extrêmes font pour
nous comme si elles n'étoient pas ; & nous ne som¬
mes point à leur égard. Elles nous échappent, ou
nous à elles.

Voilà notre état véritable. C'est ce qui resserre
nos -connoissances en de certaines bornes que nous
ne passons pas, incapables de savoir tour, & d'igno¬
rer tout absolument. Nous sommes fur un milieu
vaste, toujours incertains & flottants entre figno¬
lante & la connoissances & íì nons pensons aller
plus avant, notre objet branle & échappe à nos pri¬
ses ; il se dérobe & fuit d'une fuite éternelle : rien
ne peut l'arrêter. C'est notre condition naturelle,
& toutefois la plus contraire à notre inclination.
Nous brûlons du désir d'approfondir tout, & d'é¬
difier une tour qui .s'éleye jusqu'à l'infinL Mais

tout
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tout notre édifiée craque, & la terre s'ouvre jus-í
qu'aux abymes.

I I.

Je puis bien concevoir un homme fans mains á
fans pieds ; & je le conceVrois même fans tête, si
l'expérience ne m'apprenoit que c'est par-là qu'il
pense. C'est donc la pensée qui fait l'être de l'hom-
me, & sans quoi on ne peut le concevoir. Qu'est-ce
qui sent du plaisir en nous ? Est-ce la main ? Est-ce
le bras? Est-ce la chair? Est-ce le sang? On verra

qu'il faut que ce soit quelque chose d'immatériel.
III.

L'homme est si grand, que fa grandeur paroît
même en ce qu'il se connoît misérable. Un arbre
ne se connoît pas misérable. Il est vrai que c'est

. être misérable, que de se connoître misérable; mais
auisi c'est être grand, que de connoître qu'on est
misérable. Ainsi toutes ses miseres prouvent fa
grandeur. Ce font miseres de grand Seigneur, mi¬
seres d'un Roi dépossédé.

IV,

Qui se trouVe malheureux de n'être pas Roi,
sinon un Roi dépossédé? Trouvoit-on Paul Emile
malheureux de n'être plus Consul? Au contraire,
tout le monde trouvoit qu'il étoit heureux de sa¬
voir été; parce que sa condition n'étoit pas de
l'être toujours. Mais on trouvoit Persée si malheu¬
reux de n'être plus Roi, parce que fa condition

étoit
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&ok de 1:'être toujours, qu'on trouvoit étrange qu'il
put supporter la vie. Qui se trouve malheureux de
n'avoir qu'une bouche? & qui ne se trouve mal¬
heureux de n'avoir qu'un œil? On ne s'est peut-
être jamais avisé de s'affliger de n'avoir pas trois
yeux j mais on est: inconsolable de n'en avoir qu'un.

V.

Nous avons une lî grande idée de I'ame de
i'homme, que nous ne pouvons souffrir d'en être
méprisés, & de n'être pas dans l'estime d'une ame;
& toute la félicité des hommes consiste dans cette
estime.

Si d'un côté cette fausse gloire, que les hommes
cherchent, est une grande marque de leur mifere
& de leur bassesse j c'en est. une auffi de leur excel¬
lence. Car quelques posselìions qu'il ait fur la terre,
de quelque santé & commodité essentielle qu'il
jouisse, il n'est pas satisfait, s'il n'est dans l'estime
des hommes. II estime íì grande la raison de I'hom¬
me que quelque avantage qu'il ait dans le monde,
il se croit malheureux, s'il n'est placé aussi avan¬

tageusement dans la raison de I'homme. C'est la
plus belle place du monde : rien ne peut le détour¬
ner de ce defuq & c'est la qualité la plus ineffa¬
çable du cœur de I'homme. Jusques-là que ceux
qui méprisent le plus les hommes, & qui les éga¬
lent aux bêtes, veulent encore en être admirés,
& se contredisent à eux-mêmes par leur propre

sentiment}
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sentiment; la Nature, qui est plus puissante que
toute leur raison, les convaincant plus fortement
de la grandeur de l'homme, que la raison ne les
convainc de fa bassesse.

VL
L'homme n'est qu'un roseau le plus foible de la

Nature; mais c'est un roseau pensant. Il ne faut
pas que l'Univers entier s'arme pour l'écrafer. Une
vapeur, une goutte d'eau suffit pour le tuer. Mais
quand l'Univers l'écraseroit, l'homme seroit en¬
core plus noble que ce qui le tue, parce qu'il fait
qu'il meurt; Sç l'avantage que l'Univers a fur lui,
l'Univers n'en fait rien. Ainsi toute notre dignité
consiste dans la pensée. C'est de-là qu'il faut nous
relever, non de l'espace & de la durée. Travail¬
lons donc à bien penser : voilà le principe de la
morale.

VII.

II est dangereux de trop faire voir à l'homme
combien il est égal aux bêtes, fans lui montrer fa
grandeur. Il est encore dangereux de lui faire trop
voir fa grandeur fans fa bassesse. Il est encore plus
dangereux de lui laisser ignorer l'un & l'autre.
Mais il est très-avantageux de lui représenter l'un
ôc l'autre.

VIII.

Que l'homme donc s'estime son prix. Qu'il s'ai¬
me; car il a en lui une nature capable de bien:

mais
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jtttaìs qu'il n'aime pas pour cela les bassesses qui y
íbnt. Qu'il se méprise, parce que cette capacité
est vuide ; mais qu'il ne méprise pas pour cela cette
capacité naturelle. Qu'il se haïsse; qu'il s'aime :
il a en lui la capacité rie connoître la vérité, &
d'être heureux; mais il n'a point de vérité, ou
constante, ou satisfaisante. Je vouclrois donc por¬
ter l'homme à defirer d'en trouver, à être prêt &
dégagé des pallions pour la suivre où il la trou¬
vera ; & sachant combien sa connoistance s'est obs¬
curcie par les pallions, je vouclrois qu'il haït en
lui 1a. concupiscence qui la détermine d'elle-même ;
afin qu'elle ne l'aveuglât point en faisant son choix,
& qu'elle ne l'arrêtât point quand il aura choisi.

IX.

Je blâme également, & ceux qui prennent le
parti de louer l'homme, & ceux qui le prennent
de le blâmer, & ceux qui le prennent de le di¬
vertir; & je ne puis approuver que ceux qui cher¬
chent en gémissant;

Les Stoïques disent : Rentrez au-declans de vous-
mêmes ; c'est là où vous trouverez votre repos ;
& cela n'est pas vrai. Les autrfes disent : Sortez
dehors; & cherchez le bonheur en vous divertis¬
sant ; & cela n'est pas vrai, Les maladies viennent ;
le bonheur n'est, ni dans nous, ni hors de nous ;
il est en Dieu & en nous;

Tome II, E X.
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X,

La nature de l'homme se considéré en deux ma¬

niérés; l'une selon sa fin, & alors il est grand &
incompréhensible; l'autre selon l'habitude, com¬
me l'on juge de la nature du cheval & du chien,
par l'habitude d'y voir la course, & animum arcen-
■di; & alors l'homme est abject & vil. Voilà les
deux voies qui en font juger diversement, & qui
font tant disputer les Philosophes. Car l'un nie la
supposition de l'autre : l'un dit, Il n'est pas né à
cette fin, car toutes ses actions y répugnent ; l'autre
dit, II s'éloigne de fa fin, quand il fait- ces actions
basses. Deux choses instruisent l'homme de toute

sa nature : l'instinct & l'expérience.
XI.

Je sens que je peux n'avoir point été : car le
moi consiste dans ma pensée ; donc moi qui pense,
n'aurois point été, si ma mere eût été tuée avant
que j'eusse été animé. Donc je ne fuis pas un être
nécessaire. Je ne fuis pas auísi éternel, ni infini;
mais je vois bien qu'il y a dans la Nature un être
nécessaire, éternel, infini.

ARTICLE
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ARTICLE V.
Vanité de l'homme ■ effets de l'amour-propre t

I.
"VfO u s ne nous contentons pas de la vie que

nous avons en nous & en notre propre être ;
nous voulons vivre dans l'idée des autres d'une vie
imaginaire ; & nous nous efforçons pour cela de pa-
roître. Nous travaillons incessamment à embellir &
à conserver cet être imaginaire, & nous négligeons
le véritable. Et si nous avons, ou la tranquillité, ou
la générosité, ou la fidélité, nous nous empressons
de le faire savoir, afin d'attacher^ ces vertus à cet
être d'imagination : nous les détacherions plutôt de
nous poúr les y joindre} & nous serions volontiers
poltrons, pour acquérir la réputation d'être vail¬
lants. Grande marque du néant de notre propre
être, de n'être pas satisfait de l'un fans l'autre, 8c
de renoncer souvent à l'un pour l'autre ! Car qui
ne mourroit pour conserver son honneur, celui-là
seroit infâme. La douceur de la gloire est si grande,
qu'à quelque chose qu'on l'attache, même à la
mort, on l'aime.

I I.

L'orgueil contrepese toutes nos miseres. Car,
ou il les cache, ou, s'il les découvre, il se glori¬fie de les connoître. II nous tient d'une possession

E i si
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fi naturelle au milieu de nos miseres & de nos
erreurs, que nous perdons même la vie avec joie,
pourvu qu'on en parle.

11 í.

La vanité est si ancrée dans le coeur de l'homme,
qu'un goujat, un marmiton, un crocheteur se vani¬
té , & veut avoir ses admirateurs} & les Philosophes
mêmes en veulent. Ceux qui écrivent contre la gloi¬
re , veulent avoir la gloire d'avoir bien écrit} & ceux
qui le lisent, veulent avoir la gloire de savoir lu :

moi qui écris ceci, j'ai peut-être cette envie} &
peut-être que ceux qui le liront, sauront auíïi.

I V.

Malgré la vue de toutes nos miseres qui nous
touchent & qui nous tiennent à la gorge, nous
âvons un instinct que nous ne pouvons réprimer,
qui nous éieve.

V. .

Nous sommes si présomptueux, que nous vou¬
drions être connus de toute la terre, & même des
gens qui viendront quand nous ne serons plus} &
nous sommes si vains, que l'estime de cinq ou six
personnes qui nous environnent, nous amuse &
nous contente.

VI.

La curiosité n'est que vanité. Le plus souvent
ou ne veut savoir que pour en parler. On ne voya-
geroit pas fur la mer, pour ne jamais en rien dire,

&
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A pour le seul plaisir de voir, sans espérance dé
s'en entretenir jamais aveé personne.

V I I.

On 11e se soucie pas d'être estimé dàris lès villes
où l'on ne fait que passer j mais quand on doit y
demeurer un peu de temps, on s'en soucie. Com¬
bien de temps fáut-il? Uii temps proportionné a.
notre durée vaine 8c chétive.

, VIII.
La nature dë Xaínour-propre 8c de ce moi hu¬

main, est de n'aimer que foi & de ne considérer
que foi. Mais que fera-t-il? Il ne fauroit ernpê-i
cher que cet objet qu'il aime, ne soit pléin-de
défauts & de misères : il" veut être grand, 8c il íé
voit petit : il veut être heureux, & il se voit mi¬
sérable : il veut être parfait, & il se voit plein d'im¬
perfections : il veut être l'objet de l'amour & de
l'estime des hommes , 8c il voit que íê's défauts 11e
méritent que ieur- aversion 8c léur mépris. Cet
embarras où il se trouve, produit en lui la plus
injuste & la plus criminelle paillon qu'il" sòit pos¬
sible de s'imaginer. Car il concoit une haine mot-<d j

telle contre cette vérité qui lé reprend & qui le
convainc de sie's défauts. U desireroit de l'anéantir ;
& ne pouvant la détruire en elle-même, il la dé¬
truit, autant qu'il peut, dans fa connoissince 8c
dans celle des autres; c'est-à-dire, qu'il met toute
son applicaÛQn à couvrir ses défauts, 8c- aux autres-,

E 3 &
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6c à soi-même, & qu'il ne peut souffrir qu'on les
lui fasse voir, ni qu'on les voie.

C'est: fans doute un mal, que d'être plein de
défauts ; mais c'est encore un plus grand mal, que
d'en être plein, 8c de ne point vouloir les reconnoî-
tre, puisque c'est y ajouter encore celui d'une illu¬
sion volontaire. Nous ne voulons pas que les autres
nous trompent; nous ne trouvons pas juste qu'ils
veuillent être estimés de nous plus qu'ils ne méri¬
tent : il n'est donc pas juste auffi que nous les trom¬
pions, & que nous voulions qu'ils nous estiment
plus que nous ne méritons.

Ainsi lorsqu'ils ne nous découvrent que des im¬
perfections &: des vices que nous avons en effet,
il est visible qu'ils ne nous font point de tort, puis¬
que ce ne sont pas eux qui en font cause ; & qu'ils
nous font un bien, puisqu'ils nous aident à nous
délivrer d'un mal, qui est l'ignorance de ces im¬
perfections. Nous ne devons pas être fâchés qu'ils
les connoissent : étant juste, & qu'ils nous con-
noiffênt pour ce que nous sommes, & qu'ils nous
méprisent, si nous sommes méprisables.

Voilà les sentiments qui naîtroient d'un cœur
qui seroit plein d'équité & de justice. Que devons-
nous donc dire du nôtre, en y voyant une dispo¬
sition toute contraire? Car n'est-il pas vrai que
nous haïssons la vérité 6c ceux qui nous la disent;
6c que nous aimons qu'ils s§ trompent à notre

avantage,
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avantage, & que nous voulons être estimés d'eux ,,
autres que nous ne sommes en effet?

En voici une preuve qui me fait horreur. La
Religion Catholique n'oblige pas a- découvrir ses
péchés indifféremment à tout le monde : elle souf¬
fre qu'on demeure caché à tous les autres hommes y
mais elle en excepte un seul, à qui elle commande
de découvrir le fond de son cœur, & de se faire voit
tel qu'on est. 11 n'y a que ce seul, homme au monde
qu'elle nous ordonne de désabuser, & elle l'oblige
à un secret inviolable, qui fait que cette connoif-
fance est dans lui, comme si elle n'y étoit pas. Peut-
on s'imaginer rien de plus, charitable & de plus
doux? Et néanmoins la corruption de l'homme est
telle, qu'il trouve encore de la dureté dans cette loi ;
& c'est une des principales raisons qui a fait ré¬
volter contre l'Église une grande partie de l Europe.

Que le cœur de l'homme est injuste & dérai¬
sonnable, pour trouver mauvais qu'on l'oblige de
faire, à l'égard d'un homme, ce qu'il seroit juste,,
en quelque sorte, qu'il fît à l'égard de tous les
hommes ! Car est-il juste que nous les trompions ?

II y a différents dégrés dans cette aversion pour
la vérité : mais on peut dire qu'elle est dans tous
en quelque degré, parce qu'elle est inséparable de
l'arnour-propre. C'est cette mauvaise délicatesse,.
qui oblige ceux qui sont dans la nécessité de re¬
prendre les autres,,,de choisir tant de tours. & de

E 4 tempéraments.
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tempéraments, pour éviter de les choquer. II faut
qu'ils diminuent nos défauts, qu'ils fassent sem¬
blant dè lés excuser, qu'ils y mêlent des louanges,
& des témoignages d'affection & d'estime. Avec
tout cela, cette médecine rie laisse pas d'être amere
à ramour-propre. Il en prend le moins qu'il peut,
& toujours avec dégoût, & souvent même avec un
secret dépit contre ceux qui la lui présentent.

II arrive de-là que si on a quelque intérêt d'être
aimé de noús, on s'éloigne de nous rendre un office
qu'on fait nous être désagréable ; on nous traite com¬
me nous voulons être traités : nous haïssons la vérité,
on nous la cache 3 nous voulons être flattés, on nous
flatte j nous aimons à être trompés, on nous trompe.

C'est ce qui fait que chaque dégré de bonne
fortune qui nous éleve dans le monde, nous éloigne
davantage de la vérité, parce qu'on appréhende
plus de blesser ceux dont l'assection est plus utile,
& l'averfíon plus dangereuse. Un Prince sera la
fable de toute l'Europe, & lui seul n'en saura rien.
Je île m'en étonne pas ; dire la vérité, est utile à
celui à qui on la dit, mais désavantageux à ceux
qui la disent, parce qu'ils se font haïr. Or ceux
qui vivent avec les Princes, aiment mieux leurs-
intérêts que celui du Prince qu'ils servent \ & ainsi'
ils n'ont garde de lui procurer un avantage , en se
nuisant à eux-mêmes.

Ce .malheur est, fans doute, plus grand & plus
ordinaire
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ordinaire dans les plus grandes fortunes ; mais les
moindres n'en font pas exemptes, parce qu'il y a
toujours quelque intérêt à se faire aimer des hom¬
mes. Ainsi la vie humaine n'est qu'une illusion
perpétuelle ; on ne fait que s'entre-tromper & s'en-
tre-flatter. Personne ne parle de nous en notre

présence, comme il en parle en notre absence.
L'union qui est entre les hommes, n'est fondée
que fur cette mutuelle tromperie ; & peu d'amitiés
fubsisteroient, si chacun favoit ce que son ami dit
de lui, lorsqu'il n'y est pas, quoiqu'il en parle
alors sincèrement & fans pastion.

L'homme n'est donc que déguisement, que mën-
songe & hypocrisie, & en soi-même, & à l'égard
des autres. Il ne veut pas qu'on lui dise la vérité ,

il évite de la dire aux autres j & toutes ces dispo¬
sitions, si éloignées de la justice & de la raison,
ont une racine naturelle dans son cœur.

f. " ——==>

ARTICLE VI.'

Foiblejse de l'homme. ■ incertitude desef connoíssances
naturelles,

I.

/T qui m'étonne le plus, est de voir que tout
le monde n'est pas étonné de fa foibleíTe. On

agit sérieusement, & chacun suit sa condition, non
pas parce qu'il est bon en effet de la- suivre, puis¬

que
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que la mode en est j mais comme si chacun savoît
certainement où est la- raison & la justice. On se
trouve déçu à toute heure } & par une plaisante
humilités on croit que c'est sa faute, & non pas
celle de l'art qu'on se vante toujours d'avoir. 11 est
bon qu'il y ait beaucoup de ces gens-la au monde ;
afin de montrer que l'homme est bien capable des
plus extravagantes opinions, puisqu'il est capable
de croire qu'il n'est pas dans cette foiblesse natu¬
relle & inévitable, &• qu'il est, au contraire, dans
la sagesse naturelle.

II.

La foiblesse de la raison de l'homme paroît bien
davantage en ceux qui ne la connoissent pas, qu'en
ceux qui la connoissent. Si on est trop jeune, on
ne juge pas bien. Si on est trop vieux,. de même.
Si on n'y songe pas assez, si on y songe trop, on
s'entête, & l'on ne peut trouver la vérité. Si l'on
considéré son ouvrage incontinent après l'avoir
fait, on en est encore tout prévenu. Si trop long¬
temps après, on n'y entre plus. Il n'y a qu'un point
indivisible qui soit le véritable lieu de voir les
tableaux : les autres font trop près, trop loin, trop
haut, trop bas. La perspective l'aíïigne dans, l'art
de la Peinture. Mais dans la vérité & dans la.
morale, qui l'affignera?

III.

Cette maîtresse d'erreur, que l'on appelle fan¬
taisie
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taiíîe & opinion, est d'autant plus fourbe, quelle
ne l'est pas toujours j car elle seroit regle infailli¬
ble de vérité, íì elle l'étoit infaillible du menson¬
ge. Mais étant le plus souvent fausse, elle ne donne
aucune marque de sa qualité, marquant de même
caractère le vrai & le faux.

Cette superbe puissance, ennemie de la raison,
qui se plaît à la contrôler & à la dominer, pour
montrer combien elle peut en toutes choses, a éta¬
bli dans l'homme une seconde nature. Elle a ses
heureux & ses malheureux ; ses sains, ses malades y

ses riches, ses pauvres j ses fous &c ses sages : &
rien ne nous dépite davantage, que de voir qu'elle
remplit ses hôtes d'une satisfaction beaucoup plus
pleine & entiere que la raison : les habiles par ima¬
gination se plaisant tout autrement en eux-mêmes,
que les prudents ne peuvent raisonnablement se
plaire. Ils regardent les gens avec empire ) ils dis¬
putent avec hardiesse & confiance ; les autres avec
crainte 8c défiance : 8c cette gaieté de visage leur
donne souvent l'avantage dans i'opinion des écou¬
tants ; tant les sages imaginaires ont de saveur au¬
près de leurs juges de même nature ! Elle ne peut
rendre sages les fousj mais elle les rend contents ,

à l'envi de la raison, qui ne peut rendre ses amis
que misérables. L'une les comble de gloire, l'autre
les couvre de honte.

Qui dispense la réputation ? Qui donne le res¬
pect
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pecl; & la vénération aux personnes , aux ouvrai
ges, aux Grands, sinon l'opinion? Combien toutes
les richesses de la terre sont-elles insuffisantes fans
ion consentement?

L'opinion dispose de tout. Elle sait la beauté,
la justice & le bonheur , qui est le tour du monde;
Je voudrois de bon cœur voir le Livre Italien,
dont je ne cannois que le titre, qui vaut lui seul
bien des Livres, Délia opinïone Regina del mundo.
J'y souscris fans le connaître, sauf le mal, s'il y en a.

IV.

La chose la plus importante à la vie, c'est le
choix d'un métier. Le hasard en dispose. La cou¬
tume fait les Maçons, les Soldats , les Couvreurs.
C'est un excellent Couvreur, dit-on ; & en par¬
iant des Soldats, Ils font bien fous, diton : & les
autres, au contraire, II n'y a rien de grand que la
guerre j le reste des hommes font des coquins.
A force d'ouir louer en l'enfance ces métiers, &
mépriser tous les autres, on choisir j car naturelle¬
ment on aime la vertu,.& l'on hait l'imprudence-.
Ces mots nous émeuvent : on ne peche que dans
i'appíication j & la force de la coutulne est si grande,
que des pays entiers font tous de Maçons, d'autres
tous de Soldats. Sans doute que la Nature n'est pas
si uniforme. C'est donc la coutume qui fiit cela,
& qui entraîne la Nature. Mais quelquefois aulS
h Nature la surmonte, & retient l'homme dans

son
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son instinct, malgré route la coutume, bonne ou
mauvaise.

v.

Nous ne nous tenons jamais au présent. Nous
anticipons l'avenir comme trop lent, 5c comme

pour le hâter; ou nous rappelions le passé, pour
l'arrêter comme trop prompt : si imprudents , que
nous errons dans les temps qui ne font pas à nous ,

& ne pensons point au seul qui nous appartient;
5c si vains, que nous songeons à ceux qui ne font
point, 5c laissons échapper fans réflexion le seul
qui subsiste. "C'est que le présent d'ordinaire notis
blesse. Nous le cachons à notre vue, parce qu'il
nous afflige; & s'il nous est agréable, nous regret¬
tons de le voir échapper. Nous tâchons de le sou¬
tenir par l'avenir, 5c nous pensons à disposer les
choses qui ne font pas en notre puissance, pour un
temps où nous n'avons aucune assurance d'arriver.

Que chacun examine fa pensée. II la trouvera
toujours occupée au passé & à l'avenir. Nous ne

pensons presque point au présent; & si nous y
pensons, ce n'est que pour en prendre des lumiè¬
res pour disposer l'avenir. Le présent n'est jamais
notre but : le passé & le présent sont nos moyens ;
le seul avenir est notre objet. Ainsi nous ne vivons
jamais ; mais nous espérons de vivre ; 5c nous dis¬
posant toujours à être heureux, il est indubitable
que nous ne le serons jamais, si nous n'aspirons à.

une
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une autre béatitude qu'à celle dont on peut joate
«n cette vie.

VI.

Notre imagination nous grossit si fort íe temps
présent, à force d'y faire des réflexions continuel¬
les , & amoindrit tellement l'éternité, manque d'y
faire réflexion, que nous faisons de l'éternité un
néant, & du néant une éternité \ & tout cela a ses
racines si vives en nous, que toute notre raison
ne peut nous en défendre.

VII.
Cromwel alloit ravager toute la Chrétienté : îa

famille royale étoit perdue, & la sienne à jamais
puissante, fans un petit grain de fable qui se mit
dans son uretre. Rome même alloit trembler fous
lui ; mais ce petit gravier, qui n'étoit rien ailleurs,
mis en cet endroit, le voilà mort, fa famille
abaissée, & le Roi rétabli.

VIII.
On ne voit presque rien de juste ou d'injuste,

qui ne change de qualité en changeant de climat.
Trois dégrés d'élévation du Pôle, renversent toute
la Jurisprudence. Un Méridien décide de la véri¬
té , ou peu d'années de posselsion. Les loix fonda¬
mentales changent. Le droit a ses époques. Plai¬
sante justice, qu'une riviere ou une montagne
borne! Vérité au-deçà des Pyrénées, erreur au-
delà,

IX,
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I X.

Le larcin, l'inceste, le meurtre des enfants 8c
des peres, tout a eu fa place entre, les actions ver¬
tueuses. Se peut-il rien de plus plaisant, qu'un
homme ait droit de me tuer, parce qu'il demeure
au-delà de l'eau, & que son Prince a querelle avec
le mien, quoique je n'en aie aucune avec lui?

II y a, sans doute, des loix naturelles-, mais
cette belle raison corrompue, a tout corrompu :
Nihil amplius nofirî est ; quod nostrum dicimus , artis
est; ex Senatufconfultis & plebifcitis criminel exer-
centur" ut olim vitiis, fie nunc legibus laboramus.

De cette confusion arrive, que l'un dit que l'es-
sence de la justice est l'autorité du Législateur ;
l'autre, la commodité du Souverain ; l'autre, la
coutume présente, & c'est le plus sûr : rien, sui¬
vant la seule raison, n'est juste de soi ; tout branle
avec le temps ; la coutume fait toute l'équiré, par
cela seul qu'elle est reçue ; c'est le fondement mys¬
tique de son autorité. Qui la ramene à son prin¬
cipe, l'anéantit; rien n'est si fautif, que ces loix
qui redressent les fautes5 qui leur obéit, parce
qu'elles font justes, obéit à la justice qu'il imagine,
mais non pas à l'essence de la loi : elle est toute
ramassée en foi; elle est loi, & rien davantage.
Qui voudra en examiner le motif, le trouvera si
foible & si léger, que s'il n'est accoutumé à con¬

templer les prodiges de l'imagination humaine, il
admirera
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admirera qu'un siecle lui ait tant acquis de pompé
& de révérences L'art de bouleverser les États, est
d'ébranler les coutumes établies, en sondant jus¬
ques dans leur source, pour marquer leur défaut
d'autorité & de justice. II faut, dit-on, recourir
aux loix fondamentales & primitives de l'État,
qu'une coutume injuste a abolies \ & c'est un jeu
sur pour tout perdre : rien ne fera juste à cette ba¬
lance. Cependant le peuple prête aisément l'oreilk
à ces discours : il secoue le joug dès qu'il le re-
connoît j & les Grands en profitent à fa ruine, &
à celle de ces curieux examinateurs des coutumes

reçues. C'est pourquoi le plus sage des Législateurs
disoit, que pour le bien des hommes, il faut sou-
Vent les piper ; & un autre s bon politique : Cùm
veritatem quâ liberetur ignoret exped.lt quod fallatur,
II ne faut pas qu'il fente la vérité de l'usúrpation :
elle a été introduite autrefois fans raison ; elle est
devenue raisonnable} il faut la faire regarder com¬
me authentique, étemelle, & en cacher le conv-
inencement, si on ne veut qu'elle prenne bientôt fia

X.

Le plus grand Philosophe du monde, sur une
planche plus large qu'il ne faut pour marcher à son
ordinaire , s'il y a au-dessous un précipice , quoi¬
que fa raison le convainque de sa sûreté, son ima¬
gination prévaudra. Plusieurs ne sauroient en sou¬
tenir la pensée sans pâlir & suer. Je ne veux pas,



Premiere Partie. Art,VÌ. 8r
en rapporter tous les effets. Qui ne lait qu'il y en a
à qui la vue des chats, des rats, l'écrasement d'un
charbon, emportent la raison hors des gonds ?

XL
Ne diriez-vous pas que ce Magistrat, dont lá

vieilleífe vénérable impose le respect à tout un

peuple, se gouverne par une raison pure Sc subli¬
me, & qu'il juge des choses par leur nature, fans
s'arrêter aux vaines circonstances, qui ne blessent,
que l'imagination des foibles ? Voyez-le entrer
dans la place où il doit rendre la justice. Le voilà
prêt à écouter avec une gravité exemplaire. Si l'A-
vocat vient à paroître, & que la Nature lui aît
donné une voix enrouée & un tour de visage bi-
sarfè, que son Barbier l'ait mal rasé, & si le ha¬
sard l'a encore barbouillé : je parie la perte de la
gravité du Magistrat,

XII.

L'esprit du plus grand homme du inonde n'est
pas st indépendant, qu'il ne soit sujet à être trou-1
blé par le moindre tintamarre qui se fait autout
de lui. II ne faut pas le bruit d'un canon pour
empêcher ses pensées : il ne faut que le bruit d'tme
girouette, ou d'une poulie. Ne vous étonnez pas
s'il ne raisonne pas bien à présent; une mouche
bourdonne à ses oreilles : c'en est assez pour le
rendre incapable de bon conseil. Si vous voulez
qu'il puisse trouver la vérité, chassez cet arrimai

Tome IL F qui
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qui tient sa raison en échec , & trouble cette puis»
santé intelligence qui gouverne les Villes & les
Royaumes»

XIII. -

Lâ volonté est un des principaux organes de la
croyance •: non qu'elle forme la croyance ; mais
parce que les choses parodient vraies ou fausses,
selon la Face par où 011 les regarde. La volonté,
qui se plaît à l'une plus qu'à l'autre, détourne l'es-
prit de considérer les qualités de celle qu'elle
n'aime pas : & ainsi l'esprit, marchant d'une piece
avec la volonté, s'arrête à regarder la face qu'elle
aime} & en jugeant par ce qu'il y voit, il regle
insensiblement sa croyance suivant l'inclination de
la volonté.

XIV.'

Nous avons un autre principe d'erreur, savoir,
les maladies. Elles nous gâtent le jugement & le
sens. Et si les grandes l'alterent sensiblement, je
ne doute point que les petites n'y fassent impres¬
sion à proportion.

Notre propre intérêt est encore un merveilleux
instrument pour nous crever agréablement les yeux.
L'assection ou la haine changent la justice. En esset,
combien un Avocat bien payé par avance, trouve-
t-il plus juste la cause qu'il plaide ? Mais par une
autre bisarrerie de l'esprit humain, j'en sais qui,
pour 11e pas tomber dans cet amour-propre, ont
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.cté les plus injustes du monde à contre-biais. Le
moyen sûr de perdre une affaire toute juste, étoit
de la leur faire recommander par leurs proches
parents.

XV.

L'imagination grossit souvent les plus petits ob¬
jets par une estimation fantastique, jusqu'à en rem¬
plir nôtre ame; & par une insolence téméraire ,

elle amoindrit les plus grands jusqu'à notre mesure.
XVI.

La justice & la vérité sont deux pointes fi sub¬
tiles , que nos instruments font trop émoussés pour
y toucher exactement. S'ils y arrivent, ils en éca-
chent la pointe, & appuient tout autour, plus fur
le faux que fur le vrai.

XVII.
*

Les impressions anciennes ne font pas feules
capables de nous amuser : les charmes de la nou¬

veauté ont le même pouvoir. De-là viennent tou¬

tes les disputes des hommes, qui se reprochent,
ou de suivre les fausses impressions de leur enfan¬
ce, ou de courir témérairement après les nouvelles.

Qui tient le juste milieu?Qu'il paroisse, & qu'il
le prouve. Il n'y a principe, quelque naturel qu'il
puisse être, même depuis l'enfance, qu'on ne fasse
passer pour une fausse impression, soit de l'instruc-
tion, soit des sens. Parce que, dit-on, vous avez
cru dès l'enfance, qu'un coffre étoit vuide, lorsque

F x vous
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vous n'y voyiez rien, vous avez cru le vuicle pos¬
sible : c'est une illusion de vos sens-, fortifiée par
la coutume, qu'il faut que la science corrigé. Et
les autres disent au contraire : Parce qu'on vous
a dit dans l'écoie, qu'il n'y a point de vuide, on a
corrompu votre sens commun, qui -le compreiioit
si nettement avant cette mauvaise impression qu'il
faut corriger en recourant à votre premiere na¬
ture. Qui a donc trompé, les sens, ou l'instructioû ?

XVIII.
Tòutes les occupations des hommes font à avoir

-du bien j & le titre par lequel ils le poísiedent,
n'est, dans son origine, que la fantaisie de ceux
qui ont fait les loix. Ils n'ont auísi aucune force
pour le posséder sûrement : mille accidents le leur
ravissent. II en est de même de la science : la ma¬

ladie nous l'ôte.
XIX,

Qu'est-ce que nos principes naturels, sinon nos

principes accoutumés ? Dans les enfants, ceux qu'ils
ont reçus de la coutume de leurs peres, comme la
chasse dans les animaux.

tJne différente coutume donnefa d'autres prin¬
cipes naturels. Cela se voit par expérience. Et s'il
y en a d'ineffaçables à la coutume, il y en a anífi
de la coutume ineffaçables à la Nature. Cela dé-
pend de la disposition.

Les peres. craignent que l'amour naturel des en¬
fants
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satits ne s'efface.- Quelle est donc certe nature su¬
jette à être effacée ? La coutume est une seconde,
nature, qui détruit la premiere. Pourquoi la cou¬
tume n'est-elle pas naturelle ? J'ai bien peur que.
cette- nature, ne soit elle-même qu'une premiere.
coutume, comme la coutume est'une seconde nature.,

XX.

Si nous rêvions toutes les nuits la même chose','
elle nous- affecterait peut-être autant que les objets
que nous voyons tous les jours. Et si un Artisan
étoit sûr de rêver, toutes-les nuits, douze heures
durant , qu'il est Roi, je crois qu'il' seroit presque
aulli heureux qu'un Roi qui rêveroit toutes les-
nuits, douze heures durant, qu'il seroit Artisan.
Si nous rêvions toutes les nuits que nous sommes
poursuivis par-des ennemis , 8c agités -par des fan¬
tômes pénibles ; 8c qu'on passât tous les jours en
diverses occupations, comme quand 011 fait un

voyage : on souffrirait presque autant que si cela
étoit véritable, & 011 appréhenderoit de dormir,
comme on appréhende le réveil, quand' on craint
d'entrer en effet d-ans de t-els malheurs. En effet,
ces rêves feroiènt à peu près les mêmes maux -que
h réalité,. Mais parce que les songes sont tous dif¬
férents , & se diversifient j ce. qu'on y voit, affecta
bien moins que ce qu'on voit en veillant, à cause
de la continuité , qui n'est pas pourtant si'conti-
ftuç & égale i qu'elle-ne change aussi, mais moins

E, 3. brusquement,
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brusquement, si ce n'est rarement, comme quand'
on voyage j & alors 011 dit : 11 me semble que je
rêve ; car la vie est un songe un peu moins in¬
constant.

XXL

Nous supposons que tous les hommes conçoì-,
vent & sentent, de la même sorte, les objets qui
se présentent à eux : mais nous le supposons bien
gratuitement ; car nous n'en avons aucune preuve.,
Je vois bien qu'on applique les mêmes mots dans
les mêmes occasions, & que toutes les fois que
deux hommes voient, par exemple, de la neige,
ils expriment tous deux la vue de ce même objet
par les mêmes mots, en disant, l'un & l'autre,
qu'elle est blanche ; & de cette conformité d'appli¬
cation , 011 tire une puissmte conjecture d'une con¬
formité d'idées : mais cela n'est pas absolument
convaincant, quoiqu'il y ait bien à parier pour
.l'affirmative,

XXII.

Quand nous voyons un effet arriver toujours de
même, nous en concluons une nécessité naturelle,,
comme qu'il fera demain jour, &c. ■ mais souvent la
Nature nous dément, & ne s'assujettit pas. à ses
propres réglés.1 F °

XXIII.

Plusieurs choses certaines font contredites j plu¬
sieurs fausses passent, fans contradiction : ni la con¬

tradiction



Premiere Partie. Art. VI. S7
tradiéfcion n'est marque de fausseté, ni l'incontra-
diction n'est marque de vérité.

XXIV.

Quand on est instruit, on comprend que la
Nature portant l'empreiute de son Auteur, gra¬
vée dans toutes choses, elles tiennent presque tou¬
tes de fa double infinité. C'est ainsi que nous

voyons que toutes les Sciences font infinies ea
l'étendue de leurs recherches. Car qui doute que la
Géométrie, par exemple, a une infinité d'infini¬
tés de propositions à exposer ? Elle sera auíìi infi¬
nie dans la multitude & la délicatesse de leurs
principes j car qui ne voit que ceux qu'on pro¬
pose pour les derniers, ne se soutiennent pas d'eux-
mêmes, & qu'ils font appuyés fur d'autres, qui ea
ayant d'autres pour appui, ne souffrent jamais de
derniers.

On voit, d'une premiere vue, que l'Arithmé¬
tique feule fournit des principes fans nombre, &
chaque Science de même..

Mais si l'infinité en petitesse est bien moins
visible, les Philosophes ont bien plutôt prétendu,
y arriver \ & c'est là ou tous ont. choppé. C'est ce
qui a donné lieu à ces titres si ordinaires, des Prin¬
cipes des choses y des Principes de la Philosophie y
& autres semblables, auíïì fastueux, en effet,, quoi¬
que non en apparence, que cet .autre qui creve. les
yeux,. De onnú scibi.lL.

E 4 Ne
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Ne cherchons donc point d'assurance & de fer¬

meté. Notre raison est toujours déçue par l'inconss
tançe des apparences ; rien ne peut fixer le fini
entre les deux infinis qui renferment & le fuient,
Cela étant bien compris, je crois qu'on s'en tien-,
dra au repos, chacun dans l'état où la Nature l'a
placé. Ce milieu qui nous est échu, étant toujours
distant des extrêmes, qu'importe que l'homme ait un
peu plus d'intelligence des choses ? S'il en a, il les
prend d'un peu plus haut. N'est-il pas toujours in¬
finiment éloigné- des extrêmes ? Et la durée de notre
plus longue vie, n'est-elle pas infiniment éloignée
de l'éternité ?

Dans la vue de ces infinis, tous les infinis font
égaux ; & je ne vois pas pourquoi asseoir son ima¬
gination plutôt fur l'un que fur l'autre ? La feule
comparaison que nous faisons de nous au fini, nous
fait peine,

XXV,

Les Sciences ont deux extrémités qui se tou¬
chent : la premiere est la pure ignorance naturelle,
où se trouvent tous les hommes en naissant. L'au-,
ire extrémité est celle où arrivent les grandes âmes,,

qui, ayant parcouru tout ce que les hommes peu¬
vent savoir, trouvent qu'ils ne savent rien, & se
rencontrent dans cette même ignorance d'où ils
étoient partis. Mais c'est une ignorance savante
qui se connoít. Ceux qui sont sortis de l'igno-

ítjp
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rance naturelle, & n'ont pu arriver à l'autre, ont

quelque teinture de cette Science suffisante, 8c
font les entendus. Ceux-là troublent le monde,
& jugent plus mal de tout que les autres. Le peu¬
ple & les habiles composent, pour l'ordinaire, le
train du monde- Les autres le méprisent & en
sont méprisés.

XXVI.

On se croit naturellement bien plus capable
d'arriver au centre des choses, que d'embrasser leur
circonférence. L'étendue visible du monde nous

surpasse visiblement ; mais comme c'est nous qui
surpassons les petites choses, nous nous croyons,
plus capables de les posséder : & cependant il ne
fiut pas moins de capacité pour aller jusqu'au néant
que jusqu'au tout. II la faut infinie dans l'un &
dans l'autre ; & il me semble que qui auroit com¬

pris les derniers principes des choses, pourroit auffi
-arriver jusqu'à connoître l'infini. L'un dépend de
l'autre, & l'un conduit à l'autre. Les extrémités se
touchent & se réunissent à force de s'ctre éloignées,
& se retrouvent en Dieu, & en Dieu seulement.

Si l'homme commençoit par s'étudier lui-mê¬
me, il verroit combien il est incapable de passer
outre. Comment pourroit-il se faire qu'une partie
connût le tout ? II aspirera peut-être à connoître
au moins les parties avec lesquelles il a de la pro¬
portion. Mais les parties du monde ont toutes un

tel
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tel rapport & un tel enchaînement l'une avec Faïi-
tre, que je crois impossible de connoître l'une
fans l'autre, & fans le tout»

L nomme, par exemple, a rapport à tout ce qu'il
connoît. 11 a besoin de lieu pour le contenir, de
temps pour durer, de mouvement pour vivre, d'é¬
léments pour le composer, de chaleur & d'ali¬
ments pour le nourrir, d'air pour respirer. Il voit
la lumière, il sent les corps, enfin, tout tombe fous
son alliance.

II faut donc, -pour connoître l'homme, savoir
d'où vient qu'il a besoin d'air pour subsister; &
pour connoître l'air, il faut savoir par où il a rap¬
port à la vie de shomme.

La flamme ne subsiste point fans l'air : donc»
pour connoître l'un, il faut connoître l'autre.

Donc toutes choses étant causées & causantes»
aidées 8c aidantes, médiatement 8c immédiate¬
ment, & toutes s'èntretenant par un lien naturel
8c insensible, qui lie les plus éloignées & les plus,
différentes : je tiens impossible de connoître les
parties, fans connoître le tout, non plus que de-
connoître le tout,fans connoître en détail les parties..

Et ce qui .acheve peut-être notre impuissance à.
connoître les choses, c'est qu'elles font Amples en
elles-mêmes, 8c que nous sommes composés de.
deux natures opposées 8c de divers genres,. d'ame:
8c de corps ; car il est impossible que la partie qui

raisonne-
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raisonne en nous, soit autre que spirituelle j &
quand on prétendrait que nous fussions simplement
corporels, cela nous exclurait bien davantage de
la connoissance des choses : n'y ayant rien de íi
inconcevable, que de dire que la matière puiíle
se connoître soi-même.

C'est cette composition d'esprit & de corps, qui
a fait que presque tous les Philosophes ont con¬
fondu les idées des choses, & attribué au corps
ce qui n'appartient qu'aux esprits, & aux esprits
ce qui ne peut convenir qu'aux corps. Car ils di¬
sent hardiment que les corps tendent en bas, qu'ils
aspirent à leur centre, qu'ils fuient leur destruc¬
tion, qu'ils craignent le vuide, qu'ils ont des in¬
clinations , dès sympathies, des antipathies, qui
font toutes choses qui n'appartiennent qu'aux es¬
prits. Et en parlant des esprits, ils les considèrent
comme en un lieu, & leur attribuent le mouve¬
ment d'une place à une autre, qui font des choses
qui n'appartiennent qu'aux corps, &c.

Au lieu de recevoir les idées des choses en nous ,

nous teignons des qualités de notre être composé,
toutes les choses simples que nous contemplons.

Qui ne croirait, à nous voir composer toutes
choses d'esprit & de corps, que ce mélange-là nous'
seroit bien compréhensible? C'est néanmoins la
chose que l'on comprend le moins. L'homme est
à lui-même le plus prodigieux objet de la Nature ;

car
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cax il ne peut concevoir ce que c'est que corps,. &;
encore moins ce que c'est qu'esprit, & moins qu'au¬
cune chose comment un corps peut être uni avec
un esprit. C'est là le comble de ses difficultés, &
cependant c'est son propre être : Modus quo corpo-
rïbus adhdtret fpirïtus comprehendi ab hominibus non.

poiejî ■ & h.oc tamen homo eji».
x x y i l

l'hcmme n'est donc qu'un sujet plein d'erreurs
ineffaçables fans la grâce. Rien ne lui montre h
vérité : tout l'abuse. Les deux principes de vérité,
la raison & les sens, outre qu'ils manquent sou¬
vent de sincérité, s'abusent réciproquement l'un
l'autre. Les sens abusent la raison par de fausses
apparences ; & cette même illusion qu'ils lui font,
ils la reçoivent d'elle à leur tour : elle s'en revan¬
che.. Les passions de l'ame troublent les sens, &
leur font des impressions fâcheuses :■ ils mentent,
Sc se trompent à ì'envL
g^-rr—

ARTICLE VII..

Misère de l'hcmme,
I.

"O I e n n'est plus capable de nous faire entrer dans
la connoiffance de la misere des hommes, que

de considérer la cause véritable de l'agitation per¬

pétuelle dans laquelle ils passent toute leur vie.
L'amg
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L'ame est jettée dans le corps pour y faire un
séjour de peu de durée» Elle sait que ce n'est qu'un
passage à un voyage éternel, & qu'elle n'a que le
peu de temps que dure la vie, pour s'y préparer.
Ees nécessités de la Nature lui en ravissent une

très-grande partie. II ne lui en reste que très-peu,
dont elle puisse disposer. Mais ce peu qui lui reste
l'incommode si fort & l'embarrasse si étrangement,
qu'elle ne songe qu'à le perdre. Ce lui est une peine
insupportable d'être obligée de vivre avec soi, &
de penser à soi. Ainsi tout son soin est de s'ou-
blier soi-même, & de laisser couler ce temps si
court & si précieux, fans réflexion, en s'occupant
des choses qui l'empêchent d'y penser»

C'est l'origine de toutes les occupations tumul-
maires des hommes, & de tout ce qu'on appelle
divertissement, ou passe-temps, dans lesquels on
n'a, en effet, pour but que d'y laisser passer le
temps, fans le sentir, ou plutôt sans se sentir soi-
même ; & d'éviter, en perdant cette partie de la
vie, l'amertume 8c le dégoût intérieur qui accom¬

pagnerait nécessairement l'attention que l'on feroit
sur soi-même durant ce temps-là. L'ame ne trouve
rien en elle qui la contente j elle n'y voit rien qui
ne l'afllige, quand elle y pense. C'est ce qui la
contraint de se répandre au-dehors, & de cher¬
cher, dans l'application aux choses extérieures, à
perdre le souvenir de son état véritable. Sa joie

consiste
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consiste dans- cet oubli j & il suffit, pour la rfin-
dre misérable, de l'obliger de sé voir, & d'être
avec soi.

On charge les hommes, dès l'enfance, du foin
de leur honneur, de leurs biens, & même du bien
8c de l'honneur de leurs parents & de leurs amis.
On les accable de l'étude des langues, des scien¬
ces, des exercices & des Arts. On les charge d'af¬
faires : 011 leur fait entendre qu'ils ne sauroient
être heureux, s'ils ne font en forte, par leur in¬
dustrie & par leur foin, que leur fortune & leur
honneur, & même la fortune & l'honneur de leurs
amis soient en bon état, 8c qu'une seule de ces
choses qui manque, les rend malheureux. Ainsi 011
leur donne des charges & des affaires qui les font
tracasser dès la pointe du jour. Voilà, direz-vous,
une étrange maniéré de les rendre heureux. Que
pourroit-on faire de mieux pour les rendre mal¬
heureux ? Demandez-vous ce qu'on pourroit faire ?
II ne faudroit que leur ôter tous ces foins : car
alors ils se veiroient, 8c ils penseraient à eux-mê¬
mes ; & c'est ce qui leur est insupportable. Auili,
après s'être chargés de tant d'affaires, s'ils ont quel¬
que temps de relâche, ils tâchent encore de le
perdre à quelque divertissement, qui les occupe
tout entiers & les dérobe à eux-mêmes.

C'est pourquoi, quand je me fuis mis à consi¬
dérer les diverses agitations des hommes, les périls

%
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& les peines où ils s'exposent, à la Cour, à.la
guerre, dans la poursuite de leurs prétentions am¬
bitieuses , a'où naissent tant de querelles, de pas¬
sions & d'entreprises périlleuses & funestes : j'aì
souvent dit que tout le malheur des hommes vient
de ne savoir pas se tenir en repos dans une cham¬
bre. Un homme qui a assez de bien pour vivre,
s'il savoir demeurer chez soi, n'en sortiroit pas
pour aller fur la mer, ou au siege d'une place; &
si on ne cherchoit simplement qu'à vivre, on auroit
peu de besoin de ces occupations si dangereuses.

Mais quand j'y ai regardé cle plus près, j'ai
trouvé que cet éloignement que les hommes ont
du repos, & de demeurer avec eux-mêmes, vient
d'une cause bien estective ; c'est-à-dire, du mal¬
heur naturel de notre condition foible & mortelle,
& si misérable, que rien ne peut nous consoler,
lorsque rien ne nous empêche d'y penser, & que
nous ne voyons que nousM

' Je ne parle que de ceux qui se regardent sans
aucune vue de Religion. Car il est vrai que c'est
une des merveilles de la Religion Chrétienne, de
réconcilier l'homme avec soi-même, en le récon¬
ciliant avec Dieu; de lui rendre la vue de soi-
même supportable ; & de faire que la solitude &
le repos soient plus agréables à plusieurs, que l'agi-
tation & ie commerce des hommes. AuíE n'est-ce

pas en arrêtant l'homme dans lui-même, qu'elle
produit
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produit tous ces effets merveilleux. Ce n'est queri
le portant jusqu'à Dieu, & en le soutenant dans
le sentiment de ses miseres, par l'espérance d'une
autre vie, qui doit entièrement l'en délivrer.-

Mais pour ceux qui n'agissent que par les mou¬
vements qu'ils trouvent en eux & dans leur nature,
il est impossible qu'ils subsistent dans ce repos qui
leur donne lieu de se considérer & de se voir, sans
être incontinent attaqués de chagrin & de tristesse.
L'homme qui n'aime que foi, ne hait rien tant
que d'être seul avec soi. Il ne recherche rien que
pour soi, 8c ne fuit rien tant que soi} parce que
quand il se voit, il ne se voit pas tel qu'il se de-
sire , & qu'il trouve en soi-même un amas de mi¬
seres inévitables, & un vuide de biens réels &
solides, qu'il est incapable de remplir.

Qu'on choisisse telle condition qu'on voudra,
& qu'on y assemble tous les biens & toutes les sa¬
tisfactions qui semblent pouvoir contenter un hom¬
me : si celui qu'on aura mis en cet état, est fans
occupation &: fans divertissement, & qu'on le laisse
faire réflexion fur ce qu'il est ; cette félicité lan¬
guissante ne le soutiendra pas. Il tombera par né¬
cessité dans les vues affligeantes de l'avenir ; & si
on ne l'occupe hors de lui, le voilà nécessaire¬
ment malheureux.

La dignité royale n'est-elle pas assez grande d'el¬
le-même, pour rendre celui qui la possédé heureux,

pat
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par la seule vue de ce qu'il est ? Faudra-t-il encore
le divertir de cette pensée, comme les gens du
commun ? Je vois bien que c'est rendre un homme
heureux, que dé le détourner de la vue de ses mi¬
sères domestiques, pour remplir toute fa pensée du
soin de bien danser. Mais en fera-t-il de même
d'un Roi? & fera-t-il ' plus heureux en s'attachant
à ces vains amusements, qu'à la vue de fa gran¬
deur ? Quel objet plus satisfaisant pourroit-on don¬
ner à son esprit? Ne seroit-ce pas faire tort à fa
joie , d'occuper son ame à penser à ajuster ses pas
a la cadence d'un air, ou à placer adroitement une

balle-, au lieu de le laisser jouir en repos de la
contemplation de la gloire majestueuse qui l'envi-
ronne? Qu'on en fasse l'épreuve ; qu'on laisse un
Roi tout seul sans aucune satisfaction des sens, fans
aucun foin dans l'esprit, sans compagnie, penser à
soi tout à loisir} & l'on verra qu'un Roi qui se voit
est un homme plein de miseres, & qui les ressent
comme un antre. Auísi on évite cela soigneuse¬
ment j & il ne manque jamais d'y avoir auprès des
personnes des Rois, un grand nombre de gens quiveillent à faire succéder le divertissement aux affai¬
res, & qui observent tous le temps de leur loisir,
pour leur fournir des plaisirs & des jeux, en forte
qu'il n'y ait point de vuide j c'est-à-dire, qu'ils font
environnés de personnes qui ont un foin merveil¬
leux de prendre garde que le Roi ne soit seul &

Tome IL G en
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en état de penser à soi, sachant qu'il sera malhetî*
reux, tout Roi qu'il est, s'il y pense.

Au® k principale chose qui soutient les hom¬
mes 'dans les grandes charges, d'ailleurs si péni¬
bles j c'est qu'ils font fans cesse détournés de pen¬
ser à eux.

Prenez-y garde. Qu'est-ce autre chose d'être
Surintendant, Chancelier, Premier-Président, que
d'avoir un grand nombre de gens qui viennent de
tous côtés, pour ne pas leur laisser une heure en
la journée où ils puissent penser à eux-mêmes ? Et
quand ils font dans la disgrâce, & qu'on les en¬
voie à leurs maisons de campagne, où ils ne man¬
quent, ni de biens, ni de domestiques pour les
aísister en leurs besoins, ils ne laissent pas d'être,
misérables-, parce que personne ne les empêche
plus de songer à eux.

De-là vient que tant de personnes se plaisent au
jeu, à la chasse & aux autres divertissements qui
occupent toute leur ame. Ge n'est pas qu'il y ait,
en effet, du bonheur dans ce que l'on peut acqué¬
rir par le moyen de ces jeux, ni qu'on s'imagine
que la vraie béatitude soit dans l'aígent qu'on peut
gagner au jeu, ou dans le lievre que l'on court.
On n'en voudroit pas, s'il étoit offert. Ce n'est pas
cet usage mou & paisible, & qui nous laisse pen-
sei à notre malheureuse condition, qu'on recher¬
che, mais le tracas qui nous détourne d'y penser.

De-là i1
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& le tumulte du monde ; que la prison est un sup¬plice si. horrible ; & qu'il y a si peu dq personnes
qui soient capables de souffrir lâ solitude.

Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer
pour se rendre heureux. Et ceux qui s'amusent sim¬
plement à montrer la vanité & la bassesse des di¬
vertissements des hommes, connoissent bien, à la
vérité, une partie de leurs miseres ; car c'en est une
bien grande, que de pouvoir prendre plaisir à des
choses si basses & si méprisables : mais'ils n'en con¬
noissent pas le fond, qui leur rend ces miseres
mêmes nécessaires, tant qu'ils ne font pas guérisde cette misere intérieure & naturelle, qui consiste
à ne pouvoir souffrir la vue de soi-même. Ce
lievre qu'ils auroiení acheté, ne les garantiroit pasde cette vue ; mais la chasse les en garantit. Ainsi,
quand 011 leur reproche, que ce qu'ils cherchent
avec tant d'ardeur, ne saufoit les satisfaire, qu'iln'y a rien de plus bas & de plus vain : s'ils répon-doient comme ils devroient le faire, s'ils y pen-soient bien, ils en demeureroient d'accord ; maisils diroient en même-temps, qu'ils ne cherchent,
en cela, qu'une occupation violente & impétueusequi les détourne de la vue d'eux-mêmes, & quec'est pour cela qu'ils se proposent un objet attirantqui les charme & qui les occupe tout entiers. Maisils ne répondent pas cela, parce qu'ils ne se con-

G z noissent
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noiísent pas eux-mêmes. Un Gentilhomme croît
sincèrement qu'il y a quelque chose de grand & de
noble à la chasse : il dira que c'est un plaisir royal.
II en est de même des autres choses dont la plu¬
part des hommes s'occupent. On s'imagine qu'il
y a quelque chose de réel & de solide dans les
objets mêmes. On se persuade que si on avoir ob¬
tenu cette charge, on se reposeroit ensuite avec
plaisir j & l'on ne sent pas 1a nature insatiable de
sa cupidité. On croit chercher sincèrement le re¬
pos ; & l'on ne cherche, en effet, que {'agitation.

Les hommes ont un instinct secret , qui les porte
à chercher le divertissement & l'occupation au-de-
hors, qui vient du ressentiment de leur misere

«.continuelle. Et ils ont un autre instinct secret, qui
reste de la grandeur de leur premiere nature, qui
leur fait connoître que le bonheur n'est, en effet,
que dans le repos. Et de ces deux instincts con¬
traires, il se forme en eux un projet confus, qui
se cache à leur vue dans le fond de leur ame, qui
les porte à tendre au repos par l'agitation, & à se
figurer toujours que la satisfaction qu'ils n'ont
point leur arrivera, si, en surmontant quelques
difficultés qu'ils envisagent, ils peuvent s'ouvrir
par-là la porte au repos.

Ainsi s'écoule toute la vie. On cherche le repos
en combattant quelques obstacles} & si on les a
surmontés, le repos devient insupportable. Car, oul'on
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l'on pense aux miseres qu'on a, ou à celles dont
on est. menacé. Et quand on se verroit même assez
à l'abri de toutes parts, l'ennui-, de son autorité
privée, ne laistçroit pas de sortir du fond du cœur,
où il a des racines naturelles, Se de remplir l'es-
prit de son. venin.

C'est pourquoi loríque Cinéas disoit à Pyrrhus-,
qui se proposoit de jouir du repos avec ses amis,
après avoir conquis une grande partie dû monde,
qu'il feroit mieux d'avancer lui-même son bon¬
heur, en jouissant dès-lors de ce repos, fans aller
le chercher par tant de fatigues j il lui donnoit un
conseil qui recevoit de grandes difficultés, & qui
n'étoit gtiere plus raisonnable que le dessein de ce

jeune ambitieux. L'un & l'autre supposoient: que
l'homme peut se contenter de soi-même & de ses
biens présents, fans remplir le vuide de son cœur
d'espérances imaginaires ; ce qui est faux. Pyrrhus
ne pouvoit être heureux, ni avant, ni après avoir
conquis le monde} & peut-être que la-vie molle,
que lui conseilloit son Ministre, étoit encore moins
capable de le satisfaire, que l'agitation de tant de
guerres & de. tant de voyages qu'il méditoit.

On doit donc reconnoître que l'homme est si
malheureux, qu'il s'ennuieroit même fans aucune
cause étrangère d'ennui, par le propre état de sa
condition-naturelle : & il est-avec cela si vain &?■

si léger, qu'étant plein de mille causes, essentielles.
G 3 d'ennui,
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d'ennui, la moindre bagatelle suffit pour le diver¬
tir. De sorte qu'à le considérer sérieusement, il est
encore plus à plaindre de ce qu'il peut se divertir
à des choses íî frivoles & lî basses, que de ce qu'il
s'afflige de ses miseres effectives ; & ses divertisse¬
ments font infiniment moins raisonnables que son
ennui,

IL

D'où vient que cet homme qui a perdu depuis
peu son fils unique, & qui accablé de procès & de
querelles, étoit cè matin si troublé, n'y pense plus
maintenant ? Ne vous en étonnez pas : il est tout
occupé à voir par où passera un cerf que ses chiens
poursuivent avec ardeur depuis six heures. II n'eu
faut pas davantage pour l'homme, quelque plein
de tristesse qu'il soit. Si l'on peut gagner sur lui de
le faire entrer en quqlque divertissement, le voilà
heureux pendant ce temps-là; mais d'un bonheur
faux & imaginaire, qui ne vient pas de la posses¬
sion de quelque bien réel & solide, mais d'une
légéreté d'esprit, qui lui fait perdre le souvenir de
ses véritables miseres, pour s'attacher à des objets
bas & ridicules, indignes de son application, &
encore plus de son amour, C'est une joie de ma¬
lade & de frénétique, qui ne vient pas de la santé
de son ame, mais de son dérèglement; c'est un ris
de folie & d'illusion^ Car c'est une chose étrange,
que de considérer ce. qui plaît aux hommes dans

les
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les jeux & les divertissements. Il est vrai qu'occu¬
pant l'esprit, ils le détournent du sentiment de ses.
maux} ce qui est réel. Mais ils ne l'occupent que
parce que l'esprit s'y forme un objet imaginaire de
pasiîon auquel il s'attache.

Quel pensez-vous que soit l'objet de ces gens
qui jouent à la paume avec tant d'application d'es¬
prit & d'agitation du corps ? Celui de se vanter le
lendemain avec leurs amis, qu'ils ont mieux joué
qu'un autre. Voilà la source de leur attachement.
Ains les autres suent dans leurs cabinets, pour mon¬
trer aux Savants qu'ils ont résolu une question d'Al¬
gèbre, qui n'avoit. pu l'être jusqu'ici. Et tant d'au-
tres s'exposent aux plus grands périls, pour se van¬
ter ensuite d'une place qu'ils auroient priseauífi
sottement à mon gré. Et enfin les autres se tuent
à remarquer toutes ces choses, non pas pour en
devenir plus sages, mais seulement pour montrer
qu'ils en connoiííent la vanité & ceux-là font les
plus sots de la bande, puisqu'ils le font avec con-
noissance j au lieu qu'on peut penser des autres qu'ils
ne le seroient pas, s'ils avoient cette connoissance^,

III.

Tel homme passe fa vie fans ennui, en jouant
tous les jours peu de chose, qu'on rendroit mal¬
heureux , en lui donnant tous les matins, l'argent
qu'il peut gagner chaque jourà condition, de ne
point jouer. On dira peut-être, que c'est l'amuíè--

G 4. ment;
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ment du jeu qu'il cherche, & non pas le gain. Maíá
qu'on le fasse jouer pour rien, il ne s'y échauffera
pas, & s'y ennuiera. Çe n'est donc pas l'amuse-
Anent seul qu'il cherche : un amusement languissant
& sans pastion l'ennuiera. Il faut qu'il s'y échauffe,

qu'il se pique lui-même, en s'imaginant qu'il
seroit heureux de gagner ce qu'il ne voudroit pas
qu'on lui donnât à condition de ne point jouer,
& qu'il se forme un objet de paillon qui excite son
désir, sa colere, sa crainte, son espérance.

Ainsi les divertissements qui font le bonheur des
hommes, ne font pas feulement bas} ils font en¬
core faux & trompeurs ; c'est-à-dire, qu'ils ont pour
objet des, fantômes & des illusions, qui seroient
incapables d'occuper l'esprit de l'homme, s'il n'a-
voit perdu le sentiment & le gout du vrai bien, &
s'il n'étoit rempli de bassesse, de vanité, de légé-
reté, d'orgueil & d'une infinité d'autres vices : &
Ils ne nous soulagent dans nos miseres, qu'en nous
causant une misere plus réelle & plus effective. Car
c'est ce qui nous empêché principalement de songer
à nous, & qui nous fait perdre insensiblement le
temps, Sans cela nous serions dans l'ennui 5 & cet
ennui nous porteroit à chercher quelque moyen
plus solide d'en sortir. Mais le divertissement nous
trompe, nous amuse, & nous fa.it arriver insensi¬
blement à la mort.
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I V.

Les hommes n'ayant pu guérir la mort, la mi-
sere, l'ignorance, se sont avisés, pour se rendre
heureux, de ne point y penser : c'est tout ce qu'ils
ont pu inventer pour se consoler de tant de maux.
Mais c'est une consolation bien misérable, puis¬
qu'elle va, non pas à guérir le mal, mais à le ca¬
cher simplement pour un peu de temps, & qu'en
le cachant, elle fait qu'on ne pense pas à le guérir
véritablement. Ainsi, par un étrange renversement
de la nature de shomme, il se trouve que l'ennui,
qui est son mal le plus sensible, est, en quelque
sorte, son plus grand bien, parce qu'il peut contri¬
buer , plus que toutes choses, à lui faire chercher
fa véritable guérison ; & que le divertissement,
qu'il regarde comme son plus grand bien, est, en
effet, son plus grand mal, parce qu'il l'éloigne,
plus que toutes choses, de chercher le remede à ses
maux : & l'un & l'autre font une preuve admira¬
ble de la misere & de la corruption de l'homme,
& en même-temps de fa grandeur ; puisque l'hom¬
me ne s'erìnuie de tout, & ne cherche cette multi¬
tude d'occupations, que parce qu'il a l'idée du bon¬
heur qu'il a perdu, lequel ne trouvant point en foi,
il le cherche inutilement dans les choses extérieu¬
res, fans pouvoir jamais se contenter, parce qu'il
n'est, ni dans nous, ni dans les créatures, mais en

Dieu s§ul,
V.
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V.
La Nature nous rendant toujours malheureux

en tous états, nos désirs nous figurent un état heu¬
reux, parce qu'ils joignent à l'état où nous sommes,
les plaisirs de l'état où nous ne sommes pasj &
quand nous arriverions à ces plaisirs, nous ne se¬
rions pas heureux pour cela, parce que nous aurions
d'autres désirs conformes à un nouvel état»

VI.

Qu'on s'imagine un nombre d'hommes dans les
chaînes, & tous condamnés à la mort, dont les
uns étant chaque jour égorgés à la vue des autres,
ceux qui restent, voient leur propre condition dans
celle de leurs semblables, & se regardant, les uns
les autres, avec douleur & fans espérance, atten¬
dent leur tour : c'est l'image de la condition des
hommes»

■fr '■'.••• . ss====«3j-
ARTICLE VIIL

Raisons de quelques opinions du peuple»
I.

TT'Écrirai ici mes Pensées fans ordre, & non

pas peut-être dans une confusion fans dessein:
c'est le véritable ordre, & qui marquera toujours
mon objet par le désordre même.

Nous allons voir que toutes les opinions du peu¬
ple
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pîe sont très-saines ; que le peuple n'est pas st vain,
qu'on le dit ; & ainsi l'opinion qui détruisoit celle
du peuple, sera elle-même détruite.

II.
II est vrai, en un sens, de dire que tout le monde

est dans l'illusion : car encore que les opinions du
peijple soient saines, elles ne le font pas dans fa
tête, parce qu'il cjroit que la vérité est où elle n'est
pas. La vérité est bien dans leurs opinions, mais
non pas au point où ils se figurent.

III.

Le peuple honore les personnes de grande nais¬
sance. Les demi-habiles les méprisent, disant que
la naissance n'est pas un avantage de la personne,
mais du hasard. Les habiles les honorent, non par
la pensée du peuple, mais par tine pensée plus re¬
levée. Certains zélés, qui n'ont pas grande connois-
sance, les méprisent malgré cette considération,
qui les fait honorer par les habiles ; parce qu'ils en
jugent par une nouvelle lumière que la piété leur
donne. Mais les Chrétiens parfaits les honorent par
une autre lumière supérieure. Ainsi vont les opi¬
nions se succédant du pour au contre, selon qu'on
a de lumière.

IV.

Le plus grand des maux est les guerres civiles.'
Elles font sûres, si on veut récompenser le mérite,;

> car tous diroient qu'ils méritent. Le mal à craindre
d'un
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dim sot, qui succédé par droit de naissance , n'est,
ni si grand,, ni si sur.

V.

Pourquoi suit-on la pluralité ? est-ce à cause qu'ils
ont plus, de raison ì non, mais plus de force-. Pour¬
quoi suit-on les anciennes loix & les anciennes opi¬
nions ? est-ce qu'elles font plus saines ? non, mais elles
font uniques, & nous ôtent la racine de diversité,.

VI.

L'empire, fondé fur l'opinion & l'imagination,
regne quelque temps, & cet empire est doux &
volontaire : celui de la force regne toujours. Ainsi
l'opinion est comme la reine du monde, mais la
force en est le tyran.

VIL

Que l'on a bien fait de distinguer les hommes
par l'extérieur, plutôt que par les qualités intérieu¬
res 1 Qui passera de nous deux ? qui cédera la place

' à. l'autre ? le moins habile ? Mais je fuis auffi ha¬
bile que lui. Il faudra se battre sur cela. II a quatre
laquais, & je n'en ai qu'un : cela est visibles il n'y a
qu'à compter j c'est à moi à céder, & je fuis un
for, si je conteste. Nous voilà en paix par ce moyen j
ce qui est le plus grand des biens.

VIII.
La coutume de voir les Rois accompagnés de

gardes, de tambours, d'officiers, & de toutes les
choses qui plient la machine vers le respect 8c la

terreur,,



Rremiere Partie. Art. PIII. 109
terreur, sait que leur visage, quand il est quel¬
quefois seul & sans ces accompagnements, impri¬
me dans leurs Sujets le respect: 8c la terreur, parce
qu'on ne sépare pas dans la pensée leur personne
d'avec leur suite, qu'on y voit d'ordinaire jointe.
Le monde, qui ne sait pas que cet effet a son ori¬
gine dans cette coutume, croit qu'il vient d'une
force naturelle ; & de-là ces mots : Le caractère de
la Divinité ejl empreint fur son visage 3 &c.

La puissance des Rois est fondée fur la raison &c
sur la folie du peuple, & bien plus fur la folie.
La plus grande & la plus importante chose du
inonde a pour fondement la foiblesse : & ce fonde¬
ment-là est admirablement sûr j car il n'y a rien de
plus sûr que cela, que le peuple fera fòible} ce
qui est fondé fur la feule raison, est bien mal fon¬
dé, comme s estime de la sageíîe.

IX.
Nos Magistrats ont bien connu ce mystère. Leurs

robes rouges, leurs hermines, dont ils s'emmail-
Içttent en chats fourrés , les palais où ils jugent ,les fleurs de lis : tout cet appareil auguste étoit né¬
cessaire j & fi les Médecins n'avoierit des soutanes
■8c des mules, & que les Docteurs n'eussent des
bonnets quarrés, & des robes trop amples de quatre
parties, jamais ils n'auroient dupé le monde, qui
ne peut résister à cette montre authentique. Lesseuls gens de guerre ne se sont pas déguisés de la

forte,
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sorte, parce qu'en effet leur part est plus essentielle.
Us s'établissent par la force, les autres par grimaces.

C'est ainsi que nos Rois n'ont pas recherché ces
déguisements. Ils ne se sont pas masqués d'habits
extraordinaires pour paroître tels} mais ils se font
accompagner de gardes & de hallebardes, ces trognes
armées, qui n'ont de mains & de force que pour
eux : les trompettes & les tambours, qui marchent
au-devant, & ces légions qui les environnent, font
trembler les plus fermes. Ils n'ont pas l'habit seu¬
lement ; ils ont la force. Il faudroit avoir une rai¬
son bien épurée, pour regarder, comme un autre
homme, le Grand-Seigneur, environné dans son
superbe serrail de quarante mille Janissaires.

Si les Magistrats avoient la véritable justice ; fi
les Médecins avoient le vrai art de guérir, ils n'au-
roient que faire de bonnets quarrés. La majesté de
ces Sciences seroit assez vénérable d'elle-même. Mais
n'ayant que des sciences imaginaires, il faut qu'ils
prennent ces vains ornements qui frappent l'ima-
gination, à laquelle ils ont affaire ; & par-là, en
effet, ils s'attirent le respect.

Nous ne pouvons pas voir feulement un Avocat
en soutane & le bonnet en tête, sans une opinion
avantageuse de sa suffisance.

Les Suisses s'ostensent d'être dits gentilshommes,
& prouvent la roture de race, pour être jugés dignes
de grands emplois,

X,
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: X.

On ne choisit pas pour gouverner un vaisseau,
celui des voyageurs qui est de meilleure maison.

Tout le monde voit qu'on travaille pour rincer-
tain, sur mer, en bataille, &c. Mais tout le monde
ne voit pas la regfe des partis qui démontre qu'on
le doit. Montaigne a vu qu'on s'offense d'un esprit
boiteux, & que la coutume fait tout ; mais il n'a
pas vu la raison de cet effet. Ceux qui ne voient
que les,effets, & qui ne voient pas les causes, sont,
à l'égard de ceux qui découvrent les causes, com¬
me ceux qui n'ont que des yeux à l'égard de ceux
qui ont de l'esprit. Car les effets sont comme sen¬
sibles , & les raisons sont visibles seulement à l'es¬
prit. Et quoique ce soit par l'esprit que ces effets-là
se voient, cet esprit est, à l'égard de l'esprit quivoit les choses, comme les sens corporels sont à-
l'égard de l'esprit.

XI.
D'où vient qu'un boiteux ne nous irrite pas, &

qu'un esprit boiteux nous irrite ? C'est à cause qu'unboiteux reconnoit que nous allons droit, & qu'un
esprit boiteux dit que c'est nous qui boitons ; saris
cela nous en aurions plus de pitié que de colere.

Epictete demande auisi pourquoi nous ne nous
fâchons point, si on dit que nous avons mal à la
tête, & que nous nous fâchons de ce qu'on dit
que nous raisonnons mal, ou que nous-choisissons

mal ?
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mal? Ce qui cause cela, c'est que nous sommes
bien certains que nous n'avons pas mal à la tête,
de que nous ne sommes pas boiteux. Mais nous ne
sommes pas austi assurés que nous choisiffions le
vrai. De forte que n'en ayant d'assurance, qu'à cause
que nous le voyons de toute notre vue j quand un
autre voit de toute fa vue le contraire , cela nous
met en suspens, & nous étonne, & encore plus
quand mille autres se moquent de notre choix ; car
il faut préférer nos lumières à celles de tant d'au¬
tres , & cela est hardi & difficile. 11 n'y a jamais
cette contradiction dans les sens touchant un boi¬
teux.

XII.

Le respect est, Incommodez-vous s cela est vaiil
en apparence, mais très-justej car c'est dire, Je
m'incommoderois bien, íi vous'en aviez besoin,
puisque je le fais fans que cela vous serve : outre
que le respect est polir distinguer les Grands.
Or, si le respect étoit d'être dans un fauteuil, on
respecterait tout le monde, & ainsi on ne distin¬
guerait pas ; mais étant incommodé, on distingue
fort bien.

XIII.

Être brave, (i) n'est pas trop vain ; c'est montrer
qu'un grand nombre de gens travaillent pour foi 5
c'est montrer, par ses cheveux, qu'on a Un vales-

• 1 —-- ■ '—■ ■
(i1) Bien mis.

de-chambre.
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de-chambre, un parfumeur, &c.j par son rabat,
le fil & íe passement, &c.

Or, ce n'est pas une simple superficie, ni un
simple siamois, d'avoir plusieurs bras à son service.

XIV.
Cela est admirable : on ne veut pas que j'honore

tm homme vêtu de brocatelle & suivi de sept à huit
laquais ! Eh ! quoi, il me fera donner les étrivie-
res, si je ne le salue. Cet habit, c'est une forces
il n'en est pas de même d'un cheval bien enharna-
ché, à l'égard d'un autre.J O

Montaigne est plaisant, de ne pas voir quelle
différence il y a, d'admirer qu'on y en trouve, &
d'en demander la raison.

XV.
Le peuple a des opinions très-faines, par exem¬

ple, d'avoir choisi le divertissement & la chasse,
plutôt que la poésie : les demi-Savants s'en mo¬

quent , & triomphent à montrer là-dessus fa folie \
mais, par une raison qu'ils ne pénètrent pas, il a
raison. II fait bien aussi de distinguer les hommesO

par le dehors, comme par la naiílance ou le bien :
le monde triomphe encore à montrer combien
cela est déraisonnable ) mais cela est très-raison¬
nable.

XVI.
C'est un grand avantage que la qualité, qui, dès

dix-huit ou vingt ans, met un homme en passe,
2 ome IL H connu
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connu & respecté, comme un autre pcurroit avoir
mérité à cinquante ans : ce font trente ans gagnés
Cans peine. XVII.

Il y a de certaines gens qui, pour faire voir
qu'on à tort de ne pas les estimer, ne manquent
jamais d'alléguer l'exemple de personnes de qualité
qui font cas d'eux. Je voudrois leur répondre : Mon¬
trez-nous le mérite par où vous avez attiré l'estime
de ces performes-là, & nous vous estimerons de
même.

XVIII.

Un homme qui se met à la fenêtre pour voir les
paíïants; íi je paíse par-là, puis-je dire qu'il s'est
rnis là pour me voir? Non; car il ne pense pas à
moi en particulier. Mais celui qui aime une per¬
sonne à cause de sa beauté, l'aime-t-il? Non; car
la petite vérole, qui ôtera la beauté sans tuer la
personne, fera qu'il ne l'aimera plus : & íi on rn'ai-
nie pour mon jugement, ou pour ma mémoire,
m'aime-t-on, moi ? Non ; car je puis perdre ces
qualités fans ceífer d'être. Où est donc ce moi, s'il
n'est, ni dans le corps, ni dans l'ame ? Et com¬
ment aimer le corps ou l'ame, Junon pour ces qua¬
lités , qui ne font point ce qui fait ce moi, puis¬
qu'elles font périssables ? Car aimeroit-on la subs¬
tance de l'ame d'une personne abstraitement, &
quelques qualités qui y fussent ? Cela ne se peut, &seroit
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feroit injuste. On n'aime donc jamais la personne ,
inais seulement les qualités j ou, 11 on aime la per¬
sonne , il faut dire que c'est l'aífemblage des qua¬
lités qui fait la personne.

XIX,
Les choies qui nous tiennent le plus ail cœur.,

ne font rien le pìiis souvent} comme , par exem¬
ple, de cacher qu'on ait peu de bien. C'est un
néant que notre imagination grossit en montagne.
Un autre tour d'imagination nous le fait décou¬
vrir fans peine,

XX.
Ceux qui font capables d'inventer , font ratés i

ceux qui n'inventent point, font en plus grand
nombre, &:, par conséquent, les plus forts 5 & l'on
voit, que pour l'ordinaire, ils refusent aux inven¬
teurs la gloire qu'ils méritent & qu'ils cherchent
par leurs inventions, S'ils s'obstinent à la vouloir,
& à traiter avec mépris ceux qui n'inventent pas j
tout ce qu'ils y gagnent, c'est qu'on leur donné
des noms ridicules, & qu'on les traite de vision¬
naires. II faut donc bien se garder de se piquer de
cet avantage, tout grand qu'il est j & l'on doit se
contenter d'être estimé du petit nombre de cerné
qui en connoissient le prix.

H a ARTICLE
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ARTICLE IX.

Pensées Morales , détachées.
I.

HT10 u t e s les bonnes maximes font dans le
monde : on ne manque qu'à les appliquer. Par

exemple, on ne doute pas qu'il ne saille exposer
sa vie pour défendre le bien public, & plusieurs
le font j mais presque personne ne le fait pour la
Religion. II est nécessaire qu'il y ait de l'inégalité
parmi les hommes : mais cela étant accordé, voilà
la porte ouverte, non-feulement à la plus haute
domination , mais à la plus haute tyrannie. U est
nécessaire de relâcher un peu l'esprit : mais cela
ouvre la porte aux plus grands débordements. Qu'on
en marque les limites \ il n'y a point de bornes
dans les choses : les loix veulent y en mettre, &
l'esprit ne peut le souffrir.

II.

La raison nous commande bien plus impérieu¬
sement qu'un maître : car en désobéissant à l'un,
on est malheureux} & en désobéissant à l'autre, on
est un sot.

III.

Pourquoi me tuez-vous ? eh, quoi ! ne demeu¬
rez-vous pas de l'autre côté de l'eau? Mon ami,si
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si vous demeuriez de ce côté, je serois un alTaíììn,
cela seroit injuste de vous ruer de la forte ; mais,
puisque vous demeurez de l'autre côté, je suis un
brave, Sc cela est juste.

IV.
Ceux qui font dans le dérèglement, disent à ceux

qui sont dans Tordre, que ce font eux qui s'éloi¬
gnent de la Nature, & ils croient la suivre : com¬

me ceux qui sont dans un vaisseau, croient que
ceux qui font au bord, s'éloignent. Le langage est
pareil de tous côtés. II faut avoir un point fixe pour
en juger. Le port regle ceux qui font dans un vais»
seau ; mais ou trouverons-nous ce point dans la.
Morale ?

V.

Comme la mode fait Tagrément, austî fait-elle,
la justice. Si l'homme connoissoit réellement la
justice, il n'auroit pas établi cette maxime la plus
générale de toutes celles qui font parmi les hom¬
mes , que chacun suive les mœurs de son pays :
l'éclat de la véritable équité auroit aíïìijetti tous les
peuples, &: les Législateurs n'auroient pas pris pour
modele, au lieu de cette justice constante, les fan¬
taisies & les, caprices des Perses & des Allemands 3
on la verroit plantée par tous les. Etats du monde,
& dans tous, les temps.

í • ' V í"
La justice est ce qui est établi} & ainsi toutes

H 3 nos
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nos loix établies feront nécessairement tenues pouf

justes fans être examinées, puisqu'elles font établies,
VII.

Les seules réglés universelles font les loix du
pays, aux choses ordinaires5 & la pluralité, aux au¬
tres. D'où vient cela ? de la force qui y est.

Et de-là vient que les Rois, qui ont la force
d'ailleurs, ne suivent pas la pluralité de leurs Mi¬
nistres.

VIII.

Sans doute que Légalité des biens est juste. Mais
ne pouvant faire, que l'homme soit forcé d'obéir
à la justice, on l'a fait obéir à la force ; ne pou¬
vant fortifier la justice, on a justifié la force, afin
que la justice & la force fussent ensemble; & que
la paix fût : car elle est le souverain bien. Summum,
jus j summa injuria,

La pluralité est la meilleure voie, parce qu'elle
est visible, & qu'elle a la force pour se faire obéir;
cependant c'est l'avis des moins habiles.

Si 011 avoit pu, on auroit mis la force entre les
mains de la justice ; mais comme la force ne se
laisse pas manier comme on veut, parce que c'est
une qualité palpable, au lieu que la justice est une
qualité spirituelle, dont on dispose comme on veut,
on a mis la justice entre les mains de la force ; & ain-
st on appellç Justice çe qu'il est force d'observer,

IX»
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I X.

II est juste, que ce, qui est juste soie, suivi : il est
nécessaire que ce qui est le plus,sort, soit suivi. La
justice, sans la force, est impuissante : la puissance,
fans la justice, est tyrannique. La justice, fans la
force, est contredite, parce qu'il y a toujours des
méchants : la force, fans la justice, est. accusée. Il
faut donc mettre ensemble la-justice & la force;
& pour cela, faire que ce qui est juste, soit fort;
& que ce qui est fort, soit juste.

La justice est sujette à disputes : la force est très-
reconnoissable, & fans dispute. Ainsi on n'a qu'à
donner la force à la justice. Ne pouvant faire que
ce qui est juste fíìt fort , on a fait que ce qui est
fort fût juste.

X.

II est dangereux de- dire au peuple que les loix
ne font pas justes; car il n'obéit qu'à cause qu'il les
croit justes. C'est pourquoi il faut lui dire en me-
jttie-temps qu'il doit obéir, parce qu'elles font icix„
comme il fâltt obéir aux Supérieurs, non parce
qu'ils font justes, mais,parce qu'ils font Supérieurs,
Par-là, toute sédition, est prévenue, si on peut faire
entendre cela. Voilà tout ce que. c'est proprement
que la, définition de la justice..

X I,
II sèroit bon qu'on obéît aux loix & coutumes ,

parce qu'elles font loix,;. & que le peuple, comprît
H 4 que
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que c'est là ce qui les rend justes. Par ce moyen ,
on ne les quitteroit jamais : au lieu que quand on
fait dépendre leur justice d'autre chose, il est aisé
de la rendre douteuse ; & voilà ce qui fait que les
peuples font sujets à se révolter.

XII.

Quand il est question de juger st on doit faire
la guerre & tuer tant d'hommes, condamner tant
d'Espagnols à la mort, c'est un homme seul qui en
juge, & encore intéressé : ce devroit être un tiers
indifférent.

XIII.

Ces discours font faux & tyranniques : Je fuis
beau, donc on doit me craindre ; je fuis fort, donc
on doit m'aimer. Je fuis La tyrannie est de
vouloir avoir par une voie, ce qu'on ne peut avoir

"

que par une autre. On rend différents devoirs aux
différents mérites : devoir d'amour à l'agrément;
devoir de crainte à la force 5 devoir de croyance à
la science, &c. On doit rendre ces devoirs-là on
est injuste de les refuser, & injuste d'en demander
d'autres. Et c'est de même être faux & tyran de
dire : II n'est pas fort, donc je ne l'estimerai pas j
il n'est pas habile, donc je ne le craindrai pas. La
tyrannie constste au désir de domination universelle
& hors de son ordre.

XIV.

II y a des vices qui ne tiennent à nous que par
d'autres.



Premiere Partie. Art. IX. 12.1

d'autres, & qui, en ôtant le tronc, s'emportent
comme des branches.

XV.

Quand la malignité a la raison de son côté, elle
devient fiere, & étale la raison en tout son lustre :

quand l'austérité ou le choix sévere n'a pas réussi
au vrai bien, & qu'il faut revenir à suivre la Na¬
ture, elle devient fiere par le retour.

XVI.
Ce n'est pas être heureux, que de pouvoir être

réjoui par le divertissement ; car il vient d'ailleurs,
& de dehors : & ainsi il est dépendant, & par con¬
séquent sujet à être troublé par mille accidents,
qui font les afflictions inévitables.

XVII.
L'extrême esprit est accusé de folie, comme

l'extrême défaut. Rien ne passe pour bon que la
médiocrité. C'est la pluralité qui a établi cela, &
qui mord quiconque s'en échappe par quelque, bout
que ce soit. Je ne m'y obstinerai pas j je consens
qu'on m'y mette j & si je refuse d'être au bas bout,
ce n'est pas parce qu'il est bas, mais parce qu'il est
bout j car je refuserois de même qu'on me mît au
haut. C'est sortir de l'humanité, que de sortir du
milieu : la grandeur de l'ame humaine consiste à
savoir s'y tenir y & tant s'en faut que fa grandeur
soit d'en sortir, qu'elle est à n'en point sortir.

XVIII.
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X V 11 J.
On ne passe point dans le monde pour fe can-

noître en vers, fi l'on n'a mis l'enseigne de Poète ;
ni pour être habile en Mathématiques, íì l'on n'a
mis celle de Mathématicien, Mais les vrais honnê¬
tes gens ne veulent point d'enseigne, & ne met¬
tent guere de différence entre le métier de Poëte
& celui de Brodeur. lis ne font point appellés, ni
Poètes, ni Géomètres ; mais ils jugent de tous ceux-
là. On ne les devine point. Ils parleront des choses
dont l'on parloir quand ils font entrés. On ne s'ap-
perçoit point en eux d'une qualité plutôt que d'une
autre, hors de la nécessité de la mettre en usage ;.
mais alors 011 s'en souvient : car il, est également
de ce caractère, qu'on ne dise point d'eux qu'ils
parlent bien, lorsqu'il n'est pas question du langa¬
ge , & qu'on dise d'eux- qu'ils parleur bien, quand
il en est question. C'est donc une fausse louange»,
quand on dit d'un homme lorsqu'il entre, qu'il est
fort habile en poésie} & c'est une mauvaise mar¬
que, quand on n'a recours à lui que lorsqu'il s'agit;
de juger de quelques vers. L'homme est plein de
besoins : il n'aime que ceux qui peuvent les remplir,.
C'est un bon Mathématicien, dira-t-on; mais je
n'ai que faire de Mathématiques, C'est un homme,
qui entend bien la guerre \ mais je ne veux la faire
à personne. II faut donc un honnête homme ,, qui
puisse s'accommoder à tous nos besoins.
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XIX.

Quand on se porte bien, on ne comprend pas
comment on pourroit faire fi on étoit malade 5 &
quand on l'est, on prend médecine gaiement : le
mal y résout. On n'a plus les passions Sc les désirs
des divertissements & des promenades, que la santé
donnoit, & qui sont incompatibles avec les néces¬
sités de la maladie. La Nature donne alors des pas¬
sions & des désirs conformes à l'état présent. Ce
11e sont que les craintes que nous nous donnons
nous-mêmes, & non pas la Nature, qui nous trou¬
blent 5 parce qu'elles joignent à l'état où nous som¬
mes, les passions de l'état où nous ne sommes
pas.

XX.

Les discours d'humilité font matière d'orgueil
o

aux gens glorieux, & d'humilité aux humbles. Ainsi
ceux de Pyrrhonisme & de doute sont matière d'af¬
firmation aux affirmatifs. Peu de gens parlent de
I'humilité, humblement ; peu de la chasteté, chaste¬
ment; peu du doute, en doutant. Nous ne sommes
que mensonge, duplicité, contrariétés. Nous nous
cachons, & nous nous déguisons à nous-mêmes.

XXI.
Les belles actions cachées font les plus estima¬

bles. Quand j'en vois quelques-unes dans i'Histoi-
re, elles me plaisent fort. Ma^s enfin elles n'ont
pas été tout-à-fait cachées, puisqu'elles ont été

sues -
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sues y & ce peu par où- elles ont paru, en diminue
le mérite : car c'est là le plus beau, d'avoir voulu
les cacher.

XXII.

Diseur de bons mots, mauvais caractère.
XXIII.

Le moi est haïssable r ainsi ceux qui ne Fêtent
pas, & qui se contentent seulement de le couvrir,
sont toujours haïssables. Point du tout, direz-vous 5.
car en agissant, comme nous saisons, obligeam¬
ment pour tout le monde, on n'a pas-sujet de nous
haïr. Cela est vrai, si on ne haïssoit dans le moi
que le déplaisir qui nous en revient. Mais si je le
hais, parce qu'il est injuste, & qu'il se fait centre
de tout, je le haïrai toujours. En un mot., le moi
a deux qualités : il est injuste en foi, en ce qu'il
se fait centre de tout} il est incommode aux autres,
en- ce qu'il veut. les asservir 1 car chaque moi est
Fertnemi, & voudroit être le tyran de tous les au¬
tres. Vous en ôte'z l'incommodité, mais non pas

Finjuftice} & ainsi vous ne le rendez, pas- aimable
à ceux qui en haïssent l'injustice : vous ne le rendes
aimable qu'aux injustes, qui n'y trouvent plus leur
ennemi} & ainsi vous demeurez injuste, & ne

pouvez plaire qu'aux injustes.
XXIV.

Je n'admire point un homme qui possédé une
vertu dans toute fa perfection, s'il ne posse.de en

même-temps
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même-temps dans un pareil degré la vertu oppo¬
sée , tel qu'étoit Épaminondas, qui avoit l'extrême
valeur jointe à l'extrême bénignité ; car autrement
ce n'est pas monter, c'est tomber. On ne montre

pas fa grandeur pour être en une extrémité, mais
bien en touchant les deux à la fois, & rempliflanr
tout l'entre-deux. Mais peut-être que ce n'est qu'un
soudain mouvement cle l'ame de l'un à l'autre de
ces extrêmes, & qu'elle n'est jamais en effet qu'en
un point, comme le tison de feu que l'on tourne.
Mais au moins cela marque l'agilité de l'ame, ii
cela n'en marque ' l'étendue.

XXV.
Sì notre condition étoit véritablement heureuse,

il ne faudroit pas nous divertir d'y penser.
Peu de chose nous console, parce que peu de

chose nous afflige.
XXVI.

J'avois passé beaucoup de temps dans l'étude
des sciences abstraites : mais le peu de gens avec
qui on peut en communiquer, m'en avoit dégoûté.
Quand j'ai commencé l'étude de l'homme, j'ai vu
que ces sciences abstraites ne lui font pas propres,
& que je m'égarois plus de ma condition eh y pé¬
nétrant, que les autres en les ignorant ; 8c je leur
ai pardonné de ne point s'y appliquer. Mais j'ai
cru trouver au moins bien des compagnons dans
i'étuHe de l'hQmme, puisque c'est celle qui lui est

propre.
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propre. J'ai été trompé. II y en a encore moirií
qui l'étudient, que la Géométrie.

XXVII.

Quand tout se remue également, rien ire íe re¬
mue en apparence : comme en un vaisseau. Quand
tous vont vers le dérèglement, nul ne semble y
aller. Qui s'arrête, fait remarquer l'emportement
des autres, comme un point fixe.

XXVIII.
Les Philosophes se croient bien fins, d'avoir

renfermé toute leur morale fous certaines divisons.
AIai s pourquoi la diviser en quatre plutôt qu'en six?
Pourquoi faire plutôt quatre especes de vertus que
dix? Pourquoi la renfermer en abjline & sufLÏneí
plutôt qu'en autre chose? Mais voilà, direz-vous*
tout renfermé en un seul mot. Oui} mais cela est
inutile, fi on ne l'expliquej & dès qu'on vient à
I'expliquer, & qu'on ouvre ce précepte qui con¬
tient tous les autres, ils en sortent en la premiere
confusion que vous vouliez éviter s & ainsi, quand
ils font tous renfermés en un, ils y font cachés &
inutilesj & lorsqu'on veut les développer, ils re¬
paraissent dans leur confusion naturelle. La Na¬
ture les a tous établis chacun en soi-même ; &
quoiqu'on puisse les enfermer l'un dans l'autre,
ils subsistent indépendamment l'un de l'autre.
Ainsi toutes ces divisions & ces mots n'ont gue-
res d'autre utilité que d'aider la mémoire, & de

servit
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servir d'adresse , pour trouver ce qu'ils renfer¬
ment.

X X I X.

Quand on veut reprendre avec utilité, & moiv
ïrer à un autre qu'il se trompe, il faut observer
'par quel côté il envisage la chose, (car elle est vraie
ordinairement de ce côté-là ), & lui avouer cette
vérité. II se contente de cela, parce qu'il voit qu'il
ne se trompoit pas, & qu'il manquoit seulement à
voir tous les côtés. Or, on na pas de honte de ne
pas tout voir ; mais on ne veut pas s'être trompé •
& peut-être que cela vient de ce que naturellement
i'esprit ne peut se tromper dans le côté qu'il envi-
íàge, comme les appréhensions des sens sent tou¬
jours vraies.

XXX.

La vertu d'un homme ne doit pas se mesurer
par ses efforts, mais par ce qu'il fait d'ordinaire.

XX XI.
Les grands & les petits ont mêmes accidents»

mêmes fâcheries & mêmes pallions ; mais les uns
font au haut de la roue, & les autres près du centre,
& ainsi moins agités par les mêmes mouvements.

XXXII.

Quoique les personnes n'aient point d'intérêt â
ce qu'ils disent, il ne faut pas conclure dé-là abso¬
lument qu'ils ne mentent point ; car il y a des gens
qui mentent simplement pour mentir.

XXXIII.
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XXXIII,

L'exemple de la chasteté d'Alexandre n'a paá
tant fait de continents, que celui de son ivrogne¬
rie a fait d'intempérants. On n'a pas de honte de
n'être pas auffi vertueux que lui, & il semble excu¬
sable de n'être pas plus vicieux que lui. On croit
n'être.pas tout-à-fait dans les vices du commun des
hommes, quand on se voit dans les vices de ces
grands hommes j & cependant on he prend pas
garde qu'ils font en cela du commun des hommes,
On tient à eux par le bout par où ils tiennent au
peuple. Quelque élevés qu'ils soient, ils font unis
au reste des hommes par quelque endroit. Ils ne
font pas suspendus en l'air, & séparés de notre
société. S'ils sont plus grands que nous, c'est qu'ils
ont la tête plus élevée ; mais ils ont les pieds auffi
bas que les nôtres. Ils font tous à même niveau,
& s'appuient fur la même terre} & par cette extré¬
mité, ils font auffi abaissés que nous, que les en¬
fants , que les bêtes.

X X X ï V.

C'est le combat qui nous plaît, & non pas la
victoire. On aime à voir les combats des animaux,
non le vainqueur acharné fur le vaincu. Que vou-
loit-on voir, sinon la fin de la victoire? Et dès
qu'elle est arrivée, on en est saoul, Ainsi dans le
jeu j ainsi dans la recherche de la vérité. On aime
à voir dans les disputes le combat des opinions}

mais
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mais de contempler la vérité trouvée, point du tout.
Pour la faire remarquer avec plaisir, il faut la faire
voir naissant de la dispute. De même dans les pas¬
sions , il y a du plaisir à en voir deux contraires
se heurter j mai s quand l'une est maîtresse, ce n'est

"

plus que brutalité, Nous ne cherchons jamais les
choses, mais la recherche des choses. Ainsi dans la
Comédie les fcenes contentes fans crainte ne valent
rien, ni les extrêmes miferes fans espérance, ni
les amours brutales,

' XXXV,
On n'apprehd pas aux hommes à être honnêtes

gens, & on leur apprend tout le reste 5 & cepen¬
dant ils ne se piquent de rien tant que de cela.
Ainsi ils ne se piquent de savoir que la seule chose
qu'ils n'appreiment point.

XXXVI.
Le sot projet que Montaigne a eu de se peindre!

& cela non pas en passant & contre ses maximes,
comme il arrive à tout le monde de faillir ; mais
par ses propres maximes, & par un dessein pre¬
mier & principal. Car de dire des sottises par ha¬sard & par foiblesse, c'est un mal ordinairej mais
d'en dire à dessein, c'est ce qui n'est pas supporta¬
ble, & d'en dire de telles que celles-là.

XXXVII.
Plaindre les malheureux, n'est pas contre la con¬

cupiscence } au contraire, on est bien aise de pou-
2"ome il I voir
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voir se rendre ce témoignage d'humanité, & de
s'attirer la réputation cle tendresse, fans qu'il en
coute rien : ainsi ce n'est pas grand'chose.

xxxvm

Qui auroit eu l'amitié du Roi d'Angleterre, du
Roi de Pologne & de la Reine de Suede, auroit-il
cru pouvoir manquer de retraite & d'asyle au
monde ?

XXXIX.

.Les choses ont diverses qualités, & l'ame diver¬
ses inclinations ; car rien n'est simple de, ce qui
s'offre à l'ame, & l'ame ne s'offre jamais simple à
aucun sujet. De-là vient qu'on pleure & qu'on rit
quelquefois d'une mème chose.

XL.

Il y a diverses classes de forts, de beaux, de bons
esprits & de pieux, dont chacun doit regner chez
foi, non ailleurs. Ils se rencontrent quelquefois ;
& le fort, & le beau se battent sottement à qui sera
le maître l'un de l'autre j car leur maîtrise est.de
divers genre. Ils ne s'entendent pas, & leur faute
est de vouloir regner par-tout. Rien ne le peut,
non pas même la force : elle ne fait rien au royau¬
me des savants, elle n'est maîtresse que des actions
extérieures.

X L I.

Ferox gens nullam ejje vitam Jìne armis putat.
Ils aiment mieux la mort que la paix ; les autres

aiment
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aiirreiit mieux la mort que la guerre. Toute opi¬
nion peut être préférée à la vie , dont l'amour pá»
roît si fort & f naturel.

X L 11,
Qu'il est difficile de proposer une chose au ju¬

gement d'un autre, sans corrompre son jugement
par la mamere de la lui proposer ! Si on dit, Je le
trouve beau, je le trouve obscur-, on entraîne si-
magination à ce jugement, ou onTirrite au con¬
traire. II vaut mieux ne rien dire : car alors il juge
selon ce qu'il est, c'est-à-dire, selon ce qu'il est
alors, & selon que les autres circonstances dont on

n'est pas auteur, l'auront disposé 3 si ce n'est que
ce silence ne fasse aussi son essc-t, selon le tour &

l'interprctation qu'il sera en humeur d'y donner 3
ou selon qu'il conjecturera de l'air du visage ou
du ton de la voix : tant il est aisé de démonter un

jugement de son assiette naturelle 3 ou plutôt, tant
il y en a peu de Fermes & de stables !

X L 111. '

Montaigne a raison : la coutume doit être suivie
dès-là qu'elle est coutume, & qu'on la trouve éta¬
blie, fans examiner si elle est raisonnable ou, non 5
cela s'entend toujours de ce qui n'est point con¬
traire au droit naturel ou divin. Il est vrai que le
peuple ne la fuit que par cette feule raison, qu'il
la croit juste, sans quoi il ne la suivroit plus p parce
qu'on 11e veut être assujetti qu'à la raison ou à la

I z justice.
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justice. La coutume, sans cela, pasteroit pour ty¬
rannie ; au lieu que l'empire de la raison & de la
justice n'est non plus tyrannie que celui de la dé¬
lectation.

x l i y.

La science des choses extérieures ne nous con¬
solera pas de l'ignòrançe de la morale, au temps
de l'afíliction; mais la science des mœurs nous
consolera toujours de l'ignorance des choses exté¬
rieures.

X L V.

Le temps amortit les afflictions <?r les querelles,
parce qu'on change, & qu'on devient comme une
•autre personne. Ni l'ostensant, ni foireuse ne sont {

plus les mêmes. C'est comme un peuple qu'on a
irrité, & qu'on reverroit après deux générations.
Ce font encore les François, mais non les mêmes.

X L V I.

Condition de l'homme : inconstance, ennui, in¬
quiétude. Qui voudra connoître à plein la vanité
de l'homme, n'a qu'à considérer les causes & les
effets de l'amour. La cause en est un je ne sais quoi
(Corneille); & les effets en font effroyables. Ce
je ne fais quoi, íi peu cle chose, qu'on ne sauroit
le reconnoître, remue toute la terre, les Princes,
les armées, le monde entier. Si le nez de Cléo¬
pâtre eût été plus court, toute la face de la terre
auroit changé.

XLVIL
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x l v í i.

César étoit trop vieux, ce me semble, pour aller
s'amuser à conquérir le monde. Cer amusement
étoit bon à Alexandre c'étoir un jeune homme
qu'il étoit difficile d'arrêter; mais César-devoit
être plus mûr.

x l y 111.

Le sentiment de la fausseté des plaisirs présents,
& l'ignorance de la vanité des plaisirs absents.,
causent, l'inconstance.

X l i X.
Les Princes & lès Rois se jouent quelquefois.'

Ils ne font pas toujours fur leurs Trônes; ils s'y-
ennuieroient. La grandeur a besoin d'être quittée,
pour être sentie.

l.

Mort humeur ne dépend guere du temps. J'ai
mon brouillard & mon beau temps au-dedans de
moi ; le bien & le mal de mes affaires mêmes y font,
peu... Je m'efforce quelquefois de moi-même contre
la mauvaise fortune y & Ta gloire de la dompter^
me Ta fait dompter gaiement; au lieu que d'autres -
fois je fais l'mdifférent & le dégoûté dans la bonne-
fortune.

I, I.
En écrivant ma pensée, elle m'échappe quelque¬

fois.; mais cela me fait souvenir de ma soiblesse,
que j'oublie à toute heure ; ce qui m'instruir autant

I 5 que
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que ma pensée oubliée ; car je ne tends qu'à con-
noître mon néant.

L 11.

C'est une plaisante chose à considérer, de ce-
qu'il y a des gens dans le monde, qui, ayant re->.
noncé à toutes les loix de Dieu & de la Nature,
s'en font faites eux-mêmes auxquelles ils obéissent
exactement} comme, par exemple, les voleurs, &c,

LIII.

Ce chien est à moi, disoient ces pauvres en¬
fants } c'est là ma place au soleil : voilà le com¬
mencement 8c l'image de l'usurpation de toute la
terre.

L I Y.

Vous avez mauvaise grâce} excusez-moi, s'il
vous plaît. Sans cette excuse, je n'eusse pas apperçu
qu'il y eût d'injure. Révérence parler , il n'y a de
mauvais que l'excuse.

L Y.

On ne s'imagine d'ordinaire Platon 8c Aristote
qu'avec de grandes robes, & comme des person¬
nages toujours- graves 8c sérieux.. C'étoient d'hon¬
nêtes gens, qui rioient comme les autres avec leurs
amis : 8c quand ils ont fait leurs loix & leurs trai¬
tés de politique, c'a été en se jouant & pour se
divertir, C'étoit la partie la moins philosophe &
la moins sérieuse de leur vie. La plus philosophe
étoit de vivre simplement & tranquillement.

tvi
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L VI.

L'homme aime la malignité : mais ce n'est pas
contre les malheureux, mais contre les heureux
superbes ; &: c'est se tromper, que d'en juger au¬
trement.

L'Epigramme de Martial sur les borgnes ne vaut
rien; parce qu'elle ne les console pas, & ne fait
que donner une pointe à la gloire de l'Auteur*
Tout ce qui n'est que pour l'Auteur, ne vaut rien.
Ambitiosa recidet ornamenta. 11 faut plaire à ceux
qui ont les sentiments humains & tendres., & nom
aux ames barbares & inhumaines.,

L VII.

Je me fuis mal trouvé de ces compliments : Je
vous ai donné bien de la peine ; je crains de vous
ennuyer ; je crains que cela ne soit trop long : ou
l'on m'entraîne, ou Ion m'irrite.

L V 111.
Un vrai ami est une chose si avantageuse, même

pour les grands Seigneurs, afin qu'il dise du bien
d'eux, & qu'il les soutienne en leur absence même,.,
qu'ils doivent tout faire pour en avoir un ; mais
qu'ils choisissent bien. Car s'ils font tous, leurs
estorts pour un sot, cela leur fera inutile, quelque
bien qu'il dise d'eux : & même il n'en dira pas du
bien, s'il se trouve le plus faible ; car il n'a pas
d'autorité& ainsi, il en. médira par compagnie..

I 4. ÉDC
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L I X.

Voulez-vous qu'on dise du bien de vous? n'en
dites point,

LX.

Qu'on ne se moque pas de ceux qui se font ho¬
norer par des charges & des offices j car on n'aime
personne que pour des qualités empruntées. Tous
les hommes se haïssent naturellement. Je mets en

fait que s'ils savoient exactement ce qu'ils disent
les uns des autres, il n'y auroit pas quatre amis
dans le monde. Cela paroît par les querelles que
causent les rapports indiscrets qu'on en fait quel¬
quefois.

L XI.

La mort est plus aisée à supporter , sans y pen«
fer, que la pensée de la mort sans péril.

L X 11.

Qu'une chose auffi visible qu'est la vanité du
monde, soit si peu connue, que ce soit une chose
étrange & surprenante de dire, que c'est une sottise
de chercher les grandeurs, cela est admirable í

Qui ne vo.it pas la vanité du monde, est bien
vain lui-même, Auffi qui ne la voit,, excepté de
jeunes gens qui font tous dans le bruit, dans le
divertissement & fans la pensée de l'avenir ? Mais
otez-leur leurs divertissements, vous les voyez sé¬
cher d'ennui ; ils sentent alors leur néant fans le
connoître. Car c'est être bien malheureux, que

. , , d'être
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3 erre dans une tristesse insupportable auísi-tôt qu'on
est réduit à se considérer, & à n'en être pas di¬
verti.

LXTII.

Chaque chose est vraie en partie & fausse en
partie. La vérité essentielle n'est pas ainsi : elle est
toute pure & toute vraie. Ce mélange la deshonore
8c l'anéantit. Rien n'est vrai, en l'entendant du.
pur vrai. On dira que l'homicide est mauvais :
oui -, car nous connoissons bien le mal & le faux.
Mais que dira-t-on qui soit bon ? La chasteté ? Je
dis que non : car le monde finiroit. Le mariage ?
Non. La continence vaut mieux. De ne point tuer?
Non. Car les désordres seroient horribles : & les
méchants tueraient tous les bons. De tuer ? Non.
Car cela détruit la Nature. Nous n'avons, ni vrai,
ni bien qu'en partie, & mêlé de mal 8c de faux.

LXI V.
Le mal est aisé ; il y en a une infinité ; le bien

presque unique. Mais un certain genre de mal est
auílì dissicile à trouver que ce qu'on appelle bien ;
8c souvent on fait passer à cette marque, le mai
particulier pour bien Il faut même une gran¬
deur d'ame extraordinaire, pour y arriver comme
au bien,

LX V,
Les cordes qui attachent les respects des, uns

envers les autres, font, en général, des cordes
de
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de néceíîité. Car il faut qu'il y ait différents dé-
grés : tous les hommes voulant dominer, & tous
ne le pouvant pas, mais quelques-uns le pouvant»

' Mais les cordes qui attachent le respect; à tel &
tel en particulier, sont des cordes d'imagination»

LXVI.

Nous sommes fi malheureux, que nous ne pou¬
vons prendre plaisir à une chose, qu'à condition
de nous fâcher, si elle nous réussit mal ; ce que
mille choses peuvent faire, & font à toute heure.
Qui auroit trouvé le secret de se réjouir du bien,,
sans être touché du mal contraire, auroit trouvé
le point.

ARTICLE X.

Pensées diverses de Philosophie & de Littérature.
I.

A Mesure qu'on a plus d'esprit, on trouve qu'il
y a plus d'hommes originaux. Les gens du

commun ne trouvent pas de différence entre les
hommes.

II.

On peut avoir le sens droit, & ne pas aller
également à toutes choses} car il y en a qui l'ayant
droit dans un certain ordre de choses, s'éblouis¬
sent dans les autres. Les uns tirent bien, les consé¬

quences
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qùences de peu de principes 3 les antres tirent bien
les conséquences des choses où il y a beaucoup de
principes. Par exemple, les uns comprennent bien
les effets de l'eau, en quoi il y a peu de princi¬
pes, mais dont les conséquences font fi fines, qu'il
n'y a qu'une grande pénétration qui puisse y aller;
& ceux-là ne seroient peut-être pas grands Géo¬
mètres ; parce que la Géométrie comprend un
grand nombre de principes, & qu'une nature d'es¬
prit peut être telle, qu'elle puisse bien pénétrer
peu de principes jusqu'au fond, &: qu'elle ne puiíïè
pénétrer les choses où il y a beaucoup de prin¬
cipes.

II y a donc deux sortes d'esprits ; l'un de péné¬
trer vivement & profondément les conséquences
des principes, & c'est là l'esprit de justesse; l'au¬
tre de comprendre un grand nombre de principes
fans les confondre, & c'est là l'esprit de Géomé¬
trie. L'un est force & droiture d'esprit, l'autre est
étendue d'esprit. Or, l'un peut être sans l'autre,
l'esprit pouvant être fort & étroit, & pouvant être
aussi étendu Sc foihie.

Il y. a beaucoup de différence entre l'esprit de
Géométrie & l'esprit de finesse. En l'un, les prin¬
cipes font palpables, mais éloignés de l'usage com¬
mun ; de forte qu'on a peine à tourner la tête de
ce côté-là, manque d'habitude : mais pour peu qu'on
s'y tourne, on voit les principes à plein ; & il fau-

droit
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droit avoir toitt-à-fait l'esprit fiiux, pour mat rai¬
sonner sur des principes si gros, qu'il est presque
impossible qu'ils échappent.

Mais dans l'esprit de finesse, les principes íbnC.
dans l'usage commun, & devant les yeux de tout
le monde. On n'a que faire de tourner la tète, ni
de se faire violence. Il n'est question que d'avoir
bonne vue ; mais il faut l'avoir bonne ; car les
principes en font fi déliés & en si grand nombre,,
qu'il est presque impossible qu'il rien échappe. Or
Fomilsion d'un principe rnene a l'erreur : ainsi it
faut avoir la vue bien nette, pour voir tous tes
principes ; & ensuite l'esprit juste, pour ne pas rai¬
sonner fauííèment fur des principes connus.

Tous les Géomètres seroient donc fins, s'ils
avoient la vue bonne; car ils ne raisonnent pas
faux ' fur les principes qu'ils connoissent ; & les
esprits fins seroient Géomètres, s'ils pouvoient plier
leur vue vers, les principes inaccoutumés de Géo¬
métrie.

Ce qui fait donc que certains esprits fin3 ne font
pas Géomètres, c'est qu'ils ne peuvent du tout se
tourner vers les principes de Géométrie : mais ce
qui fait que des Géomètres ne font pas fins, c'est
qu'ils ne voient pas ce qui est devant eux; 8c
qu'étant accoutumés aux principes nets & grossiers
de Géométrie, & à ne raisonner qu'après avoir
bien vu 8c manié leurs principes, ils se perdent

dans,



Premiere Partie. Art. X. 141clans les choses cle finesse, où les principes ne lëiaiiïènt pas ainsi manier. On les voit à peine : onles sent plutôt qu'on ne les voit : on a des peinesinfinies à les faire sentir à ceux qui ne les sentent
pas d'eux-mêmes : ce font choses tellement déli¬
cates & fi nombreuses, qu'il faut un sens bien dé- ..

lié & bien net pour les sentir, & sans pouvoirle plus souvent les démontrer par ordre comme
en Géométrie ; parce qu'on n'en poíïède pas ainsiles principes , & que ce íèroit une chose infinie
de l'entreprendre. II faut tout d'un coup voir lachose d'un seul regard, 8c non par progrès de raiíon-
nement, au moins jusqu'à un certain degré- Et ainsiil est rare que les Géomètres soient fins, & que les
esprits fins- soient Géomètres, à caulë que les Géo¬
mètres veulent traiter géométriquement les choses
fines, & se rendent ridicules, voulant commencer
par les définitions, & ensuite par les principes-,
ce qui n'est pas la maniéré d'agir en cette forte de
raisonnement. Ce n'est pas que i'esprit ne le fasse \mais il le fait tacitement, naturellement & fans
art ) car l'expreffion en passe tous les hommes, &
le sentiment n'en appartient qu'à peu.

Et les esprits fins, au contraire, ayant accou¬
tumé de juger d'une feule vue, font si étonnés
quand on leur présente des propositions où ils ne

comprennent rien , & où pour entrer il faut passer,
par des définitions 8c des principes stériles , & qu'ils

n'ont
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n'ont pas accoutumé de voir ainsi en détail, qu'ils
s'en rebutent & s'en dégoûtent* Mais les esprits
faux ne font jamais, ni fins, ni Géomètres.

Les Géomètres, qui ne font que Géomètres,
ont donc Fefprit droit, mais pourvu qu'on leur
explique bien toutes choses par définitions & par
principes : autrement ils font faux & insupporta¬
bles ; car ils ne font droits que fur les principes
bien éclaircis. Et les esprits fins qui ne font que fins,
ne peuvent avoir la patience cle descendre jusqu'aux
premiers principes des choses spéculatives & d'i¬
magination , qu'ils n'ont jamais vues dans le monde
& dans l'ufWe.

II L

II arrive souvent qu'on prend, pour prouves
certaines choses, des exemples qui font tels, qu'on
pourroit prendre ces choses pour prouver ces exem¬
ples : ce qui ne laiíTe pas de faire son effet p car,
comme on croit toujours que la difficulté est à ce
qu'on veut prouver, on trouve les exemples plus
clairs. Ainsi, quand on veut montrer une chose
générale, on donne la regle particulière d'un cas.
Mais íì 011 veut montrer un cas particulier, on
commence par la regle générale. On trouve tou¬
jours obscure la chose qu'on veut prouver, & claire
çelie qu'on emploie à la prouver; car quand on
propose une chose à prouver, d'abord on se rem¬
plir de cette imagination qu'elle est donc obscure,

&
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êc au contraire, que celle qui doit la prouver est
claire, & ainsi on l'entend aisément.

IV.
Tout notre raisonnement se réduit à céder au

sentiment. Mais la fantaisie est semblable & con¬
traire au sentiment} semblable, parce quelle ne
raisonne point} contraire, parce qu'elle est fausse :
de sorte qu'il est bien difficile de distinguer entre
ces contraires. L'un dit que mon sentiment est fan¬
taisie , & que sa fantaisie est sentiment} & j'endis de même de mon côté. On auroit besoin d'une
xegle. La raison s'offre} mais elle est pliable à tous
sens .} & ainsi il n'y en a point.

V.
Ceux qui jugent d'un ouvrage par régls, font,

à l'égard des autres, comme ceux qui ont une mon¬
tre à l'égard de ceux qui n'en ont peint. L'un dit :
ìl y a deux heures que nous sommes ici. L'autre
dit ; II n'y a que trois quarts-d'heure. Je regarde
■ma montre} je dis à l'un : Vous vous ennuyez }&
à l'autre : Le temps ne vous dure guere} car il y a
une heure & demie ; & je me moque de ceux qui
me disent, que le temps 111e dure à moi, & que
j'en juge par fantaisie : ils ne savent pas que j'en
juge par ma montre.

VI.
II y en a qui parlent bien, & qui n'écrivent pasde même. C'est que le lieu, les assistants, &c., les

échauffent,
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échauffent, & tirent de leur esprit plus qu'ils n'y
trouveraient fans cette chaleur.

VIL

Ce qué Montaigne a de bon, ne peut être ac¬
quis que difficilement. Ce qu'il a de mauvais, ( j'erì-
tends hors les mœurs ), eût pu être corrigé en un
moment, íi on l'eût averti qu'il faisoit trop d'his¬
toires, & qu'il parloit trop de foi.

VIII.

C'est un grand mal de suivre l'exceptidn au lieu
de la regle. Il faut être sévere, & contraire à
l'excëpfióm Mais néanmoins, comme il est certain
qu'il y a des exceptions de la réglé, il faut en
juger sévèrement, mais justement.

IX,

II y a des gens qui voudraient qu'un Auteur ne
parlât jamais des choses dont les autres ont parlé ;
autrement on l'accuse de ne rien dire de nouveau.
Mais fi les matières qu'il traite ne font pas nou¬
velles, la disposition en est nouvelle. Quand on
joue à la paume, c'est une même balle dont on
joue l'un & l'autre ; mais l'un la place mieux. J'ai-
merois autant qu'on l'accusât de se servir des mots
anciens : comme íi les mêmes pensées ne formoient
pas un autre corps de discours par une disposition
différente, auffi-bien que les mêmes mots forment
d'autres pensées, par les différentes dispositions!

X,
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X.

On se persuade mieux, pour l'ordinaire, par lesraisons qu'on a trouvées soi-même, que par celles
qui font venues dans l'esprit des autres.

X I.

L'esprit croit naturellement, & la volonté aime
naturellement ■ de sorte que faute de vrais objets,il faut qu'ils s'attachent aux faux.

XII.
Ces grands efforts d'esprit, où l'aitìe touche quel¬quefois, font choses où elle ne se tient pas. Elle

y faute seulement, mais pour retomber aussi-tôt.
XIII.

L'homme n'est, ni Ange, ni bête ; & le mal¬
heur veut que qui veut faire l'Ange, fait la bête.

XIV.
Pouívu qu'on sache la paíîion dominante de

quelqu'un, on est assuré de lui plaire ; & néan¬
moins chacun a ses fantaisies contraires à son pro¬
pre bien, dans l'idée même qu'il a du bien : Sc
c'est une bisarrerie qui déconcerte ceux qui veu¬lent gagner leur affection.

XV.
Un cheval ne cherche point à se fairé admirer

de son compagnon. On voit bien entre eux quel¬
que sorte d'émulation à la course j mais c'est fans
conséquence : car étant à l'étable, le plus pesant &le plus mal taillé ne cede pas pour cela son avoine

, Tome II. K »
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à l'autre. II n'en est pas de même parmi les hom¬
mes : leur vertu ne se satisfait pas d'elle-même j
& ils ne font point contents, s'ils n'en tirent avan¬
tage contre les autres.

X V I.

Comme on se gâte l'esprit, on se gâte aulïi îe
sentiment. On se forme l'esprit & le sentiment
par les conversations. Ainsi les bonnes ou les mau¬
vaises le forment, ou le gâtent. II importe donc de
tout dè bien savoir choisir pour se le former &
ne point le gâter} & on ne sauroit faire ce choix,
si on ne l'a déja formé & point gâté. Ainsi cela fait
un cercle, d'où bienheureux sont ceux qui sortent.

XVII.

Lorsque dans les choses de la Nature, dont la
coníioissance ne nous est pas nécessaire, il y en a
dont on ne fait pas la vérité, il n'est peut-être pas
mauvais qu'il y ait une erreur commune qui fixe
l'esprit des hommes ; comme, par exemple , la Lu¬
ne , à qui on attribue les changements de temps,
le progrès des maladies, &c. Car c'est une des
principales maladies de l'homme, que d'avoir une
curiosité inquiété pour les choses qu'il ne peut sa¬
voir ; & je ne sais si ce ne lui est point un moin¬
dre mal d'être dans l'erreur, pour les choses de
cette nature, que d'être dans cette curiosité inutile.

XVIII.

Si la foudre tomboit fur les lieux bas, les Poètes
Sc
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& ceux qui ne savent raisonner que sur les choses
de cette nature, manqueroient de preuves.

XIX.

L'esprit a son ordre, qui est par principes &
démonstrations j le cœur en a un autre. On ne

prouve pas qu'on doit être aimé , en exposant
par ordre les causes de l'amour : cela seroit ridi¬
cule.

Jésus-Christ & saint Paul ont bien plus suivi
cet ordre du cœur, qui est celui de la charité, que
celui de l'esprit ; car leur but principal n'étoit pas
d'instruire, mais d'échauffer. Saint Augustin de
même. Cet ordre consiste principalement à la di¬
gression fur chaque point qui a rapport à la fin,
pour la montrer toujours.

X X.
îl y en a qui masquent toute la Nature. Il n'y a

point de Roi parmi eux, mais un auguste Monar¬
que } point de Paris, mais une Capitale du Royau¬
me. Il y a des endroits où il faut appeller Paris,
Paris ; & d'autres où il faut l'appeller Capitale du
Royaume.

XXI.

Quand dans un discours 011 trouve des mots ré¬
pétés, & qu'essayant de les corriger, on les trouve
si propres qu'on gâteroit le discours, il faut les
laisser ; c'en est la marque, & c'est la part de l'en-
vie qui est aveugle, & qui ne fait pas que cette

K z répétition
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répétition n'est pas faute en cet endroit} car il n'y
a point de regle générale.

X X I î.

Ceux qui font des antithèses en forçant les mots,
font comme ceux qui font de fausses fenêtres pour
la fymmétrie. Leur regle n'est pas de parler juste,
mais de faire des ligures justes.

X X 111.

Une langue à l'égard d'une autre, est un chiffre
où les mots font changés en mots, & non les let¬
tres en Içttres : ainsi une Langue inconnue est dé¬
chiffrable.

> XXIV.

H y a un modele d'agrément & de beauté, qui
tonsiste en un certain rapport entre notre nature
foible ou forte, telle qu'elle est, & la chose qui
nous plaît. Tout ce qui est formé fur ce modele,
nous agrée : maison, chanson, discours, vers, pro¬
se, femmes, oiseaux, rivieres, arbres, chambres,
habits. Tout ce qui n'est point fur ce modele, dé¬
plaît à ceux qui ont le gout bon.

XXV.

Comme on dit beauté poétique , on devroit dire
aulïï beauté géométrique, & beauté médicinale.
Cependant on ne le dit point j & la raison en est,
qu'on sait bien quel est l'objet de la Géométrie,

. & quel est l'objet de la Médecine ; mais on ne fait
pas en quoi consiste l'agrément, qui est l'objet dek
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la Poésie. On ne sait ce que c'est que ce modele-
naturel qu'il saut imiter} & faute de cette con-

noilïànce, on. a inventé de certains termes biíarres,
Jìecle d'or} merveille de nos jours 3 fatal iâuriêr 3

bel astre3 &c., & on appelle ce jargon, beauté1
poétique. Mais qui s'imaginera une femme vêtue
fur ce modelé, verra une jolie . demoiselle toute
couverte de miroirs & de chaînes de laiton j & au-
lieu de la trouver agréable, il ne pourra s'empê¬
cher d'en- rire, parce qu'on fait mieux en quoi con¬
siste l'agrément d'une femme, que l'agrément des
vers. Mais ceux qui ne s'y connoiíTent pas, l'ad¬
mireraient peut-être en cet équipage j & ii' y a
bien des villages où 011 la prendroit pour la Reine j-
& c'est pourquoi il y en a qui appellent des son¬
nets faits fur ce. modele, dés Reines de villages.

XXVI.
Quand" un discours naturel peint une paffion, ou

un- effet, on trouve dans soi-même la vérité de ce

qu'on entend, qui y étoit sans qu'on le sût, & on
se sent porté à aimer celui qui nous le fait sentir-.
Car il ne nous fait pas montre de son bien, mais
du nôtre & ainsi ce bienfait nous le rend aima¬
ble : outre que-cette communauté d'intelligence,
que nous avons avec lui, incline néceffaire.rnenï.
le cœur à faimer,

XXVII.

ìl.faut qu'il y ait dans l'éloquence de lagréablè
K j &



150 Pensées de Pascal
& da réel} mais il faut que cet agréable sok
réel.

X X V 111.

Quand on voit le style naturel, on est tout étonné
& ravi} car on s'attendoit de voir un Auteur, &
on trouve un homme. Au lieu que ceux qui ont
le gout bon, & qui, en voyant un Livre, croient
trouver un homme, font tout surpris de trouver un
Auteur : Pluspoeticè quàm humane locutus efi. Ceux-
là honorent bien la Nature, qui lui apprennent
qu'elle peut parler de tout, & même de Théologie.

XXIX.

La derniere chose qu'on trouve, en faisant un
ouvrage, est de savoir celle qu'il saut mettre la
premiere. XXX.

Dans le discours, il ne faut point détourner l'es-
prit d'une chose à une autre, si ce n'est pour le
délasser \ mais dans le temps où cela est à propos,
& non autrement} car qui veut délasser hors de
propos, lasse. On se rebute & on quitte tout là ;
tant il est difficile de rien obtenir de shomme que

par le plaisir, qui est la monnoie pour laquelle
nous donnons tout ce qu'on veut!

XXXI.

Quelle vanité que la peinture, qui attire l'ad-
miration par la ressemblance des choses dont on
n'admire pas les originaux !

XXXII.
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XXXII.

Un même sens change selon les paroles qui
rexpriment. Les sens reçoivent des paroles leur
dignité, au lieu de la leur donner.

XXXIII.
Ceux qui font accoutumés à juger par- le senti¬

ment, ne comprennent , rien aux choses de raison¬
nement : car ils veulent d'abord pénétrer d'une vue
& ne font point accoutumés à chercher les prin¬
cipes. Et les autres, au contraire, qui font accou¬
tumés à raisonner par principes, ne comprennent
rien aux choses de sentiment, y cherchant des prin¬
cipes, & ne pouvant voir d'une vue.

X X X 1 V.
La vraie éloquence se moque de l'éloquence :

ía vraie morale se moque de la moralej c'est-à-
dire, que la morale du jugement se moque de la
morale de l'esprit, qui est sans regle.

XXX V..
Toutes les íauííès beautés que nous blâmons.

dans Cicéron, ont des admirateurs en grand nombre,.
xxxvi.

Se moquer de la Philosophie, c'est vraiment,
philosopher.

XXXVII.

Il y a beaucoup de gens qui entendent le Ser¬
mon, de. la même maniéré qu'ils entendent Vêpres.,

K 4 XXXVIII.
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XXXVIII.

Les rivières font des chemins qui marchent &
qui portent où l'on veut aller.

XXXIX.

Deux visages semblables, dont aucun ne fait rire
en particulier, font rire ensemble par leur ressem¬
blance,

XL,

Les Astrologues, les Alchymistes, &c., ont quel¬
ques principes ; mais ils en abusent. Or l'abus des
vérités doit être autant puni, que lintroduclion
du mensonge.

X I. I.

Je ne puis pardonner à Descartes : il auroit bien
voulu, dans toute fa Philosophie, pouvoir se pas¬
ser de Dieu 5 mais il n'a pu s'empêcher de lui faire
donner une chiquenaude, pour mettre le monde
en mouvement j après cela, il n'a plus que faire
de Dieu.

ARTICLE XI.

Sur Epictete & Montaigne,
I.

EPictete est un des Philosophes du mondequi ait le mieux connu les devoirs de l'hom-
me, II veut, avant toutes choses, qu'il regarde Dieu

comme
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comme son principal objet; qu'il soit persuadé
qu'il gouverne tout avec justice ; qu'il se soumette
à lui de bon cœur; & qu'il le suive volontaire¬
ment en tout, comme ne faisant rien qu'avec une
très-grande sagesse : quainsi cette disposition arrê¬
tera toutes les plaintes & tous les murmures, &
préparera son esprit à souffrir paisiblement les évé¬
nements les plus fâcheux. » Ne dites jamais, dit-il,
3) J'ai perdu cela; dites plutôt, Je l'ai rendu : mon
33 fils est mort, je l'ai rendu : ma femme est morte,
33 je l'ai rendue. Ainsi des biens, & de tout le reste.
33 Mais celui qui me l'ôte, est un méchant homme,
33 direz-vous : pourquoi vous mettez-vous en peine ,

33 par qui celui qui vous fia prêté, vient le recie-
33 mander? Pendant qu'il vous en permet l'usage,
33 ayez-en soin comme d'un bien qui appartient à
33 autrui, comme un voyageur fait dans une hô-
33 tellerie. Vous ne devez pas, dit-il encore, de-
33 sirer que les choses se fassent comme vous le
33 voulez ; mais vous devez vouloir qu'elles se fas-
33 sent comme elles se font. Souvenez-vous, ajoute-
33-t-il, que vous êtes ici comme un Acteur, &
33 que vous jouez votre personnage dans une co-
33 rnédie, tel qu'il plaît au maître de vous le don-
33 ner. S'il vous le donne court, jouez-le court;
33 s'il vous le donne long, jouez-le long : soyez
33 sur le théâtre autant de temps qu'il lui plaît ; pa-
33 roissez-y riche ou pauvre, selon qu'il l'a ordonné.

33 C'est
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» C'est votre sait de bien jouer le personnage qui
» vous est donné j mais de le choisir , c'est le faic
» d'un autre. Ayez tous les jours devant les yeux
» la mort, & les maux qui semblent les plus in-'
» supportables} & jamais vous ne penserez rien de
33 bas, & ne desirerez rien avec excès. «

II montre en mille maniérés ce que l'homme
doit faire. II veut qu'il soit humble j qu'il cache
ses bonnes résolutions, fur-tout dans les commen¬
cements , & qu'il les accomplisse en secret : rien
ne les ruine davantage que de les produire. II ne
se laíse point de répéter que toute l'étude & le
désir de l'homme, doivent être de connoître la vo¬
lonté de Dieu, & de la suivre.

Telles étoient les lumières de ce grand Esprit,
qui a si bien connu les. devoirs de l'homme : heu¬
reux s'il avoit auíïi connu fa foibleíse ! Mais après
avoir si bien compris ce qu'on doit frire, il se perd
dans la présomption de ce que l'on peut. » Dieu,.
m dir-il, a donné à tout homme les moyens de
33 s'acquitter de toutes ses obligations ; ces moyens
33 font toujours en fa puissance, il ne faut cher-
33 cher la félicité que par les choses qui font tou-
33 jours en notre pouvoir, puisque Dieu nous les a
33 données à cette fin : il faut voir ce qu'il y a en
33 nous de libre. Les biens, la vie, l'estime ne font
>3 pas en notre puissance, & ne menent pas à Dieu j
:3 mais l'esprit ne peut être forcé de croire ce qu'il

sait;
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» sait être faux, ni la volonté d'aimer ce qu elle
« sait qui la rend malheureuse : ces deux puissances
« font donc pleinement libres, & par elles seules

nous pouvons nous rendre parfaits, connoîrre
« Dieu parfaitement, l'aimer, lui obéir, lui plaire,
» surmonter tous les vices, acquérir toutes les ver-
» tus, & ainsi nous rendre saints & compagnons
» de Dieu. « Ces orgueilleux principes conduisent
Epictete à d'autres erreurs, comme que l'ame est une

portion de la substance divine ; que la douleur &
la mort ne sont pas des maux ; qu'on peut sé tuer
quand on est íî persécuté, qu'on peut croire que
Dieu nous appelle, &c.

I I.

Montaigne, né dans un Etat Chrétien, fait pro-
feffion de la Religion Catholique, & en cela il
n'a rien de particulier ; mqis comme il a voulu
chercher une morale, sondée sur k raison, sans
les lumières de la Foi : il prend ses principes dans
cette supposition, & considéré l'homme destitué de
toute révélation. Il met donc toutes choses dans
un doute si universel & si général, que l'homme
doutant même s'il doute , son incertitude roule sur
elle-même dans un cercle perpétuel & fans repos :
s'opposant également à ceux qui disent que tout est
incertain, & à ceux qui disent que tout ne l'est
pas, parce qu'il ne veut rien assurer. C'est dans ce

doute, qui doute de foi, & dans cette ignorance,
qui
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qui s'ignore, que consiste l'essence de son opinion»'
îl ne peut Fexprimer par aucun terme positif : car
s'il dit qu'il doute, il se trahit, en assurant, au
moins, qu'il doute j ce qui étant formellement
contre son intention, il est réduit- à s'expliquer par
interrogation} de forte que ne voulant pas dire,
Je ne fais, il dit, Que sais-je? De quoi il a fait
fa devise, en la mettant sous les bassins d'une ba¬
lance, lesquels pesant les contradictoires, se trou¬
vent dans un parfait équilibre. En un mot, il est
pur Pyrrhonien. Tous ses discours, tous ses Ejj'ais
roulent fur ce principe} & c'est la feule chose qu'il
prétend bien établir. 11 détruit insensiblement tout
ce qui passe pour le plus certain parmi les hom¬
mes , non pas pour établir le contraire, avec une

. certitude de laquelle feule il est ennemi ; mais pour
fiire voir seulement que les apparences étant égales
de part & d'autre, 011 ne fait où asseoir fi croyance.

Dans cet esprit, il se moque de toutes les aíïù-
rances ; il combat, par exemple, ceux qui ont pensé
établir un grand remède contre les procès, par la
multitude & la prétendue justesse des loix : comme
si on pouVoit couper la racine des doutes, d'où
naissent les procès ! comme s'il y avoir des digues
qui pussent arrêter le torrent de l'incertitude, &
captiver les conjectures ! II dit, à cetre occasion,
qu'il vaudroit autant soumettre sa. cause au premier
passant. qu'à des Juges armés de ce nombre d'Or-

donnances*
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dùnnances» II n'a pas Tambition de changer Tordre
de í'État ; il ne prétend pas que son avis soit meil¬
leur, il n'en croit aucun bon. U veut seulement
prouver la vanité des opinions les plus reçues :
montrant que í'excluíîon de toutes loix diminue¬
rait plutôt le nombre des différends, que cette
multitude de loix, qui ne sert qu'à Taugmenter,
parce que les difficultés croissent à mesure qu'on
les pese, les obscurités se multiplient par les com¬
mentaires ; & que le plus sûr moyen d'entendre le
sens d'un discours, est de ne pas l'examiner, de le
prendre fur la premiere apparence : car fi peu qu'on
l'observe, toute sa clarté se dilïìpe. Sur ce modele,
il juge à Taventure de toutes les actions des hom¬
mes & des points d'histoire, tantôt d'une maniéré,
tantôt d'une autre : suivant librement sa premiere

x.

vue, & sans contraindre fa pensée sous les réglés
de la raison,qui n'a, selon lui, que de fausses me¬
sures. Ravi de montrer, par son exemple, les con¬
trariétés d'un même esprit, dans ce génie tout li¬
bre , il lui est également bon de s'emporter ou non
dans les disputes, ayant toujours, par l'un ou l'au¬
tre exemple, un moyen de faire voir la foiblesse
des opinions : étant porté avec tant d'avantage dans
ce doute universel, qu'il s'y fortifie également par
son triomphe & par sa défaite.

C'est dans cette assiette, toute flottante & toute

chancelante qu'elle est, qu'il combat avec une fer¬
meté
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meté invincible les Hérétiques de son temps, fur
ce qu'ils aíTuroient connaître seuls le véritable sens
de l'Écriture j & c'est de-là encore qu'il foudroie
l'impiété horrible de ceux qui osent dire que Dieu
n'est point. 11 les entreprend particulièrement dans
l'Apologie de Raimond de Sébonde; & les trou¬
vant dépouillés volontairement de toute révélation,
& abandonnés à leur lumière naturelle, toute Foi
mise à part, il les interroge de quelle autorité ils
entreprennent de juger de cet Être souverain, qui
est infini par sa propre définition : eux qui ne con-
noistènt véritablement aucune des moindres choses
de la Nature ! II leur demande fur quels principes
ils s'appuient, & il les preste de les lui montrer.
II examine tous ceux qu'ils peuvent produire ; &
il pénétré si avant, par le talent où il excelle, qu'il
montre la vanité de tous ceux qui passent pour les
plus éclairés & les plus fermes. 11 demande si l'ame
connoît quelque chose ; si elle se connoît elle-mê¬
me ; si elle est substance ou accident ; corps ou
esprit j ce que c'est que chacune de ces choses ; &
s'il n'y a rien qui ne soit de l'un de ces ordres ; si
elle connoît son propre corps j si elle fait ce que
c'est que matière j comment elle peut raisonner, si
elle est matière j & comment elle peut être unie
à un corps particulier, & en ressentir les pallions,
si elle est spirituelle. Quand a-t-eile commencé
d'être ? avec ou devant le corps ? finit-elle avec

lui,
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îuì, ou non ? ne se trompe-t-elle jamais ? sait-elle
quand elle erre ? vu que l'eíTence de la méprise con¬
siste à la méconnoître. Il demande encore si les
animaux raisonnent, pensent, parlent : qui peut
décider ce que c'est que le temps 3 l'espace3 l'éten¬
due S le mouvement3 Xunité3 routes choses qui nous
environnent, &: entièrement inexplicables j ce que
c'est que santé3 maladie 3 mort3 vie3 bien 3 mal3
justice 3 péché3 dont nous parlons à toute heure j si
nous avons en nous des principes du vrai, &: si
ceux que nous croyons, & qu'on appelle axiomes3
ou notions communes à tous les hommes 3 íont con¬
formes à la vérité essentielle. Puisque nous ne sa¬
vons que par la feule Poi qu'un Etre tout bon nous
les a donnés véritables, en nous créant pour con-
noître la vérité j qui saura, sans cette lumière de
iaPoi, si, étant formées à l'aventure, nos notions
ne font pas incertaines, ou si étant formées par un
être faux & méchant, il ne nous les a pas données
fausses pour nous séduire ? Montrant par-là, que
Dieu & le vrai sont inséparables, & que si l'un est
mssîi'est pas , s'il est certain ou incertain , l'autre
est nécessairement de même. Qui fait si le sens
commun, que nous prenons ordinairement pour
juge du> vrai, a été destiné à cette fonction par ce¬
lui qui l'a créé ? qui fait ce que c'est que vérité ì
& comment peut-on s'assurer de savoir sans la con¬

naître ? qui fait même ce que c'est qu'un être, puis¬
qu'il
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qu'il est impossible de le définir, qu'il n'y a rien
de plus général, & qu'il faudroit, pour l'expliquer,
se servir de l'Être même, en disant, c'est telle ou
telle chose ? Puis donc que nous ne savons ce que
c'est qa'ame , corps, temps ^ espace , mouvement,
vérités bien, ni même Ferre, ni expliquer l'idée
que nous nous en formons j comment nous aííure-
rons-nous qu'elle est la même dans tous les hom¬
mes ? nous n'en avons d'autres marques que l'uni-
formité des conséquences, qui n'est pas toujours
tin signe de celle des principes j car ceux-ci peu¬
vent bien être différents, & conduire néanmoins
aux mêmes conclusions, chacun sachant que le vrai
se conclut souvent du faux.

Enfin Montaigne examine profondément les
Sciences ; la Géométrie, dont il tâche de montrer
l'incertitude dans ses axiomes & dans les termes
qu'elle ne définit point, comme d'étendue, de mou¬
vements &c. j la Physique & la Médecine, qu'il
déprime en une infinité de façons ; fHistoire, la
Politique, la Morale, la Jurisprudence, &c. De
sorte que, sans la révélation, nous pourrions croi¬
re, selon lui, que la vie est un songe, dont nous
ne nous éveillons qu'à la mort, & pendant lequel
nous avons aussi peu les principes du vrai, que du¬
rant le sommeil naturel. C'est ainsi qu'il gourmande
si fortement &: si cruellement la raison dénuée de
la Foi, que lui faisant douter si elle est raisonnable,

SC
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.& si les animaux le font ou non, ou plus ou moins
que Phomme, il la fait descendre de Pexcellence
qu'elle s'est attribuée, & la met, par grâce, en pa¬
rallèle avec les bêtes, fans lui permettre de sortir
de cet ordre, jusqu'à ce qu'elle soit instruite par
son Créateur même, de son rang qu'elle ignore :
la menaçant, si elle gronde, de la mettre au-dessouS
de toutes, ce qui lui paroît auísi facile que le con¬
traire ; & ne lui donnant pouvoir d'agir cependant,
que pour recóimoître fa soibleste avec une humilité
smcere, au lieu de s'élever par une sotte vanité.
On ne peut voir, sans joie, dans cet Auteur, la
superbe raison si invinciblement froissée par ses
propres armes, & cette révolte si sanglante de Phom¬
me contre Phomme, laquelle, de la société avec

Dieu où il s'élevoit par les maximes de fa foible
raison, le précipite dans la condition des bêtes; &
on aimeroit de tout son coeur le Ministre d'une si

grande vengeance, si, étant humble disciple de l'É-
glise par la Foi, il eût suivi les réglés de la Morale,
en portant les hommes qu'il avoit si utilement hu¬
miliés, à ne pas irriter par de nouveaux crimes,
celui qui peut seul les tirer de ceux qu'il les a con¬
vaincus de ne pas pouvoir seulement connòître.
Mais il agit au contraire en Païen : voyons fa Mo¬
rale.

/
De ce principe, que hors de la Foi tout est dans

Pincertitude, & considérant combien il y a de
Tome II, L temps
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temps qu'on cherche le vrai & le bien , fans aucim
progrès vers la tranquillité, il conclut qu'on doit
•en laisser le foin aux autres ; demeurer cependant
en repos, coulant légèrement fur ces sujets, de
peut d'y enfoncer en appuyant; prendre le vrai &
le bien fur la premiere apparence, fans les presser,
parce qu'ils font si peu solides, que quelque peu
que l'on ferre la main, ils s'échappent entre les
doigts, & la laissent vuide. 11 fuit donc le rapport
des sens, 8c les notions communes, parce qu'il fau-
droit se faire violence pour les démentir, & qu'il
ne fait s'il y gagneroit, ignorant ou est le vrai. Il
fuit auffi la douleur & la mort, parce que son ins¬
tinct: l'y pousse, & qu'il ne veut pas y résister par
la même raison. Mais il ne se fie pas trop à ces
mouvements de crainte, & n'oferoit en conclure
que ce soient cle véritables maux : vu qu'on sent
auffi des mouvements de plaisir qu'on accuse d'être
mauvais, quoique la Nature, dit-il, parle au con¬
traire. » Ainsi, je n'ai rien d'extravagant dans ma
» conduite, poursuit-il; j'agis comme les autres;
» 8c tout ce qu'ils font dans la sotte pensée qu'ils
as suivent le vrai bien, je le fais par un autre prin-
95 cipe, qui est que les vraisemblances étant pareil-
95 les de l'un 8c de l'autre côté, l'exemple & la
95 commodité font les contrepoids qui m'entraî-
55 nent. « Il fuit les mœurs de son pays, parce que
la coutume l'emporte ; il monte son cheval, parce

que
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que le cheval le souffre, mais fans croire que ce
soit de droit : au contraire, il ne fait pas si cet ani¬
mal n'a pas celui de se servir de lui. Il se fait même
quelque violence pour éviter certains vices • iì
garde la fidélité au mariage, à cause de la peine
qui suit les désordres : la regle de ses actions étant
en tout la commodité & la tranquillité. Il rejette
donc bien loin cette vertu stoïque qu'on peint avec
une mine sévere, un regard farouche, des cheveux
hérissés, le front ridé & en sueur, dans une posture
pénible & tendue, loin des hommes, dans un morne

silence, & feule fur la pointe d'un rocher : fantô¬
me, dit Montaigne, capable d'effrayer les enfants,
& qui ne fait autre chose, avec un travail conti¬
nuel, que de chercher un repos où elle n'arrive ja¬
mais ; au lieu que fa science est naïve, familière,
plaisante, enjouée, &, pour ainsi dire, folâtre :
elle suit ce qui la charme, & badine négligem¬
ment des accidents bons & mauvais, couchée mol¬
lement dans le sein de l'oisiveté tranquille, d'où
elle montre aux hommes qui cherchent la félicité
avec tant de peine, que c'est là seulement où elle
repose ; & que l'ignorance & l'incuriosité sont deux
doux oreillers pour une tête bien faite, comme il
le dit lui-même.

III.

En lisant Montaigne & le comparant avec Épic-
tete, on ne peut se dissimuler, qu'ils étoient aífu-

L, 2 rément
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rément les deux plus grands défenseurs des deux
plus célébrés Sectes du monde infidele, & qui font
les seules entre celles des hommes, destitués dé la
lumière de la Pceligion, qui soient en quelque forte
liées & conséquentes. En ester, que peut-on faire,
fans la révélation, que de siiivre l'un ou l'autre de
ces cieux systèmes ? Le premier : 11 y a un Dieu,
donc c'est lui qui a créé l'homme ; il l'a fait pour
lui-même} il l'a créé tel qu'il doit être pour être
juste & devenir heureux : donc l'homme peut con¬
naître la vérité, & il est à portée de s'élever par
la sagesse jusqu'à Dieu, qui'est son souverain bien.
Second système ; L'homme ne peut s'élever jusqu'à
Dieu, ses inclinations contredisent la loi ; il est
porté à chercher son bonheur dans les biens visi¬
bles, & même en ce qu'il y a de plus honteux.
Tout paroît donc incertain, & le vrai bien l'est
auííï : ce qui semble nous réduire à n'avoir, ni regle
fixe pour les mœurs, ni certitude dans les Sciences.

U y a un plaisir extrême à remarquer dans ces
divers raisonnements en quoi les uns & les autres
ont apperçu quelque chose de la vérité qu'ils ont
essayé de connoître. Car s'il est agréable d'observer
dans la Nature, le désir qu'elle a de peindre Dieu
dans tous ses ouvrages où l'on en voit quelques ca¬
ractères , parce qu'ils en font les images, combien
plus est-ií juste de considérer dans les productions
des esprits, les essores qu'ils font pour parvenir àla
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la vérité, & de remarquer en quoi ils y arrivent
& en quoi ils s'en égarent ? C'est la principale uti-
lité qu'on doit tirer de ses lectures.

II semble que la source des erreurs d'Epictete &
des Stoïciens d'une part, de Montaigne & des Epi¬
curiens de l'autre, est de n'avoir pas su que sérac,
de l'homme à présent diírere de celui de sa créa¬
tion. Les uns remarquant quelques traces de fa pre-
miere grandeur & ignorant fa corruption, ont traité
la Nature comme laine, 8i fans besoin de-répara¬
teur ) ce qui les mene au comble de l'orgueil. Les
autres éprouvant fa misere présente & ignorant sa
premiere dignité, traitent la Nature comme néces¬
sairement infirme & irréparable p ce qui les préci¬
pite dans le désespoir d'arriver à un véritable bien,
de de-là, dans une extrême lâcheté. Ces deux états
qu'il falloit connoître ensemble, pour voir toute la
vérité, étant connus séparément, conduisent néces¬
sairement à l'un de ces deux ■ vices : à l'orgueil ou
à la pareíTe, cù font infailliblement-plongés tous
les hommes, avant la grâce, puisque s'ils ne sortent
point de leurs désordres par lâcheté, ils n'en sortent
que par vanité, & sont toujours esclaves des esprits
de malice, à qui, comme le remarque S. Augustin,
on sacrifie en bien des maniérés.

C'est donc de ces- lumières imparfaites , qu'il
arrive que les uns connoiííânt l'impuiíìance & non 1®
•devoir, iìs.s'abattent dans la lâcheté ; les astres, coa-
i • L } noiííant
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noiíïant le devoir sans connoître leur impuiíïance,
ils s'élevent dans leur orgueil. On s'imaginera peut-
être qu'en les alliant, on pourroit former une Mo¬
rale parfaite : mais au lieu de cette paix, il ne ré-
sulteroit de leur assemblage qu'une guerre & une
destruction générale : car les uns établissant la cer¬
titude , & les autres le doute, les uns la grandeur
de l'homme, les autres fa foibíesse, ils ne fauroient
se réunir & se concilier\ ils ne peuvent, ni sub¬
sister seuls à cause de leurs défauts, ni s'unir à
cause de la contrariété de leurs opinions.

IV.

Mais il faut qu'ils se brisent & s'anéantissent, pour
faire place à la vérité de la révélation. C'est elle
qui accorde les contrariétés les plus formelles, par
Un art tout divin. Unissant tout ce qui est de vrai,
chassant tout ce qu'il y a de faux, elle enseigne avec
une sagesse véritablement céleste, le point où s'ac¬
cordent les principes opposés, qui paroissent in¬
compatibles dans les doctrines purement humaines.
En voici la raison : les sages du monde ont placé
les contrariétés dans un même sujet \ l'un attribuoit
la force à la Nature, l'autre la foibíesse à cette même
Nature, ce qui ne peut subsister ; au lieu que la Foi
nous apprend à les mettre en des sujets différents ;
toute l'infirmité appartient à la Nature, toute la
puissance au secours de Dieu. Voilà l'union éton¬
nante & nouvelle qu'un Dieu seul pouvoit ensei¬

gner,
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gner, que lui seul pouvoit faire, & qui n'est qu'une,
image & qu'un effet de l'union ineffable des deux
natures, dans la feule personne d'un Homme-Dieu.
C'est ainsi que la Philosophie conduit insensible¬
ment à la Théologie : & il est difficile de ne pas
y entrer, quelque vérité que l'on-traite, parce
qu'elle est le centre de toutes les vérités : ce qui
paroît ici parfaitement, puisqu'elle renferme si visi¬
blement ce qu'il y a de vrai dans ces opinions con¬
traires. Aussi on ne voit pas comment aucun d'eux
pourroit refuser de la suivre. S'ils font pleins de la
grandeur de l'homme, qu'en ont-ils imaginé qui
ne cede aux promesses de l'Évangile, lesquelles ne
font autre chose que le digne prix de la mort d'un
Dieu? Et s'ils se plaisent à voir l'infirmité de la
Nature, leur idée n'égale point celle de la vérita¬
ble foibleífe du péché, dont la même mort a été le
remede. Chaque parti y trouve plus qu'il ne desire j
8c ce qui est admirable, y trouve une union solide :
eux qui ne pouvoient s'allier dans un degré infi¬
niment inférieur!

y.

Les Chrétiens ont, en général, peu de besoin de
ces lectures philosophiques. Néanmoins Epictete a
un art admirable, pour troubler le repos de ceux
qui le cherchent dans les choses extérieures, & pour
les forcer à reconnoître qu'ils font de véritables-
esclaves 8c de misérables aveugles ; qu'il est impof-

L 4- sible
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sible d'éviter Terreur & la douleur qu'ils fuient,
s'ils ne se donnent sans réserve à Dieu seul. Mon-,
taigne est incomparable pour confondre l'orgueil
de ceux qui, sans la Foi, se piquent d'une vérita¬
ble justice ; pour désabuser ceux qui s'attachent à
leurs opinions, & qui croient, indépendamment-
de l'existence & des perfections de Dieu, trouver
dans les Sciences des vérités inébranlables j & pour
convaincre íì bien la raison de son peu de lumière
& de ses égarements, qu'il est difficile après cela
d'être tenté de rejetter les mystères, parce qu'on
croit y trouver des répugnances : car l'eíprit en est
fi battu, qu'il est bien éloigné de vouloir juger si
les Mystères font postìbles ; ce que les hommes du
commun n'agitent que trop souvent. MaisÊpictete,
en combattant la paresse, mene à Torgueil, & pour-
roit être nuisible à ceux qui ne font pas persuadés
de la corruption de toute justice qui ne vient pas de
la Foi. Montaigne est absolument pernicieux de son
côté-, à ceux qui ont quelque pente à Tirnpiété &
aux vices. C'est pourquoi ces lectures doivent être
réglées avec beaucoup de foin, de discrétion & d'é¬
gard à la condition & aux mœurs de ceux qui s'y
appliquent. Mais il sèmble qu'en les joignant, elles
ne peuvent que réuiîìr, parce que l'une s'oppose
au mal de l'autre. II est vrai qu'elles ne peuvent
donner la vertu, mais elles troublent dans les vices ;

l'homme se trouvant combattu par les contraires,
donç
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dont l'un chaise l'orgueil 8c l'autre la paresse, &
ne pouvant reposer dans aucun de ces vices par ses
raisonnements, ni auffi les fuir tous.

-GC======= . ■ y ■ ■■j*^^jé^===jL^__======sr==8-

ARTICLE XII.

Sur la condition des Grands.

I.
"O O u r entrer dans la véritable connoissance de

votre condition ( 1 ), considérez-la dans cette

image.
Un homme fut jette par la tempête dans une ifle

inconnue', dont les habitants étoient en peine de
trouver leur Roi, qui s'étoit perdu : & comme il
avoir, par hasard, beaucoup de ressemblance de
corps & de visage avec ce Roi, il sut pris pour
lui, & reconnu en cette qualité par tout ce peuple.
D'abord il ne savoit quel parti prendre \ mais il se
résolut enfin de se prêter à sa bonne fortune. Il
reçut donc tous les respects qu'on voulut lui ren¬
dre, & il se laissa traiter de Roi.

Mais comme il ne pouvoit oublier fa condition
naturelle, il pensoir, en mçme-temps qu'il rece-
voit ces respects, qu'il n'étoit pas le Roi que ce
peuple cherchoit, & que ce Royaume ne lui appar-

(1) Pascal adresse la parole à un jeune homme -d'une
illustre naissance j Arthus de Gouffier, Duc de Roaunez.

çenoiç
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tenoit pas. Ains il avoit une double pensée, l'une
par laquelle il agiííoit en Roi, l'autre par laquelle
il reconnoiíToir son état véritable, & que ce n'é-
toit que le hasard qui Favoit mis en la place où il
étoit. Il cachoit cette derniere pensée, & il décou-
vroit l'autre. C'étoit par la premiere qu'il traitoit
avec le peuple, & par la derniere qu'il traitoit avee
soi-même.

Ne vous imaginez pas que ce soit par un moin¬
dre hasard, que vous possédez les richesses dont
vous vous trouvez maître, que celui par lequel cet
homme se trouvoit Roi. Vous n'y avez aucun droit
de vous-même & par votre nature, non plus que
lui : & non-feulement vous ne vous trouvez fils
d'un Duc, mais vous ne vous trouvez au monde,
que par une infinité de hasards. Votre naissance dé¬
pend d'un mariage, ou plutôt de tous les mariages
de ceux dont vous descendez. Mais d'où dépen-
doient ces mariages ? d'une visite faite par rencontre,
d'un discours en l'air, de mille occasions imprévues.

Vous tenez, dites-vous, vos richesses de vos an¬
cêtres ; mais n'est-ce pas par mille hasards que vos
ancêtres les ont acquises, & qu'ils vous les ont
conservées? Mille autres auffi habiles qu'eux, ou.
n'ont pu en acquérir, ou les ont perdues après les
avoir acquises. Vous imaginez-vous auffi que ce'
soit par quelque voie naturelle, que ces biens ont
passé de vos ancêtres d vous ? Cela n'est pas véri¬table.
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table. Cet ordre n'est fondé que sur la seule vo¬
lonté des législateurs, qui ont pu avoir de bonnes
raisons pour l'etablir, mais dont aucune certaine¬
ment n'est prise d'un droit naturel que vous ayez
fur ces choses. S'il leur avoit plu d'ordonner que
ces biens, après avoir été possédés par les peres
durant leur vie, retourneroient à la République
après leur mort, vous n'auriez aucun sujet de vous
en plaindre.

Ainsi tout le titre par lequel vous possédez votre
bien, n'est pas un titre fondé fur la Nature, mais
fur un établissement humain. Un autre tour d'ima¬

gination dans ceux qui ont fait les loix, vous au-
roit rendu pauvre ; &: ce n'est que cette rencontre
du hasard qui vous a fait naître, avec la fantaisie
des loix, qui s'est trouvée favorable à votre égard ,

qui vous met en posseffion de tous ces biens.
Je ne veux pas dire qu'ils ne vous appartiennent

pas légitimement, & qu'il soit permis à un autre
de vous les ravir ] car Dieu, qui en est le maître,
a permis aux Sociétés de faire des loix pour les
partager : & quand ces loix font une fois établies,
il est injuste de les violer. C'est ce qui vous dis¬
tingue un peu de cet homme dont nous avons par¬
lé, qui ne posséderoit son Royaume que par Ter¬
reur du peuple j parce que Dieu n'autoriseroit pas
cette possession, & l'obligeroit à y renoncer ; au
lieu qu'il autorise la vôtre. Mais ce qui vous est

entièrement
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entièrement commun avec lui" c'est que ce droit
que vous y avez, n'est point fondé, non plus que
le sien, fur qiíelque qualité & fur quelque mérite
qui soit en vous, & qui vous en rende digne. Votre
ame & votre corps font d'eux-mêmes indifférents
à l'état de Batelier, ou à celui de Duc ; & il n'y a
nul lien naturel qui les attache à une condition
plutôt qu'à une autre.

Que s'enfuit-il de-là? que vous devez avoir,
comme cet homme dont nous avons parlé, une
double pensée ; & que si vous agissez extérieure¬
ment avec les hommes selon votre rang, vous de¬
vez reconnoître par une pensée plus cachée, mais
plus véritable, que vous n'avez rien naturellement
au-dessus d'eux. Si la pensée publique vous éleve
au-dessus du commun des hommes ; que l'autre vous
abaisse & vous tienne dans une parfaite égalité avec
tous les hommes ; car c'est votre état naturel.

Le peuple qui vous admire, ne connoît pas peut-
être ce secret. Il croit que la noblesse est une gran¬
deur réelle, & il considéré presque les.Grands com¬
me étant d'une autre nature que les autres. Ne leur
découvrez pas cette erreur si vous voulez ; mais
n'abusez pas de cette élévation avec insolence : &
sur-tout, ne vous méconnoissez pas vous-même,
en croyant que votre être a quelque chose de plus
élevé que celui des autres.

Que diriez-vous de. cet, homme qui aurait été
fait
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f# Roi par Terreur du peuple, s'il venoit à ou¬
blier tellement fa condition naturelle, qu'il s'ima¬
ginât que ce Royaume lui étoit dû, qu'il le méri-
toit, & qu'il lui appartenois de droit ? Vous admi¬
reriez fa sottise & sa folie. Mais y en a-t-il moins
dans les personnes de qualité, qui vivent dans un
si étrange oubli de leur état naturel?

Que cet avis est important! Car tous les em¬

portements, toute la violence <k .toute la fierté des
Grands, ne viennent que de ce qu'ils ne connoissent
point ce qu'ils font : étant difficile que ceux qui se
regarderoient intérieurement comme égaux à tous
les hommes, & qui seroient bien persuadés qu'ils
n'ont rien en eux qui mérite ces petits avantages
que Dieu leur a donnés au-dessus des autres, les
traitassent avec insolence. 11 faut s'oublier soi-même
pour cela, Sc croire qu'on a quelque excellence
réelle au-destus d'eux : en quoi consiste cette illu¬
sion, que je tâche de vous découvrir.

ï I.
II est bon que vous sachiez ce que l'on vous

doit, afin que vous ne prétendiez pas exiger des
hommes ce qui ne. vous seroit pas dû; car c'est
une injustice visible : & cependant elle est fort com¬

mune à ceux de votre condition, parce qu'ils en
ignorent la nature.

II y a dans le monde deux fortes de grandeurs 5
car il y a des grandeurs d'établissement & des gran¬

deurs
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deurs naturelles. Les grandeurs d'établissement dé¬
pendent de la volonté des hommes, qui ont cru,
avec raison, devoir honores certains états, & y
attacher certains respects. Les dignités 8c la no¬
blesse font de ce genre. En un pays on honore les
nobles, 8c en l'autre les roturiers : en celui-ci les
aînés, en cet autre les cadets. Pourquoi cela? parce
qu'il a plu aux hommes. La chose étoit indifférente
avant rétablissement : après rétablissement, elle
devient juste, parce qu'il est injuste de le troubler.

Les grandeurs naturelles font celles qui font in¬
dépendantes de la fantaisie des hommes, parce
qu'elles consistent dans des qualités réelles & effec¬
tives de famé ou du corps, qui rendent l'une ou
l'autre plus estimable, comme les sciences, la lu¬
mière, l'esprit, la vertu, la santé, la force.

Nous devons quelque chose à l'une & à l'autre
de ces grandeurs j mais comme elles font d'une na¬
ture différente, nous leur devons austi différents
respects. Aux grandeurs d'établissement, nous leur
devons des respects d'établissement, c'est-à-dire,
certaines cérémonies extérieures, qui doivent être
néanmoins accompagnées, comme nous savons
montré, d'une reconnoissance intérieure de la jus¬
tice de cet ordre, mais qui ne nous font pas con¬
cevoir quelque qualité réelle en ceux que nous ho¬
norons de cette forte. Il faut parler aux R.ois à ge¬
noux : il faut se,tenir debout dans la chambre des

Princes.
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Princes. C'est une sottise & une bassesse d'esprit,
que de leur refuser ces devoirs.

Mais pour les respects naturels, qui consistent
dans l'estime, nous ne les devons qu'aux grandeurs
naturelles ; tk nous devons, au contraire, le mépris
Sc l'aversion aux qualités contraires à ces grandeurs
naturelles. Il n'est pas nécessaire, parce que vous
êtes Duc, que je vous estime; mais il est néces¬
saire que je vous salue. Si vous êtes Duc & honT
ncte homme, je rendrai ce que je dois à l'une &
à l'autre de ces qualités. Je ne vous refuserai point
les cérémonies que mérite votre qualité de Duc,
ni l'estime que mérite celle d'honnête homme. Mais
si vous étiez Duc fans être honnête homme, je vous
ferois encore justice; car en vous rendant les de¬
voirs extérieurs que l'ordre des hommes a attachés
à votre qualité, je ne manquerois pas d'avoir pour
vous le mépris intérieur que mériterait la bassesse
de votre esprit.

Voilà en quoi consiste la justice de ces devoirs.
Et l'injustice consiste à attacher les respects natu¬
rels aux grandeurs d'établissement, ou à exiger les
respects d'établissement pour les grandeurs naturel¬
les. Monsieur N. est un plus grand Géometre que
moi. En cette qualité, il veut passer devant moi :

je lui dirai qu'il n'y entend rien. La Géométrie est
une grandeur naturelle; elle demande une préfé¬
rence d'estime ; mais les hommes n'y ont attaché

~

aucune
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aucime préférence extérieure. Je paíferai donc de¬
vant lui, & l'estimerai plus que moi, en qualité de
Géometre. De même, íî étant Duc & Pair, vous
ne vous contentiez pas que je me tinífe découvert
devant vous, & que vous vouluílîez encore que je
vous estimaísej je vous prierais de me montrer les
qualités qui méritent rndiì estime. Si vous le fai-
íìez, elle Vous est acquise, & je ne pourrois vous
la refuser avec justice} mais si Vous ne le faisiez
pas, vous seriez injuste de me la demander} &
assurément vous n'y réussiriez pas, fussiez-vous le
plus grand Prince du monde.

III.

Je veux donc vous faire connoître votre condi¬
tion véritable ; car c'est la chose du monde que les
personnes de votre forte ignorent le plus. Qu'est-ce,
à votre avis, que d'être grand Seigneur ? C'est être
maître de plusieurs objets de la concupiscence des
hommes, & pouvoir ainsi satisfaire aux besoins &
aux désirs de plusieurs. Ce font ces besoins & ces
désirs qui les attirent auprès de vous, & qui vous
les assujettissent : fans cela ils ne vous regarderaient
pas seulement} mais ils efperent, par ces services
& ces déférences qu'ils vous rendent, obtenir de
vous quelque part de ces biens qu'ils desirent, &
dont ils voient que vous disposez.

Dieu est environné de gens pleins de charité,
qui lui demandent les biens de ia charité qui fonten
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eh sa puissance ; ainsi il est proprement le Roi de
k charité.

Vous eteS de même environné d'un petit nombre
de personnes fur qui vous rognez en votre maniéré."
Ces gens font pleins de concupiscence. 11s -vous
demandent les biens de la concupiscence. C'est la
concupiscence qui les attache à vous. Vous êtes donc
proprement un Roi de concupiscence. Vctre Royau¬
me est de peu d'étendue*, mais vòus êtes égal dans
le genre de royautéaux plus grands Rois de la
terre, lis font comme vcus des-Rois de concupis¬
cence. C'est la concupiscence qui fait leur- force í '
c'est-à-dire, la posseffion des choses que la cupidité
des hommes desire. ■ ' -

Mais en connoiífant votre condition naturelle-,'
usez des moyens qui lui font propres, & ne pré¬
tendez pas regner par une autre v.oie que par celle
qui vous fait1 Roi. Ce n'est point votre ■ force 8c
votre puissance naturelle qui vous assujettit toutes
ces personnes., Ne prétendez, donc pas les domi¬
ner par la, force, qi-les traiter avec dureté. Conten¬
tez leurs justes désirs 5" soulagez leurs nécesiités 3
mettez votre plaisirsa être bienfaisant; avancez-les'

, ><"•-* Çautant que vous le pourrez : 8c vous agirez en vrai
Roi de concupiscence.

Ce que je vous dis ne va pas bien loin : & si
vous en demeurez là, vous ne laisserez pas de vous
perdre 3 mais au moins vous vous perdrez en hon-

Tom'e IL M nsce
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riêre homme, II y a des gens qui se damnent íi
sottementj par l'aVarice, par la brutalité, par les
débauches, pat la violence, par les emportements,
par les blasphèmes ! Le moyen que je vous ouvré
est fans doute plus honnête} mais c'est toujours
une grande folie, que de se clamner. Et c'est pour¬
quoi ii ne faut pas en demeurer là. Il faut mépri¬
ser la concupiscence & son royaume ; & aspirer à
ce royaume de charité, où tous les sujets ne res¬
pirent que la charité, & ne délirent que les biens
de la charité. D'autres que moi vous en diront le
chemin : il me súflìt de volis avoir détourné de ces
vies brutales, où je vois que plusieurs personnes
de qualité se laissent emporter, faute de bien en
connaître la véritable nature.

PENSÉES
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PENSÉES
DE Mo PA.

SECONDE PARTIE,
Contenant les Pensées immédiatement rela¬

tives à la Religion.
&' 1 ==■:■■• ■ ■ . --'i^

ARTICLE PREMIER.

Contrariétés étonnantes qui se trouvent dans la nature
de l'homme í l'égard de la vérités du bonheur*
& de plujìeurs autres choses.

I.
"O Ien n'est plus étrange, dans la nature de

l'homme, que les contrariétés qu'on y décou-
vre à l'égard de toutes choses. Il'est fait pour con-
noître la vérité ; il la deíire ardemment, il la cher¬
che-, & cependant quand il tâche de la saisir, il
s'éblouit & se confond de telle sorte, qu'il donne
sujet de lui en disputer la possession. C'est ce qui. a

M z fair
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fait naître les deux Sectes de Pyirrhoniens & de
Dogmatistes, dont les uns ont voulu ravir à l'hom¬
me toute connoiíîance de la vérité, & les autres

1 tâchent de la lui assurer} mais chacun avec des rai¬
sons si peu vraisemblables, qu'elles augmentent la
confusion & l'embarras de l'homme, lorsqu'il n'a
point d'autre lumière que celle qu'il trouve dans
fa nature.

Les principales raisons des Pyrrhoniens font, que
nous n'avons aucune certitude de la vérité des prin¬
cipes, hors la Foi & la révélation, sinon en ce que
nous les sentons naturellement en nous. Or ce sen¬
timent naturel n'est pas une preuve convainquante
de leur vérité ; puisque n'y ayant point de certitude
hors la Foi, si l'homme est créé par un Dieu bon,
ou par un démon méchant, s'il a été de tout temps,
ou s'il s'est fait par hasard, il est en doute si ces
principes nous font donnés, ou véritables, ou faux,
Du incertains selon notre origine. De plus, que
personne n'a d'assurance hors la Foi, s'il veille, ou
s'il dort j vu que durant le sommeil, on ne croit
pas moins fermement veiller, qu'en veillant effec¬
tivement. On croit voir les espaces, les figures,
les mouvements5 on sent couler le temps, on le
mesure j & enfin on agit de même qu'éveillé. De
sorte que la moitié de la vie se passant en sommeil
par notre propre aveu, où, quoi qu'il nous en pa¬
roisse, nous n'avons auçune idée du vrai, tous nos

sentiments
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sentiments.étant.alors des illusions; qui fait si cette,
autre moitié de la vie où nous pensons veiller ,

n'est pas un sommeil un peu différent du premier*
dont nous nous éveillons quand nous pensons dor¬
mir, comme on rêve souvent qu'on rêve, en entas-,
sant songes fur songes.

Je laiífe les discours que font les Pyrrhoniens,
contre les impressions de la coutume, de l'éduca-
tion, des mœurs, des pays & les autres choses sem¬
blables, qui entraînent la plus grande partie des
hommes qui ne dogmatisent que sur ces vains fon¬
dements.,

L'unique fort des Dogmatistës, c'est qu'en par-,
lant de bonne foi & sincèrement, on ne peut dou¬
ter des principes naturels. Nous connoisions, di—
sent-ils, la vérité,. non-feulement par raisonne¬
ment,, mais aussi- par sentiment, & par une intel¬
ligence vive & lumineuse.; & c'est de cette der¬
niere sorte que nous.connoiíTons les premiers prin¬
cipes.. C'est. en vain que le, raisonnement qui n'y a
point de part, essaie de les combattre. Les Pyrrho¬
niens, qui n'ont que cela pour objet, y travaillent
inutilement. Nous savons que nous ne rêvons point*
quelque impuissance où nous soyons de le prouver
par raison. Cette impuissance ne, conclut.autre chose
que la fc-iblesse de notre,raison, mais non. pas i'in-
certitude de toutes nos connoissances, comme ils
le. prétendent. : car la connoissance des premiers

M; principes,



îSì Pensées de Pascal
principes, comme, par exemple, qu'il y a espace3
temps mouvement 3 nombre , matière est austï
ferme qu'aucune de celles que nos raisonnements
nous donnent. Et c'est fur ces connoistances d'in¬
telligence & de sentiment qu'il saut que la raison
s'appuie , & qu'elle fonde tout son discours. Je sens
qu'il y a trois dimensions dans l'espace, & que les
nombres font infinis ; & la raison démontre ensuite
qu'il n'y a point deux nombres quarrés, dont l'un
soit double de l'autre. Les principes se sentent j
les propositions se concluent j le tout avec certi¬
tude, quoique par différentes voies. Et il est auífi
ridicule que la raison demande au sentiment & à
Fintelligence des preuves de ces premiers principes
pour y consentir, qu'il seroit ridicule que l'intel-
liuence demandât à la raison un sentiment de tou-
tes les propositions qu'elle démontre. Cette impuis¬
sance ne peut donc servir qu'à humilier la raison
qui voudroit juger de tout", mais non pas à com¬
battre notre certitude, comme s'il n'y avoit que la
raison capable de nous instruire. Plût à Dieu que
nous n'en euííions au contraire jamais besoin, &
que nous connussions toutes choses par instinct &
par sentiment ! Mais la Nature nous a refusé ce
bien, & elle ne nous a donné que très-peu de
connoistances de cette forte ; toutes les autres ne

peuvent être acquises que par le raisonnement.
Ypilà donc k guerre ouverte entre, les hommes.

11
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II saut que chacun prenne parti, & se range néces¬
sairement, ou au Dogmatisme, ou au Pyrrhonis-
me ; car qui penserait demeurer neutre, seroit Pyr-
rhonien par excellence : cette neutralité est l'essence-
du Pyrrhonisme j qui n'est pas contre eux, est excel¬
lemment pour eux. Que fera donc l'homme en cet
état ? Doutera-t-il de tout ? Doutera-t-il s'il veille,
si on le pince, si on le brûle? Doutera-t-il s'il
doute? Doutera-t-il s'il est? On ne saurait en venir
là : & je mets en fait, qu'il n'y a jamais eu de
Pyrrhonien effectif & parfait. La Nature soutient
la raison impuissante, <k l'empêche d'extravaguer
jusqu'à ce point. Dira-t-il, au contraire, qu'il pos¬
sédé certainement la vérité, lui qui, si peu qu'on
le pousse, ne peut en montrer aucun titre, & est
forcé de lâcher prise ?

Qui démêlera cet embrouillement ? La Nature
confond les Pyrrhoniens, & la raison confond les
Dogmatistes. Que deviendrez-vous donc, ô hom¬
me, qui cherchez votre véritable condition par
votre raison naturelle ? Vous ne pouvez fuir une
de ces Sectes, ni subsister dans aucune. Voilà ce

qu'est l'homme à l'égard de la vérité..
Considérons-le maintenant à l'égard de la féli¬

cité qu'il recherche avec tant d'ardeur en toutes ses
actions.. Car tous les hommes, désirent d'être heu¬
reux : cela est fans exception. Quelques différents
moyens, qu'ils y emploient, ils tendent tous à ce

M. 4 but..
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but. Ce qui fait que l'un va à la guerre, & qrte
•l'autre n'y va pas,_e'est ce même deíìr qui est dans
tous les deux, accompagné de différentes vues. La
volonté ne fait jamais la moindre démarche que
vers cet objet. C'est le motif de toutes les actions
"de tous les hommes, jusqu'à ceux qui se tuent &
qui se pendent. Et cependant, depuis un si grand
nombre d'années, jamais personne, fans la Foi,
n'est arrivé à ce point, ou tous tendent continuel¬
lement. Tous se plaignent, Princes,sujets j nobles,
roturiers j vieillards, jeunes ; forts, foibles ; savants,
ignorantsj siins, maladesj de tout pays, de tout
temps, de tous âges & de toutes conditions.

Une épreuve fi. longue, fi continuelle 8c si uni¬
forme, devroit bien nous convaincre de l'impuis-
sance où nous sommes, d'arriver au bien par nos
efforts : mais l'exemple ne nous instruit point. Il
n'est jamais fi parfaitement semblable, qu'il n'y ait
quelque délicate différence j & c'est là que nous
attendons que notre espérance ne sera pas déçue
en cette occasion comme en l'autre. Ainsi le pré¬
sent ne nous satisfaisant jamais, l'efpérance nous
pipe ; & de malheur en malheur, nous mene jus¬
qu'à la mort, qui en est le comble éternel.

C'est une chose étrange, qu'il n'y a rien dans la
Nature qui n'ait été capable de tenir la place de la
fin 8c du bonheur de l'homme, astres, éléments,
plantes, animaux, infectes, maladies, guerres.,

vices.
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vices, crimes, &c. L'homme étant déchu de fou
état naturel, il n'y a rien à quoi il n'ait été capable
de se porter. Depuis qu'il a perdu le vrai bien, tout
également peut lui paroître tel, jusqu'à sa destruc¬
tion propre, toute contraire qu'elle est à la raison
& à la Nature tout ensemble.

Les uns ont cherché la félicité dans l'autorité,
les autres dans les curiosités & dans les sciences,
les autres dans les voluptés. Ces trois concupiscen¬
ces ont fait trois sectes •, & ceux qu'on appelle Phi¬
losophes , n'ont fait effectivement que suivre une
des trois. Ceux qui en ont le plus approché, ont
considéré, qu'il est nécessaire que le bien universel
que tous les hommes désirent, & où tous doivent
avoir part, ne soit dans aucune des choses particu¬
lières qui ne peuvent être possédées que par un seul»
& qui, étant partagées, affligent plus leur posses¬
seur par le manque de la partie qu'il n'a pas, qu'el¬
les ne le contentent par la jouissance de celle qui
lui appartient. Ils ont compris que le vrai bien de-
voit être tel, que tous pussent le posséder à la fois
fans diminution & fans envie, & que personne ne
pût le perdre contre son gré. Ils l'ont compris \
mais ils n'ont pu le trouver : & au lieu d'un bien
solide & effectif, ils n'ont embrassé que l'imagecreuse d'une vertu fantastique.

Notre instinct nous fait sentir qu'il saut cher¬
cher notre bonheur dans nous. Nos passions nous
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poussent au-dehors, quand mème les objets ne s'of-
friroient pas pour les exciter. Les objets du dehors
nous tentent d'eux-mêmes & nous appellent, quand
même nous n'y pensons pas. Ainsi les Philosophes
ont beau dire : Rentrez en vous-mêmes, vous y trou¬
verez votre bien : on ne les croit pas \ 8c ceux qui
les croient, font les plus vuides 8c les plus sots.
Car qu'y a-t-il de plus ridicule 8c de plus vain que
ce que proposent les Stoïciens, 8c de plus faux que
tous, leurs raisonnements ? Ils concluent qu'on peut
toujours ce qu'on peut quelquefois ^ & que puisque
le désir de la gloire fait bien faire quelque chose
à ceux qu'il possédé, les autres le pourront bien
aufîî. Ce font des mouvements, fiévreux, que Iâ
santé ne peut imiter.

II.

La guerre intérieure de. la raison contre les pas¬
sions, a fait que ceux qui ont voulu avoir la paix,
se sont partagés en deux sectes. Les uns ont voulu
renoncer aux pallions, 8c devenir dieux ; les autres
ont Voulu renoncer à la raison, & devenir bêtes.
Mais ils ne l'ont pas pu, ni les uns, ni les < autres j:
8c la raison demeure toujours, qui accuse la bassesse
8c l'injustice des passons, 8c trouble î'e. repos de
celtx qui s'y abandonnent j 8c les passons fónt tou¬
jours vivantes dans ceux mêmes qui veulent y re¬
noncer.

Voilà ce que peut l'hommë paf lui-même 8C. par¬ies
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fes propres efforts, à l'égard du vrai & du bien.
Nous avons une impuissance à prouver, invincible
à tout le Dogmatisme : nous avons une idée de la
vérité, invincible à tout le Pyrrhonisme. Nous sou¬
haitons la vérité, & ne trouvons en npus qu'incer¬
titude. Nous cherchons le bonheur, 8c ne trouvons

que misere. Nous sommes incapables de ne pas sou¬
haiter la vérité 8c le bonheur } 8c nous sommes in¬
capables, 8c de certitude, & de bonheur. Ce désir
nous est laiífé, tant pour nous punir, que pour nous
faire sentir d'où nous sommes tombés.

III.
Si l'hommë n'est pas fait pour Dieu, pourquoi

n'est-il heureux qu'en Dieu? Si l'homme est fait pour
Dieu, pourquoi est-il si contraire à Dieu?

IV.
L'homme ne fait à quel rang se mettre. Il est

visiblement égaré, 8c sent en lui des restes d'un
état heureux, dont il est déchu, & qu'il ne peut
retrouver. Il le cherche par-tout avec inquiétude
èc fans succès dans des ténèbres impénétrables.

C'est la source des combats des Philosophes,
dont les uns ont pris à tâche d'élever l'homme en
découvrant ses grandeurs, 8c les autres de l'abaiíTer
en représentant ses miseres. Ce qu'il y a de plus
étrange, c'est que chaque parti se sert des raisons
de l'autre pour établir son opinion. Car la misere
de l'homme se conclut de sa grandeur, & sa gran¬

deur
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deur se conclut de sa misere. Ainsi les uns ont d'au¬
tant mieux conclu 1a misere, qu'ils en ont pris pour-
preuve la grandeur;& les autres ont conclu la gran¬
deur avec d'autant plus de force, qu'ils l'onr tirée
de la misere même. Tout ce que les uns ont pu
dire pour montrer la grandeur, n'a servi que d'un
argument aux autres pour conclure la misere ; puis¬
que c'est; être d'autant plus misérable,. qu'on est
tombé de plus haut les autres au contraire. Ils
se sont élevés les uns fur les- autres par un cercle-
fans fin : étant certain qu'à mesure que les hommes
ont plus de lumière, ils découvrent, de plus en plus
en Thomme de la misere & de la grandeur. En un
mot* l'homme connoît qu'il est misérable. Il est
donc misérable, puisqu'il le connoît ; mais il est
bien grand, puisqu'il connoît qu'il est misérable.

Quelle chimere est-ce donc que Thomme ? Quelle
nouveauté, quel cahos, quel sujet de contradiction?
Juge de toutes choses ; imbécille ver de terre; dé¬
positaire du vrai ; amas d'incertitude ; gloire & re¬
but de TUnivers : s'il se vante, je. Tabaisse ; s'il s'a¬
baisse, je le vante; & le contredis toujours, jusqu'à
ce qu'il comprenne qu'il est un monstre, incompré¬
hensible. .»■

ARTICLE
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ARTICLE IL

Nécejsité di étudier la Religion,
f E ceux qui combattent la Religion, appren¬

nent au moins quelle elle est, avant que de !a
combattre. Si cette Religion se vantoit d'avoir une
vue claire de Dieu, & de le posséder à découvert
& sans voile, oe seroit la combattre, que de dire
qu'on ne voit rien dans le monde qui le montre
avec cette évidence. Mais puisqu'elle dit, au con¬
traire, que les hommes font dans les ténebres &
dans l'éloignement de Dieu*, qu'il s'est caché à leur
connoissance j 8c que c'est même le nom qu'il se
donne dans les Écritures, Deus absconditus:,8c en¬
fin st elle travaille également à établir ces deux cho¬
ses-, que Dieu a mis des marques sensibles dans
l'Eglise pour se faire reconnoître à ceux qui le cher-
cheroient sincèrement j & qu'il les a couvertes néan¬
moins de telle forte, qu'il ne fera apperçu que de
ceux qui le cherchent de tout leur cœur : quel avan¬
tage peuvent-ils tirer, lorsque dans la négligence
où ils font profession d'être de chercher la vérité,
ils crient que rien ne la leur montre ; puisque cetre
obscurité où ils font, 8c qu'ils objectent à l'Eglise,
ne fait qu'établir une des choses qu'elle sourient ,

sans toucher à l'autre, 8c constrme fa doctrine,
bien loin de la ruiner ?

II
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Il faudrait, pour la combattre, qu'ils criaíîentë

qu'ils ont fait tous leurs efforts pour la chercher'
par-tout, & même dans ce que l'Église propoie
pour s'en instruire, mais fans aucune satisfaction.
S'ils parloient de la forte, ils combattraient, à la
vérité, une de ses prétentions. Mais j'efpere mon¬
trer ici, qu'il n'y a point de personne raisonnable
qui puisse parler de la forte ; 8c j'ose même dire,
que jamais personne ne l'a fait. On sait assez de
quelle maniéré agissent ceux qui sont dans cet esprit.
Ils croient avoir fait de grands efforts pour s'ins¬
truire , lorsqu'ils ont employé quelques heures à la
lecture de l'Écriture, & qu'ils ont interrogé quelque
Ecclésiastique fur les vérités de la Foi. Après cela,
ils se vantent d'avoir cherché sans succès dans les li¬
vres 8c parmi les hommes. Mais, en vérité, je ne
puis m'empêcher de leur dire ce que j'ai dit souvent,
que cette négligence n'est pas supportable. Il ne
s'agit pas ici de l'intérêt léger de quelque personne
étrangère : il s'agit de nous-mêmes & de notre tout.

L'immortalité de l'ame est une chose qui nous
importe si fort, & qui nous touche si profondé¬
ment, qu'il faut avoir perdu tout sentiment pour
être clans l'indifférence de savoir ce qui en est. Tou¬
tes nos actions 8c toutes nos pensées doivent pren¬
dre des routes si différentes, selon qu'il y aura des
biens éternels à espérer, ou non, qu'il est imposa¬
ble de faire une démarche ayec sens 8c jugement,qu'en
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qu'en la réglant par la vue de ce point, qui doit
|tre notre premier objet.

Ainsi notre premier intérêt & notre premier de¬
voir est de nous éclaircir fur ce sujet, d'où dépend
toute notre conduite. Et c'est pourquoi parmi ceux
qui n'en sont pas persuadés, je fais une extrême
différence entre ceux qui travaillent de toutes leurs
forces à s'en instruire, & ceux qui vivent fans s'en
jnettre en peine & fans y penser.

Je ne puis avoir que de la compaffion pour ceux
qui gémissent sincèrement dans ce doute, qui le
regardent comme le dernier des malheurs, & quin'épargnant rien pour en sortir, font de cette re¬
cherche leur principale & leur plus sérieuse occu¬
pation. Mais pour ceux qui passent leur vie fans
penser à certe derniere fin de la vie, & qui, par
cette seule raison qu'ils ne trouvent pas. en eux-mêmes des lumières qui les persuadent, négligentd'en chercher ailleurs.,.& d'examiner à fond si cette
opinion est de celles que le peuples reçoit par une
simplicité crédule, ou de celles qui, qUciqu'obs-
cures d'elles-mêmes, ont néanmoins un fondement
très-solide ; je les considéré d'une. maniéré toute
différente. Cette négligence, en u-ne affaire.où il
s'agi.t d'eux-mêmes, de .leur éternité , de leur rout,m'irrite plus qu'elle ne nfattendrit vgjjq mitonne& m'épouvante ; c'est un monstre pour moi. Je nedis pas ceci par le zele pieux d'une, dévotion, spiri¬

tuelle



tyz Pensées de Pascal.
tuelle. Je prétends, au contraire, que Famour-pro-
pre, que Pintérêt humain, que la plus simple lu¬
mière de la raison doit nous donner ces sentiments,
II ne faut voir pour cela que ce que voient les per¬
sonnes les moins éclairées.

Il ne saur pas avoir Famé fort élevée, pour com¬
prendre qu'il n'y a point ici de satisfaction vérita¬
ble & solide} que tous nos plaisirs ne font que va¬
nité ; que nos maux font infinis ; & qu'enfin la
mort, qui nous menace à chaque instant, doit nous
mettre dans peu d'années, & peut-être en peu de
jours, dans un état éternel de bonheur, ou de mal¬
heur, ou d'anéantissèment. Entre nous & le ciel,
l'enfer, òu le néant, il n'y a donc que la vie, qui
est la chose du monde la plus fragile j & le ciel
n'étant pas certainement pour ceux qui doutent si
leur ame est immortelle, ils n'ont à attendre que
l'enfer, ou le néant.

II n'y a rien de plus réel que cela, ni de plus
terrible. Faisons tant que nous voudrons les braves:
voilà la fin qui attend la plus belle vie du inonde. 1

C'est en vain qu'ils détournent leur pensée de
cette éternité qui les attend1, comme s'ils pouvoient
l'anéantir en n'y pensant point. Elle subsiste malgré
eux, elle s'avanee; & lá niort, qui doit l'ouvrir,
les mettra infailliblement,; dans peu de temps, dans
Fhorrible nécessité d'être éternellement, otianéan¬
tis, ou malheureux, :

- Voilà
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Voilà un doute d'une terrible eònséquence} Se

c'est déja aílurément un très-grand mal que d'être
dans ee doute j mais c'est au moins un devoir in¬
dispensable de chercher, quand on y est. Ainsi celui
qui doute & qui ne cherche pas, est tout ensem¬
ble , & bien injuste, & bien malheureux. Que s'il
est avec cela tranquille •& satisfait, qu'il en faste
profestìon, & enfin qu'il en faste vanité, & que ce
soit de cet état même qu'il faste le sujet de sa joie
& de sa vanité : je n'ai point de termes pour qua¬
lifier une si extravagante créature.

Où peut-on prendre ces sentiments ? Quel sujet
de joie trouve-t-on à n'attendre plus que des mi¬
sères fans ressource ? Quel sujet de vanité de se voir
dans des obscurités impénétrables? Quelle conso¬
lation de n'attendre jamais de consolateur?

Ce repos, dans cette ignorance, est une chose
monstrueuse, & dont il faut faire sentir l'extrava-
gance & la stupidité à ceux qui y passent leur vie,
en leur représentant ce qui se passe en eux-mêmes,
pour les confondre par la vue de leur folie. Car
voici comment raisonnent les hommes, quand ils
choisissent de vivre dans cette ignorance de ce qu'ils
font, .& fans en rechercher d'éclaircissement.

Je ne fais qui m'a mis au monde, ni ce que c'est
que le monde, ni que moi-même. Je fuis dans une

ignorance terrible de toutes choses. Je ne fais ce

que c'est que mon corps, que mes sens, que mon
Tomz II. N ame;



. "A • ,

î94 Pensées ce Pascai.
ame : & cette partie même de moi qui pense ce
que je dis, & qui fait réflexion fur tout & fur elle-
même , ne se connoît non plus que le reste. Je vois
ces effroyables espaces de l'Univers qui m'enfer-
inent, & je me trouve attaché à un coin de cette
vaste étendue, fans savoir pourquoi je suis plutôt
placé en ce lieu qu'en un autre, ni pourquoi ce peu
de temps qui m'est donné à vivre, m'est afïigné à
ce point plutôt qu'à un autre de toute l'éternité qui
m'a précédé, & de toute celle qui me fuit. Je ne
vois que des infinités de toutes parts, qui m'englou-
tiflent comme un atome, 8c comme une ombre qui
ne dure qu'un instant fans retour. Tout ce que je
connois, c'est que je dois bientôt mourir ; mais ce
que j'ignore le plus, c'est cette mort même que
je ne saurois éviter.

Comme je ne fais d'où je viens, auffi ne íais-je
où je vais} & je fais seulement qu'en sortant de ce
monde, je tombe pour jamais, ou dans le néant,
ou dans les mains d'un Dieu irrité, fans savoir à
laquelle de ces deux conditions je dois être éter¬
nellement en partage.

Voilà mon état, plein de misere, de foibleífe,
d'obscurité. Et de tout cela je conclus, que je dois
donc pafler tous les jours de ma vie fans songer à
ce qui doit m'arriver, & que je n'ai qu'à suivre
mes inclinations fans réflexion & fans inquiétude,
en faisant tout ce qu'il faut pour tomber dans le

malheur
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véritable. Peut-être que je pourrois trouver quelqueéclaircissement dans mes doutes ; mais je n'en veux
pas prendre la peine, ni faire un pas pour le cher¬
cher : & en traitant avec mépris ceux qui se tra¬
vailleraient de ce soin, je veux aller sans prévoyance
& fans crainte tenter un si grand événement, &
me laisser mollement conduire à la mort, dans l'in-
certitude de l'éternité de ma condition future.

En vérité, il est glorieux à la Religion d'avoir
pour ennemis des hommes si déraisonnables j &
leur opposition lui est si peu dangereuse, qu'elle sert
au contraire à 1'établissement des principales vérités
qu'elle nous enseigne. Car la Foi Chrétienne ne va

principalement qu'à établir ces deux chosesj la cor¬
ruption de la Nature, & la rédemption de Jésus-
Christ. Or s'ils ne servent pas à montrer la vérité
de la rédemption par la sainteté de leurs mœurs,
ils servent au moins admirablement à montrer la
corruption de la Nature par des sentiments si dé¬
naturés.

Rien n'est si important à l'homme que son état ;
rien ne lui est si redoutable que l'éternité. Et ainsi,
qu'il se trouve des hommes indifférents à la pertede leur être, & au péril d'une éternité de misera,
cela n'est point naturel. 11s font tout antres à l'é-
gard de toutes les autres choses : ils craignent jus¬
qu'aux plus petites, ils les prévoient, ils les sentent ;

N 2 &
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& ce mêmè homme qui pàfíè les jours & les nuits
dans la rage & dans le désespoir pour la perce d'une
charge, ou pouriquelque offense imaginaire à son
honneur, est celui-là même qui sait qu'il va tout
perdre par la mort, & qui demeure néanmoins fans
inquiétude, fans trouble & fans émotion. Cette
étrange insensibilité pour les choses ies plus terri¬
bles , dans un cœur si sensible aux plus légeres, est
une chose monstrueuse ; c'est un enchantement in¬
compréhensible, & un assoupissement surnaturel.

Un homme dans un cachot, ne sachant si son
arrêt est donné, n'ayant plus qu'une heure pour l'ap-
prendre, & cette heure suffisant, s'il fait qu'il est
donné, pour le faire révoquer ; il est contre la Na¬
ture qu'il emploie cette heure-là, non à s'informer
si cet arrêt est donné, mais à jouer & à se divertir.
C'est l'état où se trouvent ces personnes, avec cette
différence, que les maux dont ils font menacés,
font bien autres que la simple perte de la vie & un
supplice passager que ce prisonnier appréhenderait.
Cependant ils courent fans souci dans le précipice,
après avoir mis quelque chose devant leurs yeux
pour s'empêcher de le voir, & ils se moquent de
ceux qui les en avertissent.

Ainsi, non-feulement le zele de ceux qui cher¬
chent Dieu, prouve la véritable Religion, mais
aussi l'aveuglement de ceux qui ne le cherchent pas,
ôc qui vivent dans cette horrible négligence. U fautqu'il
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qu'il y air un étrange renversement dans la nature
de l'homme, pour vivre dans cet état, & encore
plus pour en faire vanité,. Car quand ils auroient
une certitude enti|re qu'ils n'auroient rien à crain¬
dre après la mort, que de tomber dans le néant,
ne seroit-ce pas un sujet de désespoir plutôt que de
vanité? N'est-ce donc pas une folie inconcevable,
n'en étant pas assurés , de. faire gloire d'être dans
ce doute?

Et néanmoins il' est certain que l'homme- est Íí
dénaturé, qu'il y a dans son cœur une semence de
joie en cela. Ce repos brutal entre la crainte de
l'enfer & du néant semble si beau, que non-feule¬
ment ceux qui font véritablement dans ce doute
malheureux s'en-glorifient, mais que ceux mêmes
qui n'y font pas, croient qu'il leur est glorieux de
feindre d'y être. Car '.'expérience nous fait voir que
la plupart de ceux qui s'en mêlent, font de ce der¬
nier genre ; que ce font des gens qui se contrefont,
& qui ne sont pas tels qu'ils veulent paroître. Ce
font des personnes qui ont oui dire que les belles
maniérés du monde consistent à faire ainsi i'em-
porté. C'est ce qu'ils appellent avoir secoué le joug j
& la plupart ne le font que pour imiter les autres.

Mais, s'ils ont encore tant soit peu de sens com¬
mun., il n'est pas difficile de leur faire entendre
combien ils s'abusent, en cherchant par-là de i'ef-
time» Ce n'est.pas le moyen d'en acquérir, je dis

N y i&œe
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même parmi les personnes du monde qui jugent
sainement des choses, & qui savent que la seule
voie d'y réussir, c'est de paroître honnête, fidele,
judicieux & capable de servir utilement ses amis ;
parce que les hommes n'aiment naturellement que
ce qui peut leur être utile. Or, quel avantage y a-t-il
pour nous à ouir dire à un homme qui a secoué
le joug, qu'il ne croit pas qu'il y ait un Dieu qui
veille fur ses actions ; qu'il se considéré comme seul
maître de sa conduite j qu'il ne pense à en rendre
compte qu'à soi-même ? Pense-t-il nous avoir por¬
tés par-là à avoir désormais bien de la confiance
en lui, & à en attendre des consolations, des con¬
seils & des secours dans tous les besoins de la vie ?
Pense-t-il nous avoir bien réjouis de nous dire,
qu'il doute si notre ame est autre chose qu'un peu
de vent & de fumée, & encore de nous le dire
d'un ton de voix fier & content? Est-ce donc une
chose à dire gaiement ; & n'est-ce pas une chose
à dire au contraire tristement, comme la chose du
monde la plus triste?

S'ils y pensoient sérieusement, ils verroient que
cela est si mal pris, si contraire au bon sens, si op¬
posé à l'honnêteté, & si éloigné en toute maniéré
de ce bon air qu'ils cherchent, que rien n'est plus
capable de leur attirer le mépris & l'aversion des
hommes, & de les faire passer pour des personnes
faus esprit & sans jugement. Et en effet, si on leurfait
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fait rendre compte de leurs sentiments, & des rai¬
sons qu'ils ont de douter de la Religion, ils dironr
des choses si foibles & si basses, qu'ils persuaderont
plutôt du contraire. C'étoit ce que leur disoit un
jour fort à propos une personne : Si vous continuez
à discourir de la sorte, leur disoit-il, en vérité,
vous me convertirez. Et il avoit raison} car qui
n'auroit horreur de se voir dans des sentiments où
l'on a pour compagnons des personnes si mépri¬
sables ?

Ainsi ceux qui ne font que feindre ces senti¬
ments, font bien malheureux, de contraindre leur
naturel pour se rendre les plus impertinents des
hommes. S'ils font fâchés dans le fond de leur cœur

de ne pas avoir plus de lumière, qu'ils ne le dis¬
simulent point. Cette déclaration ne sera pas hon¬
teuse. 11 n'y a de honte qu'à ne point en avoir. Rien
ne découvre davantage une étrange foiblesse d'es¬
prit, que de ne pas connoître quel est le malheur
d'un homme fans Dieu. Rien 11e marque davantage
une extrême bassesse de cœur, que de ne pas sou¬
haiter la vérité des promesses éternelles. Rien n'est
plus lâche, que dè faire le brave contre Dieu. Qu'ils
laissent donc ces impiétés à ceux qui font assez mal
nés pour en être véritablement capables j qu'ils
soient au moins honnêtes gens, s'ils ne peuvent
encore être Chrétiens : & qu'ils reconnoissent enfin
qu'il n'y a que deux sortes de personnes qu'on puiííè

N 4 appelle r
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appeller raisonnables ; ou ceux qui servent Dieu de
tout leur cœur, parce qu'ils le connoiíTent; ou c^iix
qui le cherchent de tout leur cœur, parce qu'ils
ne le connoiíTent pas encore.

C'est donc pour les personnes qui cherchent Dieu
sincèrement, &: qui, reconnoistànt leur misere, dé¬
sirent véritablement d'en sortir, qu'il est juste de
travailler, afin de leur aider à trouver la lumière
qu'ils n'ont pas.

Mais pour ceux qui vivent fans le connoître &
fans le chercher, ils se jugent eux-mêmes si peu
dignes de leur foin, qu'ils ne font pas dignes du
foin des autres ; & il faut avoir toute la charité de
la Religion qu'ils méprisent, pour ne pas les mé¬
priser jusqu'à les abandonner dans leur folie. Mais
parce que cette Religion nous oblige de les regar¬
der toujours, tant qu'ils seront en cette vie, com¬
me capables de la grâce, qui peut les éclairer; &
de croire qu'ils peuvent être dans peu de temps
plus remplis de foi que nous ne sommes; & que
nous pouvons, au contraire, tomber dans l'aveu-
glement où ils font : il faut faire pour eux ce que
nous voudrions qu'on fît pour nous si nous étions
à leur place, & les appeller à avoir pitié d'eux-mê¬
mes , & à faire au moins quelques pas pour tenter
s'ils ne trouveront point de lumière. Qu'ils donnent
à la lecture de cet Ouvrage quelques-unes de ces
heures qu'ils emploient si inutilement ailleurs. Peut-

être
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etre y rencontreront-ils quelque chose, ou du moins
ils n'y perdront pas beaucoup. Mais pour ceux qui
y apporteront une sincérité parfaite & un véritable
désir de connoître la vérité, j'espere qu'ils y auront
satisfaction j & qu'ils seront convaincus des preu¬
ves d'une Religion si divine que l'on y a ramas¬
sées.

a. - 1 -UJLsg'pují - a.

ARTICLE III.

Qu 'il ejl difficile de démontrer l'éxijlence de Dieu 3

par les lumières naturelles ; mais que le plus sûr
ejl de la croire.

I.
BArlons selon les lumières naturelles. S'il y a

un Dieu, il est infiniment incompréhensible,
puisque n'ayant, ni parties, ni bornes, il n'a nul
rapport à nous : nous sommes donc incapables de
connoître ce qu'il est. Cela étant ainsi, qui osera
entreprendre de résoudre cette question ? Ce n'est
pas nous ; qui n'avons aucun rapport à lui.

I I.
Je n'entreprendrai pas ici de prouver, par des

raisons naturelles, ou l'existence de Dieu, ou la
Trinité, ou l'immortalité de l'ame, ni aucune des
choses de cette nature j non-feulement, parce que
je ne me sentirois pas assez fort pour trouver dans
la Nature de quoi convaincre des Athées endurcis,

mais
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mais encore parce que certe connoiíTance , fans Jé¬
sus-Christ, est inutile & stérile. Quand un homme
feroit persuadé que les proportions des nombres
font des vérités immatérielles, éternelles & dépen¬
dantes d'une premiere vérité, en qui elles subsis¬
tent, & qu'on appelle Dieu3 je ne le trouverois
pas beaucoup avancé pour son salut.

III.

C'est une chose admirable, que jamais Auteur
canonique ne s'est servi de la Nature pour prouver
Dieu : tous tendent à le faire croire ; & jamais ils
n'ont dit : II n'y a point de vuide} donc il y a un
Dieu. II falloit qu'ils fussent plus habiles que les
plus habiles gens qui font venus depuis, qui s'en
font tous servis.

Si c'est une marque de foiblesse de prouver Dieu
par ía Nature, ne méprisez pas l'Écriture : si c'est
une marque de force d'avoir connu ces contrarié¬
tés, estimez-en l'Écriture.

IV.

L'unité jointe à l'infini, ne I'augmente de rien ,
non plus qu'un pied à une mesure infinie. Le fini
s'anéantit en présence de l'infini, & devient un pur
néant. Ainsi notre esprit devant Dieu; ainsi notre
justice devant la justice divine. Il n'y a pas si grande
disproportion entre l'unité & l'infini, qu'entre notre
justice & celle de Dieu.

V..
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V.

Nous connoiíTons qu'il y a un infini, & nous

ignorons fa nature. Ainsi, par exemple, nous savons
qu'il est faux que les nombres soient finis : donc il
est vrai qu'il y a un infini en nombre. Mais nous
ne savons ce qu'il est. Il est faux qu'il soit pair, il
est faux qu'il soit impair ; car en ajoutant Funi té,
il ne change point de nature. On peut donc bien
connoître qu'il y a un Dieu, sans savoir ce qu'il est :
& vous ne devez pas conclure qu'il n'y a point de
Dieu, de ce que nous ne connoiíTons pas parfai¬
tement fa nature.

Je ne me servirai pas, pour vous convaincre de
son existence, de la Foi par laquelle nous la con¬
noiíTons certainement, ni de toutes les autres preu¬
ves que nous en avons, puisque vous ne voulez pas
les recevoir. Je ne veux agir avec vous que par vos

principes mêmes ; & je prétends vous faire voir par
la maniéré dont vous raisonnez tous les jours fur
les choses de la moindre conséquence, de quelle
sorte vous devez raisonner en celle-ci, & quel
parti vous devez prendre dans la décision de cette

importante question de l'existence de Dieu. Vous
dites donc que nous sommes incapables de con¬
noître s'il y a un Dieu. Cependant il est certain
que Dieu est, ou qu'il n'est pas \ il n'y a point de
milieu. Mais de quel côté pencherons-nous ? La
raison, dites-vous, ne peut rien y déterminer. II y a

un
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un cahos infini qui nous sépare. Il se joue un jeu
à cette distance infinie, où il arrivera croix ou pile»
Que gagerez-vous? Par raison, vous ne pouvez
assurer, ni l'un, ni l'autre 5 par raison, vous ne
pouvez nier aucun des deux»

Ne blâmez donc pas de fausseté ceux qui ont
fait un choix ; car vous ne savez pas s'ils ont tort,
8c s'ils ont mal choisi. Non, direz-vous, mais je
les blâmerai d'avoir fait, non ce choix,, mais un

choix^ 8c celui qui prend croix, & celui qui prend
pile, ont tous deux tort : le juste est de ne point
parier.

Oui, mais il faut parier r cela n'est pas volon¬
taire y vous êtes embarqué 5 & ne point parier que
Dieu est, c'est parier qu'il n'est pas. Lequel pren¬
drez-vous donc ? Pesons le gain & la perte en pre-
.nant le parti de croire que Dieu est. Si vous gagnez,
vous gagnez tout} si vous perdez, vous ne perdez
tien. Pariez donc qu'il est, fans hésiter. Oui, il
faut gager. Mais je gage peut-être trop. Voyons :
puisqu'il y a pareil hasard de gain & de perte, quand
vous n'auriez que deux vies à gagner pour une,
vous pourriez encore gager. Et s'il y en avoir dix
à gagner, vous seriez imprudent de ne pas hasarder
votre vie pour en gagner dix à un jeu où il y a
pareil hasard de perte & de gain. Mais il, y a ici
une infinité de vies infiniment heureuses à gagner,
avec pareil haiàrd de perte & de gain j 8c ce que

vous,
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Vous jouez est fi peu de chose & de si peu de durée,
qu'il y a de la folie à le ménager en cette occasion.

Car il ne sert de rien de dire qu'il est incertain
fi on gagnera, 8c qu'il est certain qu'on hasarde j
& que l'infinie distance qui est entre la certitude
de ce qu'on expose & l'incerritude de ce que l'on
gagnera, égale le bien fini qu'on expose certaine¬
ment, à l'iufini qui est incertain. Cela n'est pas
ainsi : tout joueur hasarde avec certitude, poux
■gagner avec incertitude ; 8c néanmoins il hasarde'O - o ■>

certainement le fini, pour gagner incertainement
le fini, fans pécher contre la raison. Il n'y a pas
infinité de distance entre cette certitude de ce qu'on
expose & l'incerritude du gain} cela est faux. II y a,
à la vérité, infinité entre la certitude .de gagner 8c
la certitude de perdre. Mais rincemmde de gagner
est proportionnée à la certitude de ce qu'on hasarde,
selon la proportion des hasards de gain 8c de pertes
& de-là vient que s'il y a autant de hasards d'un
coté que de l'autre, le parti est à jouer égal contre
égai j 8c alors la certitude de ce qu'on expose est:
égale à l'incerritude du gain, tant s'en faut quelle
en soir infiniment distante. Et ainsi notre proposi¬
tion est dans une force infinie, quand il n'y a que
le fini à hasarder à un jeu où il y a pareils hasards
de gain que de perre, 8c l'infini à gagner. Cela efi;
démonstratif-, & si les hommes font capables de
quelques vérités, ils doivent l'être de celle-là.

Je
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Je le confesse, je l'avoue. Mais encore n'y au»

roic-il point de moyen de voir un peu plus clair?
Oui, par le moyen de 1'Écriture, & par toutes les
autres preuves de la Religion, qui font infinies.

Ceux qui esperent leur salut, direz-vous, font
heureux en cela \ mais ils ont pour contrepoids la
crainte de l'enfer.

Mais qui a le plus sujet de craindre l'enfer, ou
celui qui est: dans l'ignorance s'il y a un enfer, &
dans la certitude de damnation, s'il y en a j ou celui
qui est dans une persuasion certaine qu'il y a un
enfer, & dans l'efpérance d'être sauvé, s'il est.

Quiconque n'ayant plus que huit jours à vivre,
ne jugerait pas que le parti est de croire que tout
cela n'est pas un coup de hasard, aurait entière¬
ment perdu l'esprit. Or si les passons ne nous te-
noient point, huit jours & cent ans font une même
chose.

Quel mal vous arrivera-t-il en prenant ce parti ?
Vous ferez fidele, honnête, humble, reconnoif-
sant, bienfaisant, sincere, véritable. A la vérité,
vous ne serez point dans les plaisirs empestés, dans
la gloire, dans les délices. Mais n'en aurez-vous
point d'autres ? Je vous dis que vous gagnerez en
cette vie \ 8c qu'à chaque pas que vous ferez dans
ce chemin, vous verrez tant de certitude de gain,.
8c tant de néant dans ce que vous hasardez, que
vous connaîtrez à la fin que vous avez parié pour

une
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une chose certaine & infinie, & que vous n'avez
ïien donné pour l'obtenir.

Vous dites que vous êtes fait de telle forte que
vous ne sauriez croire. Apprenez au moins votre
impuissance à croire, puisque la raison vous y porte,
& que néanmoins vous ne le pouvez. Travaillez
donc à vous convaincre, non pas par l'augmenta-
tion des preuves de Dieu, mais par la diminution
de vos paílions. Vous vouiez aller à la Foi, & vous
n'en savez pas le chemin ; vous voulez vous guérir
de l'infidélité, & vous en demandez les remedes :

apprenez-les de ceux qui ont été tels que vous, &
qui n'ont présentement aucun doute. Ils savent ce

chemin que vous voudriez suivre ; & ils font gué¬
ris d'un mal dont vous voulez guérir. Suivez la
maniéré par où ils ont commencé j imitez leurs
actions extérieures, si vous ne pouvez encore en¬
trer dans leurs dispositions intérieures j quittez ces
vains amusements qui vous occupent tout entier.

J'aurois bientôt quitté ces plaisirs, dites-vous,
si j'avois la Foi. Et moi je vous dis que vous auriez
bientôt la Foi, si vous aviez quitté ces plaisirs.
Or c'est à vous à commencer. Si je pouvois, je vous
donnerois la Foi : je ne le puis, ni par conséquent
éprouver la vérité de ce que vous dites ; mais vous

pouvez bieirquitter ces plaisirs, & éprouver si ce
que je dis est vrai.

VL
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VI.

II ne faut pas se méconnoître : nous sommes
corps autant qu'esprit ; & de-là vient que l'instru¬
ment par lequel la persuasion se fait n'est pas la
feule démonstration. Combien y a-t-il peu de cho¬
ses démontrées ? Les preuves ne convainquent que
l'esprit. La coutume fait nos preuves les plus fortes.
Elle incline les sens, qui entraînent l'esprit sans
qu'il y pense. Qui a démontré qu'il sera demain
jour, & que nous mourrons ? & qu'y a-t-il de plus
universellement cru? C'est donc la coutume qui
nous en persuadej c'est elle qui fait tant de Tures
& de Païens ; c'est elle qui fait les métiers, les
soldats, &c. II est vrai qu'il ne faut pas commencer
par elle pour trouver la vérité ; mais il faut avoir
recours à elle, quand une fois l'esprit a vu où est
la vérité, afin de nous abreuver & de nous teindre
de cette croyance qui nous échappe à toute heure ;
car d'en avoir toujours les preuves présentes, c'est
trop d'affaire. Il faut acquérir une croyance plus
facile, qui est celle de l'habitude, qui, fans violen¬
ce, fans art, fans argument, nous fait croire les
choses, & incline toutes nos puissances à cette
croyance, en forte que notre ame y tombe natu¬
rellement. Ce n'est pas aífez de ne croire que pat
la force de la conviction, si les sens nous portent
à croire le contraire. II faut donc faire marcher nos
deux pieces ensemblej l'esprit, par les raisons qu'il

suffit
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suffit d'avoir vues une fois en fa vie ; & les sens,
par la coutume, & en ne leur permettant pas de
s'incliner au contraire.

^s======s: .... ■ =r-»—-«->

ARTICLE IV.

Marques de la véritable Religion,,
L

JT A vraie Religion doit avoir pour marque d'o¬
bliger à aimer Dieu. Cela est bien juste. Et

cependant aucune autre que la nôtre ne l'a ordonné.
Elle doit encore avoir connu la concupiscence de
î'homme, & l'impuiííànee où il est par lui-même
d'acquérir la vertu. Elle doit y avoir apporté les
rèmed'es, dont la priere est le principal. Notre Re¬
ligion a fait tout cela • & nulle autre n'a jamais
demandé à Dieu de i'aimer & de le suivre.

I I.
II saut, pour faire qu'une Religion soit vraie,

qu'elle ait connu notre nature. Car la vraie nature
de l'hòmme, son vrai bien, la vraie vertu & la
Vraie Religion sont choses dont ia coiinoissance est
inséparable. Elle doit avoir connu la grandeur & la
bassesse de shomme \ 8c la raison de l'une & de
l'autre. Quelle autre Religion que la Chrétienne
a connu toutes ces choses ?

Tome IL o m.
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III.

Les autres Religions, comme les Païennes, font
plus populaires ; car elles consistent toutes en exté¬
rieur : mais elles ne font pas pour les gens habiles,
Une Religion purement intellectuelle seroit plus
proportionnée aux habiles} mais elle ne serviroit
pas au peuple. La feule Religion Chrétienne est
proportionnée à tous, étant mêlée d'extérieur &
d'intérieur. Elle éleve le peuple à l'intérieur, &
abaisse les superbes à l'extérieur j & n'est pas par¬
faite fans les deux. Car ii faut que le peuple en¬
tende l'efprit de la lettre, 8c que les habiles sou¬
mettent ' leur esprit à la lettre, en pratiquant ce
qu'il y a d'extérieur. IV.

Notìs sommes haïssables : la raison lrous en con¬
vainc. Os nulle autre Religion que la Chrétienne
ne propose de se haïr. Nulle autre Religion ne peut
donc être reçue de ceux qui savent qu'ils ne font
clignes que de haine. Nulle autre Religion que ,1a
Chrétienne n'a connu que l'homme est la plus excel¬
lente créature, 8c en même-temps la plus miséra¬
ble. Les uns, qui ont bien connu la réalité de son
excellence, ont pris pour lâcheté & pour ingrati¬
tude les sentiments bas que les hommes ont natu¬
rellement d'eux-mêmes •, & les autres, qui, ont bien
connu combien cette bassesse est effective, ont traité
d'une superbe ridicule ces sentiments de grandeur,

qui
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qui sont auffi naturels à l'homme. Nulle R.eligiorî
que la nôtre n'a enseigné que l'homme naît en pé¬ché. Nulle secte de Philosophes ne l'a die. Nulle
n'a donc dit vrai.

V.
Dieu étant caché, toute Religion qui ne dit pas

que Dieu est caché, n'est pas véritable} & toute
Religion qui n'en rend pas la raison, n'est pas ins¬truisante. La nôtre fait tout cela. Cette Religion »

qui consiste à croire que l'homme est tombé d'un
état de gloire & de communication avec Dieu, en ,

un état de tristesse, de pénitence & d'éloignement
de Dieu, mais qu'enfin il seroit rétabli par un Mes¬
sie qui devoit venir, a toujours été fur la terre.
Toutes choses ont passé, & celle-là a subsisté pour
laquelle sont toutes choses. Car Dieu voulant se
former un peuple saint, qu'il séparerait de toutes
les autres nations, qu'il délivrerait de ses ennemiss
qu'il mettrait dans un lieu de repos, a promis de
le faire, & de venir au mònde pour cela ; & il a
prédit par ses Prophètes le temps & la maniéré de
fa .venue. Et cependant, pour affermir l'espérance
de ses élus dans tous les temps, il leur en a tou¬

jours fait voir des images & des figures ; & il ne
les a jamais laiffés fans des assurances de fa puis¬
sance & de sa volonté pour leur salut. Car dans la
création de l'homme, Adam étoit le témoin & le
dépositaire de la promesse du Sauveur, qui devoit

O z naître
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naître de la femme. Et quoique les hommes étant
encore íî proches de la création, ne puisent avoir
oublié leur création & leur chute , & la promesse
que Dieu leur avoit.faite d'un Rédempteur ; néan¬
moins, comme dans ce premier âge du monde, ils
se laisserent emporter à toutes sortes de désordres,
il y avoit cependant des Saints, comme Enoch,
Lamech, & d'autres, qui attendoient en patience
le Christ promis dès le commencement du monde.
Ensuite Dieu a envoyé Noé, qui a vu la malice
des hommes au plus haut degré ; & il l'a sauvé en
noyant toute la terre, par un miracle qui marquoit
allez, & le pouvoir qu'il avoit de sauver le monde,
& la volonté qu'il avoit de le faire, & de faire naître
de la femme celui qu'il avoit promis. Ce miracle
suffisoit pour affermir l'espérance des hommes ; &
la mémoire en étant encore affez fraîche parmi
eux, Dieu fit des promesses à Abraham, qui étoit
tout environné d'idolâtres, & il lui fit connoître
le mystère du Mestìe qu'il devoir envoyer. Au temps
d'Isaac & de Jacob, Fabomination s'étoit répandue
fur toute la terre : mais ces Saints vivoient en la
Foi j & Jacob mourant & bénissant ses enfants, s'é¬
crie , par un transport qui lui fait interrompre son
discours : J'attends, ô mon Dieu, le Sauveur que
vous avez promis} Salutare tuum expeclabo3 Do¬
mine. (Genef. 49, 18.)

Les Égyptiens étoient infectés, & d'idolâtrie,
o" -

. fc
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Sc de magie ; le peuple de Dieu même étoit en¬
traîné par leurs exemples. Mais cependant Moïse
& d autres voyoient celui qu'ils 11e voyoienr pas >
& l'adoroient en regardant les biens éternels qu'il
leur préparoit.

Les Grecs &: les Latins ensuite ont fait regner
les fausses divinités ; les Poètes ont fait diverses
Théologies} les Philosophes se sont séparés en mille
sectes différentes : & cependant il y avoit toujours
au cœur de la Judée des hommes choisis qui pré-
disoient la venue de ce Messie, qui n'étoit connu
que d'eux.

Il est venu enfin en la consommation des temps :
& depuis, quoiqu'on ait vu naître tant de schismes
& d'hérésies, tant renverser d'Etats, tant de chan¬
gements en toutes choses : cette Eglise, qui adore
celui qui a toujours été adoré, a subsisté sáns in¬
terruption. Et ce qui est admirable,, incomparable'
& tout-a-fáit divin, c'est que cette Religion, qui a
toujours duré , a toujours été combattue. Mille fois
elle a été à la veille d'une destruction universelle j
& toutes les fois qu'elle a été en cet érat, Dieu
la relevée par des coups extraordinaires de fa puise
sance. C'est ce qui est étonnant, & qu'elle s'est
maintenue fans fléchir. & plier fous la volonté des
tyrans.

Y I:

Les . États périraient j fi 011 ne faisoit plier sou^
G 3 vent



214 Penseés de Pascal.
vent les loix à la nécessité. Mais jamais la Religion
n'a souffert çela, & n'en a usé. Aussi il faut ces
accommodements, ou des miracles. Il n'est pas
étrange qu'on se conserve en pliant, & ce n'est pas
proprement se maintenir ; & encore périssent-ils
enfin entièrement : il n'y en a point qui ait duré
quinze cents ans. Mais que cette Religion se soit
toujours maintenue & inflexible, cela est- divin,

V11.

II y auroit trop d'obscurité, si la vérité n'avoit
pas des marques visibles. C'en est une admirable,
qu'elle se soit toujours conservée dans une Église
& une assemblée visible. Il y auroit trop de clarté,
s'il n'y avoit qu'un sentiment dans cette Église;
mais pour reconnoître quel est le vrai, il n'y a qu'à
voir quel est celui qui y a toujours été : car il est
certain que le vrai y a toujours été, & qu'aucun
faux n'y a toujours été. Ainsi le Messe a toujours
été cru. La tradition d'Adam étoit encore nouvelle
en Noé & en Moïse, Les Prophètes l'ont prédit
depuis, en prédisant toujours d'autres' choses dont
les événements qui arrivoient de temps en temps
à la vue des hommes, marquoient la vérité de leur
million, & par conséquent celle de leurs promesses
touchant le Messe. Ils ont tous dit que la loi qu'ils
avoient, n'étoit qu'en attendant celle du Messe;
que jusques-là elle seroit perpétuelle, mais que
l'autre dureroit éternellement ; qu'ainsi leur loi, ou.

celle



Seconde P a r t x e. â r t. IV. 2tq
celle du Meffie, dont elle étoit la promesse, se-
roient toujours fur la terre. En effet elle a toujours,
duré; & Jésus-Christ est venu dans, toutes les
circonstances prédites. II a fait des miracles, & les.
Apôtres auíïì, qui ont converti les Païens ; & par-
là les prophéties étant accomplies, le. Messie est,
prouvé pour jamais.

VIII.

Je vois plusieurs Religions contraires, & par
conséquent toutes fausses, excepté une. Chacune
veut être crue par fa propre autorité, Sc menace
les incrédules, je ne les crois donc pas là-dessus;
chacun peut dire cela, chacun peut se dire Prophète.,,
Mais je vois la Religion Chrétienne, où jë trouve
des prophéties accomplies, 8c une infinité de mi¬
racles si bien attestés, qu'on ne peut raisonnable¬
ment en douter; & c'est ce que je ne trouve point:
dans les autres,

IX.

La feule Religion contraire à la Nature en l'état
qu'elle est, qui combat tous nos plaisirs, 8c qui
paroît d'abord contraire au sens commun, est la,
feule qui ait toujours été.

X.

Toute la conduite des. choses doit, avoir pour
objet rétablissement & la grandeur de la Religion :
les hommes doivent avoir en eux-mêmes des sen¬

timents conformes à ce qu'elle nous enseigne ; &
O 4 enfin.
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enfin elle doit être tellement i'objet & le centre
où toutes choses tendent, que qui en saura les prin¬
cipes, puisse rendre raison, de toute la nature
de Phomme en particulier, & de toute la conduite
du monde en. général.

Sur ce fondement, les impies prennent lieu de
blasphémer la Religion Chrétienne, parce qu'ils la
connoissent mal. Ils s'imaginent qu'elle consiste
simplement en l'adoration d'un Dieu1 considéré

X

comme grand, puissant & éternel j ce qui est pro¬
prement le Déisme, presque austi éloigné de la Re¬
ligion Chrétienne, que PAthéisme, qui y est tout-
à-fait contraire. Et de-là ils concluent que cette

Religion n'est paá véritable, parce que, si elle l'é-
toit, il faudroit que Dieu se manifestât aux hom¬
mes par des preuves si sensibles, qu'il fût impossi¬
ble que personne le méconnût.

Mais qu'ils en concluent ce qu'ils voudront
contre le Déisme, ils n'en concluront rien contre
la Religion Chrétienne, qui reconnoît que depuis
le péché, Dieu ne se montre point aux hommes
avec toute Pévidence qu'il pourroit faire ; & qui
consiste proprement au mystère du Rédempteur,
qui unissant en lui les deux natures, divine & hu¬
maine, a retiré les hommes de la corruption du
péché pour les réconcilier à Dieu en fa Personne
divine.

Elle enseigne donc aux hommes ces deux vérités,
Al
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& qu'il y a un Dieu dont ils font capables, & qu'il
y. a une corruption dans la Nature qui les en rend
indignes. II importe également aux hommes de
connoîrre l'un & l'autre de ces points} & il est éga¬
lement dangereux à l'bomme de connoître Dieu

• o

fans connoître fa misere, & de connoître sa misere
sans connoître le Rédempteur qui peut l'en guérir.
Une feule de ces connoissances fait, ou l'orgueil
des Philosophes qui ont connu Dieu & non leur
misere, ou le désespoir des Athées, qui connoiifent
leur misere sans Rédempteur. Et ainsi comme il est
également de la nécessité de l'homme de connoître
ces cieux points, il est auísi également de la misé¬
ricorde de Dieu de nous les avoir fait connoître.
La Religion Chrétienne le fait j c'est en cela qu'elle
çonsiste. Qu'on examine Tordre du monde fur cela,
& qu'on voie si toutes choses ne tendent pas à ré¬
tablissement des deux chefs de cette Religion.

XI.
Si Ton ne se connoît plein d'orgueil, d'ambi¬

tion , de concupiscence, de foiblesse, de misere,
d'injustice, on est bien aveugle. Et si en le recon-
noissant on ne desire d'en être délivré, que peut-on
dire d'un homme si peu raisonnable ? Que peut-on
donc avoir que de l'estime pour une Religion qui
connoît si bien les défauts de l'homme} & que du
désir pour la vérité d'une Religion qui y promet
des remedes si souhaitables ?

XII.
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XII.

ïí est impossible d'envisager toutes les preuves
de la Religion Chrétienne ramassées ensemble, sans
en ressentir la force, à laquelle nul homme raison¬
nable ne peut résister.

Que l'on considéré son établissement ; qu'une
Religion si contraire à la Nature, se soit établie par
elle-même, si doucement, sans aucune force, ni
contrainte, & si fortement néanmoins, qu'aucuns
tourments n'ont pu empêcher les Martyrs de la con¬
fesser; & que tout cela se soit sait, non-seulement
sans l'affistance d'aucun Prince, mais malgré tous
les Princes 'de la terre, qui i'ont combattue.

Que l'on considéré la sainteté, la hauteur & l'hu-
milité d'une ame chrétienne. Les Philosophes Païens
se sont quelquefois élevés au-dessus du reste des
hommes par une maniéré de vivre plus réglée, &
par des sentiments qui avoient quelque conformité
avec ceux du Christianisme. Mais ils n'ont jamais,
reconnu pour vertu ce que les Chrétiens appellent
humilité, & ils l'auroient même crue incompati-
blé avec les autres dont ils faisoient profession. Ii
n'y a que la Religion Chrétienne qui ait su joindre
ensemble des choses qui avoient paru jusques-là si
opposées ; & qui ait appris aux hommes que, bien
loin que l'humilité soit incompatible avec les autres
vertus, fans elle toutes les autres Vertus ne sons
que dès vices & des défauts..

Que
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Que l'on considéré les merveilles de rÉcriture-
Sainte, qui font infinies, la grandeur & la subli¬
mité plus qu'humaine des choses qu'elle contient,
& la simplicité admirable de son style, qui rì'a
rien d'affecté, rien de recherché, & qui porte
un caractère de vérité, qu'on ne sauroit désa¬
vouer.

Que l'on considéré la personne de Jésus-Christ
en particulier. Quelque sentiment qu'on ait de lui,
on ne peut pas disconvenir qu'il n'eût un esprit
très-grand & très-relevé, dont il avoit donné des
marques dès son enfance devant les Docteurs de
la loi : & cependant au lieu de s'appliquer à culti¬
ver ces talents par l'étude & la fréquentation des
Savants, il pasie trente ans de fa vie dans le tra¬
vail des mains, & dans une retraite entiere du
mondej & pendant les trois années de fa prédica¬
tion, il appelle à fa compagnie & choisit pour ses
Apôtres des gens fans science, sans étude, fans cré¬
dit ; & il s'attire pour ennemis ceux qui paífoient
pour les plus lavants! & les plus sages de son temps.
C'est une étrange conduite pour un homme qui a
deífein d'établir une nouvelle Religion.

Que l'on considéré en particulier ces Apôtres
choisis par Jésus-Christ, ces gens fans lettres,
fans étude, & qui se trouvent tout d'un coup assez
savants pour confondre les plus habiles Philosophes,
& aífez forts pour résister aux Rois & aux Tyrans

qui
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qui s'opposoient à Tétablissement de la Religion
Chrétienne qu'ils annonçoient.

Que l'on considéré cette fuite merveilleuse de
Prophètes qui se sont succédés les uns aux autres
pendant deux mille ans, & qui ont tous prédit en
tant de maniérés différentes jusques aux moindres
circonstances de la vie de Jésus-Christ , de fa
mort, de fa résurrection, de la mission des Apô¬
tres , de la prédication de TÉvangile, de la conver¬
sion des nations, & de plusieurs autres choses qui
concernent. rétabliíTement de Ja Religion Chré¬
tienne & l'abòlition du Judamffe.

Que l'on considéré Taccomplissement admirable
de ces prophéties, qui conviennent si parfaitement
à la personne de Jésus-Christ, qu'il est impossi¬
ble de ne pas le reconnoître, à moins de vouloir
s'aveugler soi-même.

Que Ton considéré Tétat du peuple Juif, & de¬
vant, & après la venue de Jésus-Christ, son état
florissant avant la venue du Sauveur, & son état
plein de miseres depuis qu'ils 4'ont rejetté : car ils
íont encore aujourd'hui fans aucune marque de Re¬
ligion , fans temple, fans sacrifices, dispersés par
toute la terre, le mépris & le rebut de toutes les
Nations.

Que Ton considéré la perpétuité de la Religion
Chrétienne, qui a toujours subsisté depuis le com¬
mencement du monde, soit dans les Saints de l'an-

cica
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tien Testament, qui ont vécu dans l'attente de Jé¬
sus-Christ avant fa venue 3 soit dans ceux qui
l'ont reçu, & qui ont cru en lui depuis fa venue:
au lieu que nulle autre Religion n'a la perpétuité,
qui est la principale marque de la véritable.

Enfin que l'on considéré la sainteté de cette Re¬
ligion, sa doctrine, qui rend raison de tout jusques
aux contrariétés qui se rencontrent dans l'homme,
& toutes les autres choses singulières, surnaturelles
& divines qui éclatent de toutes parts.

Et qu'on juge après tout cela s'il est possible de
douter que la Religion Chrétienne soit la seule
véritable 3 & si jamais aucune autre a rien eu qui
en approchât.

_■=!^

ARTICLE V.

Véritable Religion prouvée par les contrariétés qui
font dans l'homme, & par le péché originel.

I.

î Es grandeurs & les miseres de l'homme font
tellement visibles, qu'il faut nécessairement

que la véritable Religion nous enseigne qu'il y a
en lui quelque grand principe de grandeur, & en

même-temps quelque grand principe de misere.
Car il faut que la véritable Religion connoisse à
fond notre nature 3 .'est-à-dire, qu'elle connoiíîe

tout
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tout ce qu'elle a de grand & tout ce qu'elle a cît?
misérable ; & la raison de l'un & de l'autre. Il faut
encore qu'elle nous rende raison des étonnantes
contrariétés qui s'y rencontrent. S'il y a un seul
principe de tout, une seule fin de tout, il faut que
la vraie Religion nous enseigne à n'adorer que lui
& à n'aimer q'ue lui. Mais comme nous nous trou¬
vons dans l'impuissance d'adorer ce que nous ne
connoiííons pas, & d'aimer autre chose que nous j
il faut que la Religion, qui instruit de ces devoirs,
nous instruise auffi de cette impuissance, & qu'elle
nous en apprenne les remedes.

II faut, pour rendre l'homme heureux, qu'elle
lui montre qu'il y a un Dieu ; qu'on est obligé de
l'aimer ; que notre véritable félicité est d'être à lui,
& notre unique mal d'être séparé de lui 5 qu'elle
nous apprenne que nous sommes pleins de ténè¬
bres, qui nous empêchent de le connoître & de
l'aimer ; &: qu'ainsi nos devoirs nous obligeant
d'aimer Dieu, & notre concupiscence nous en dé¬
tournant, nous sommes pleins d'injustice. II faut
qu'elle nous rende raison de l'oppoíition que nous
avons à Dieu & à notre propre bien. 11 faut qu'elle
nous en enseigne les remedes, & les moyens d'ob¬
tenir ces remedes. Qu'on examine fur cela toutes
les Religions du monde, & qu'on voie s'il y en a
une autre que la Chrétienne qui y satisfasse.

Sera-ce celle qu'enfeignoient les Philosophes,
qui
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qui nous proposent pour tout bien un bien qui est
en nous ? Est-ce là le vrai bien ? Ont-ils trouvé le
remede à nos maux ? Est-ce avoir guéri la présomp¬
tion de i'homme, que de savoir égalé à Dieu?
Et ceux qui nous ont égalés aux bêtes, & qui nous
ont donné les plaisirs de la terre pour tout bien,
ont-ils apporté le remede à nos concupiscences ?
Levez vos yeux vers Dieu, disent les uns : voyez
celui auquel vous ressemblez, & qui vous a fait
pour l'adorer j vous pouvez vous rendre semblable
à lui j la sagesse vous y égalera, si vous voulez la
suivre. Et les autres disent : Baiílèz vos yeux vers
la terre, chétif ver que vous êtes, & regardez les
bêtes dont vous êtes le compagnon.

Que deviendra donc I'homme ? Sera-t-il cgal à
Dieu, ou aux bêtes ? Quelle effroyable distance !
Que serons-nous donc ? Quelle Religion nous en¬
seignera à guérir sorgueil & la concupiscence ?
Quelle Religion nous enseignera notre bien, nos

devoirs, les foiblesses qui nous en détournent, les
remedes qui peuvent les guérir, & le moyen d'ob¬
tenir ces remedes ? Voyons ce que nous dit fur cela
la Sagesse de Dieu qui nous parle dans la Religion
Chrétienne.

C'est en vain, ò homme, que vous cherchez
dans vous-même le remede à vos miseres. Toutes
vos lumières ne peuvent arriver qu'à connoître que
ce n'est point en vous que vous trouverez, ni la

vérité ,
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vérité, ni le bien. Les Philosophes vous l'ont píof
ínis, ils n'ont pu le faire. 11s ne savent, ni quel effe
votre véritable bien, ni quel est votre véritable
état. Comment âuroient-ils donné des remedes à.
vos maux, puisqu'ils ne les ont pas feulement con-'
nus ? Vos maladies principales font Forgueil, qui
vous soustrait à Dieu, & la concupiscence, qui
vous attache à la terre & ils n'ont fait autre chose
«qu'entretenir au moins une de ces maladies. S'ils
vous ont donné Dieu pour objet, ce n'a été que
pour exercer votre orgueil. Ils vous ont fait penser
que vous lui êtes semblable par votre nature. Et
ceux qui ont vu la vanité de cette prétention, vous
ont jetté dans l'autre précipice, en vous faisint
entendre que votre nature étoit pareille à celle des
bêtes j & vous ont porté à chercher votre bien dans
les concupiscences, qui font le partage des animaux.
Ce n'est pas là le moyen de vous instruire de vos
injustices. N'attendez donc, ni vérité, ni consola¬
tion des hommes. Je fuis celle qui vous ai formé,
& qui puis feule vous apprendre qui vous êtes.
Mais vous n'êtes plus maintenant en l'état où je
vous ai formé. J'ai créé l'homme, saint, innocent,
parfait. Je l'ai rempli de lumière & d'intelligencei
Je lui ai communiqué ma gloire & mes merveilles.
L'œil de Fliomme voyoit alors la majesté de Dieu.
II n'étoit pas dans les ténebres qui l'aveugìent, ni
dans la mortalité &. dans les mrseres qui l'affligent.

Mais
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Mais il n'a pti soutenir tant de gloire, sans tom¬
ber dans la présomption. II a voulu se rendre centre
de lui-même, & indépendant de mon secours. II
s'est soustrait à ma domination ; & s'égalant à mot
par le désir de trouver fa félicité en lui-même, je
l'ai abandonné à lui ; & révoltant toutes les créa¬
tures qui lui étoient soumises, je les lui ai rendues
ennemies : en forte qu'aujourd'hui l'homme est de¬
venu semblable aux bêtes, & dans un tel éloigne¬
ment de moi, qu'à peine lui reste-t-il quelque lu¬
mière confuse de son Auteur : tant toutes ses con-

noisiances ont été éteintes ou troublées ! Les sens
indépendants de la raison, & souvent maîtres de la
raison, l'ont emporté à la recherche des plaisirs.
Toutes les créatures, ou l'affligent, ou le tentent,
8c dominent fur lui, ou en le soumettant par leur
force, ou en le charmant par leurs douceurs ; ce
qui est encore une domination plus terrible 8c
plus impérieuse.

Voilà l'état où les hommes font aujourd'hui. Il
leur reste quelque instinct puissant du bonheur de
leur premiere nature} & ils font plongés dans les
miseres de leur aveuglement 8c de leur concupis¬
cence, qui est devenue leur seconde nature.

II.
De ces principes que je vous ouvre, vous pou¬

vez reconnoître la cause de tant de contrariétés qui
ont étonné tous les hommes, & qui les ont partagés.

Tome II. P Observez
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Observez maintenant tous les mouvements de grau»
deur & de gloire que le sentiment de tant de mi¬
sères ne peut étouffer, & voyez s'il ne faut pas que
k cause en soit une autre nature.

III.

• Connoiíïèz donc, superbe, quel paradoxe vous
etes à vous-même. Humiliez-vous, raison impuis¬
sante ; taisez-vous, nature imbécille } apprenez que
l'homme passe infiniment l'homme ] & entendez de
votre maître votre condition véritable, que vous
ignorez.

Car enfin si l'homme n'avoit jamais été corrom¬
pu, il jouirait de la vérité & de la félicité avec
assurance. Et si l'homme n'avoit jamais été que cor¬
rompu, il n'auroit aucune idée, ni de la vérité,
ni de la béatitude. Mais malheureux que nous som¬
mes, &c plus que s'il n'y avoit aucune grandeur
dans notre condition, nous avons une idée du bon¬
heur, & ne pouvons y arriver, nous sentons une
image de la vérité, & ne possédons que le men¬
songe : incapables d'ignorer absolument, & de sa¬
voir certainement ; tant il est manifeste que nous
avons été dans un dégré de perfection dont nous
sommes malheureusement tombés!

Qu'est-ce donc que nous crie cette avidité &
cette impuissance, sinon qu'il y a eu autrefois en
l'homme un véritable bonheur, dont il ne lui reste
maintenant que la marque & la trace toute vuide,qu'il
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qu'il essiaie inutilement de remplir de tout ce qui
ì'environne , en cherchant dans les choses absentes
ìe secours qu'il n'obtient pas des présentes, & que
les unes & les autres font incapables de lui don¬
ner , parce que ce gouffre infini ne peut être rem¬
pli que par un objet infini &c immuable ?

IV.
Chose étonnante cependant, que le mystère le

plus éloigné de notre connoistance, qui est celui de
la transmission du péché originel, soit une chose
sans laquelle nous ne pouvons avoir aucune con-
noistànce de nous-mêmes ! Car il est fans doute
qu'il n'y a rien qui choque plus notre raison, que
de dire que le péché du premier homme ait rendu
coupables ceux qui étant fi éloignés de cette source,
semblent incapables d'y participer. Cet écoulement
ne nous paroît pas seulement impossible, il nous
semble même très-injuste. Car qu'y a-t-il de plus
contraire aux réglés de notre misérable justice, que
de damner éternellement un enfant incapable de
volonté, pour un péché où il paroît avoir eu si peu
de part, qu'il est commis six mille ans avant qu'il
fût en être ? Certainement rien ne nous heurte plus
rudement que cette doctrine. Et cependant fans ce
mystère, le plus incompréhensible de tous, nous
sommes incompréhensibles à nous-mêmes. Le nœud
de notre condition prend ses retours & ses plis dans
cet abyme. De forte que i'homme est plus incon-

P z cevable
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cevable sans ce mystère, que ce mystère n'est in-^
concevable à l'homme.

Le péché originel est une folie devant les hom¬
mes 5 mais on le donne pour tel. On 11e doit donc
pas reprocher le défaut de raison en cette doctrine,
puisqu'on ne prétend pas que la raison puisse y at-
reindre. Mais cetre folie est plus sage que toute la
sageíïè des hommes : Quodflultum ejl&ei3sapientius
ejl hominìbus. ( I Cor. 1,25.) Car fans cela que di¬
ra-t-on qu'est l'homme? Tout son état dépend de
ce point imperceptible. Et comment s'en fut-il ap-
perçu pat fa raison, puisque c'est une chose au-dessus
de fa raison ; & que sa raison, bien loin de l'inventer
par ses voies, s'en éloigne quand on le lui présente ?

y.

Ces deux états d'innocence & de corruption
étant ouverts, il est impossible que nous ne les
reconnoiíïìons pas. Suivons nos mouvements, ob¬
servons-nous nous-mêmes., & Voyons si nous n'y
trouverons pas les caractères vivants de ces deux
natures. Tant de contradictions se trouveroient-elles
dans un sujet simple ?

Cette duplicité de l'homme est si visible, qu'il
y en a qui ont pensé que nous avions deux ames :
un sujet simple leur paroissant incapable de telles
& si soudaines variétés, d'une présomption déme¬
surée à un horrible abattement de cœur.

Ainsi toutes ces contrariétés, qui sembloient
devoir
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devoir le plus éloigner les hommes de la connois-
fance d'une Religion, sont ce qui doit plutôt les
conduire à la véritable.

Pour moi, j'avoue qu'auflr-tôt que la Religion
Chrétienne découvre ce principe, que la nature
des hommes est corrompue & déchue de Dieu,
cela ouvre les yeux à voir par-tout le caractère de
cette vérité. Car la Nature est telle qu'elle marque
par-tout un Dieu perdu, & dans l'homme, & hor3
de l'homme.

Sans ces divines connoiífances, qu'ont pu faire
les hommes, sinon, ou s'élever dans le sentiment
intérieur qui leur reste de leur grandeur passée, ou
s'abattre dans la vue de- leur foiblesse présente?
Car ne voyant pas la vérité entiere, ils n'ont pu
arriver à une parfaite vertu. Les uns considérant la
Nature comme incorrompue, les autres comme
irréparable, ils n'ont pu fuir, ou l'orgueil, ou la
paresse, qui font les deux sources de tous les vices ;

puisqu'ils ne pouvoient, sinon, ou s'y abandonner
par lâcheté, ou en sortir par l'orgueil. Car s'ils con-
noissoient l'excelience de l'homme, ils en igno¬
raient la corruption; de forte qu'ils évitoient bien
la paresse, mais ils se perdoient dans l'orgueil. Et
s'ils reconnoissoient l'infirmité de la Nature, ils en

ignoraient la dignité; de forte qu'ils pouvoient
bien éviter la vanité, mais c'étoit en se précipitant
dans le. désespoir,

P 3 De-la
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De~là viennent les diverses Sectes des Stoïciens

& des Épicuriens, des Dogmaristes & des Acadé¬
miciens, &c. La feule Religion Chrétienne a pu
guérir ces deux vices, non pas en chassant l'un par
l'autre par la sagesse de la terre, mais en chassant
l'un & l'autre par la simplicité de l'Evangile. Car
elle apprend aux justes, qu'elle éleve jusqu'à la par¬
ticipation de la Divinité même, qu'en ce sublime
état ils portent encore la source de toute la cor¬
ruption, qui les rend, durant toute k vie, sujets
à Terreur, à la misere, à la mort, au péché; &
elle crie aux plus impies qu'ils font capables de la
grâce de leur Rédempteur. Ainsi donnant à trem¬
bler à ceux qu'elle justifie, 8c consolant ceux qu'elle
condamne, elle tempere avec tant de justesse la
crainte avec Tespérance par cette double capacité
qui est commune à tous, 8c de la grâce, & du
péché, qu'elle abaisse infiniment plus que la feule
raison ne peut faire, mais fans désespérer; & qu'elle
éleve infini mrent plus que Torgueil de la Nature,
mais fans enfler : faisant bien voir par-là qu'étant
seule exempte d'erreur & de vice, il n'appartient
qu'à elle, & d'instruire, 8c de corriger les hommes.

VI.

Nous ne concevons, ni l'état glorieux d'Adam,
ni la nature de son péché, ni la transmission qui
s'en est frite en nous. Ce font choses qui se sont
passées dans un état de nature tout différent du

nôtre.
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nètre, & qui passent notre capacité présente. Auílî
tout cela nous est inutile à savoir pour sortir de nos
miseres ; & tout ce qu'il nous importe de connoî-
tre, c'est que par Adam nous sommes misérables,
corrompus, séparés de Dieu j mais rachetés par
Jésus-Christ : & c'est de quoi nous avons, des
preuves admirables fur la terre.

V I I-
Le Christianisme est étrange ! II ordonne à l'hom-

me de reconnoítre qu'il est vil & même abomina¬
ble , & il lui ordonne en mème-temps de vouloir
être semblable à Dieu. Sans un tel contrepoids,
cette élévation le rendroit horriblement vain, ou

cet abaissement le rendroit horriblement abject.
La misere porte au désespoir la grandeur ins¬

pire la présomption.
VIII.

L'Incarnation montre à l'homme la grandeur dé
sa miserepar la grandeur du remede qu'il a fallu..

I X.

On ne trouve pas dans la Religion Chrétienne
un abaissement qui nous rende incapables du bien,
ni une sainteté exempte du mal. Il n'y a point de
doctrine plus propre à l'homme que celle-là, qui
l'instruit de fa double capacité de recevoir & de
perdre la grâce, à cause du double péril où il est .

toujours exposé, de. désespoir ou d'orgueil.

S' 4., X»..
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X.

Les Philosophes ne prescrivoíent point des sen¬
timents proportionnés aux deux états. Ils inspiraient
des mouvements de grandeur pure, & ce n'est pas
l'état de l'homme. Ils inspiraient des mouvements
de bassesse pure ; & c'est auísi peu l'état de l'hom¬
me. II faut des mouvements de bassesse, non d'une
bassesse de nature, mais de pénitence} non pour y
demeurer, mais pour aller à la grandeur. Il faut
des mouvements de grandeur, mais d'une grandeur
qui vienne de la grâce, & non du mérite, & après
avoir passé par la bassesse.

XI.

Nul n'est heureux comme un vrai Chrétien, ni
raisonnable, ni vertueux, ni aimable. Avec com¬
bien peu d'orgueil un Chrétien se croit-il uni à
Dieu? Avec combien peu d'abjection s'égale-t-il
aux vers de la terre ?

Qui peut donc refuser à ces célestes lumières de
les croire & de les adorer? Car n'est-il pas plus
clair que le joijr, que nous sentons en nous-mêmes
des caractères ineffaçables d'excellence ? Et n'est-il
pas austi véritable que nous éprouvons à toute heure
les effets de notre déplorable condition ? Que nous
crie donc ce cahos & cette confusion monstrueuse,
sinon la vérité de ces deux états, avec une voix
si puissante, qu'il est impossible d'y résister?

XII,
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XII.

Ce qui détourne les hommes de croire qu'ils
font capables d'être unis à Dieu, n'est autre chose
que la vue de leur bassesse. Mais s'ils l'ont bien
íincere, qu'ils la suivent austì loin que moi, &
qu'ils reconnoissent que cette bassesse est telle en
effet, que nous sommes par nous-mêmes incapables
de connoître fi fa miséricorde ne peut pas nous
rendre capables de lui. Car je voudrois bien savoir
d'où cette créature, qui se reconnoît si foible, a le
droit de mesurer la miséricorde de Dieu, 8c d'y
mettre les bornes que fa fantaisie lui suggéré. L'hom-
me sait si peu ce que c'est que Dieu, qu'il ne sait
pas ce qu'il est lui-même : & tout troublé de la
vue de son propre état, il ose dire que Dieu ne
peut pas le rendre capable de fa communication î
Mais je voudrois lui demander si Dieu demande
autre chose de lui, sinon qu'il l'aime & le con-
noisse ; & pourquoi il croit que Dieu ne peut se
rendre connoissable & aimable à lui, puisqu'il est
naturellement capable d'amour &: de connoissance.
Car il est sans doute qu'il connoît au moins qu'il
est, & qu'il aime quelque chose. Donc s'il voit
quelque chose dans les ténebres où il est, & s'il
trouve quelque sujet d'amour parmi les choses de
la terre5 pourquoi, si Dieu lui donne quelques
rayons de son essence, ne sera-t-il pas capable de
le connoître & de l'aimer en la maniéré qu'il lui

plaira
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plaira de se communiquer à lui ? Il y a donc satis
doute une présomption insupportable dans ces sor¬
tes de raisonnements, quoiqu'ils paroiíTent fondés
fur une humilité apparente, qui n'est, ni sincere,
ni raisonnable, si elle ne nous fait confesser que ne
sachant de nous-mêmes qui nous sommes, nous
ne pouvons l'apprendre que de Dieu.

<•>»- r;

ARTICLE VI.

Soumission & usage de la raison.
L

TT A derniere démarche de la raison, c'est de
Jconnoítre qu'il y a une infinité de choses qui

la surpassent. Elle est bien foible, si elle, ne va jus
ques-là. II faut savoir douter où il faut, assurer oit
il saur, se soumettre où il faut. Qui ne fait ainsi-,
n'entend pas la force de la raison. II y en a qui
pechent contre ces trois principes, ou en assurant
tout comme démonstratif, manque de se connoître
en démonstrations} ou en doutant de tout, manque
de sivoir où il faut se soumettre ; ou en se soumet¬
tant en tout, manque de savoir où il faut juger.

I I.

Si on soumet tout à la raison, notre Religion
n'aura rien de mystérieux, ni de surnaturel. Si on
choque les principes de la raison, notre Religion
sera absurde & ridicule.

La,
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La raison, dit saint Augustin, ne se soumettrait

jamais, st elle ne jugeoit qu'il y a des occasions où
elle doit se soumettre. II est donc juste qu'elle se
soumette quand elle juge qu'elle doit se soumettre ;
& qu'elle ne se soumette pas, quand elle juge avec
fondement qu'elle ne doit pas le faire : mais il
faut prendre garde à ne pas se tromper.

III.
La piété est différente de la superstition. Pouffer

la piété jusqu'à la superstition, c'est la détruire. Les
Hérétiques nous reprochent cette soumission supers¬
titieuse. C'est faire ce qu'ils nous reprochent, que
d'exiger cette soumission dans les choses qui ne font
pas matière de soumission.

II n'y a rien de si conforme à la raison, que le
désaveu de la raison dans les choses qui font de Foi.
Et rien de si contraire à la raison, que le désaveu
de la raison dans les choses qui ne font pas de Foi.
Ce font deux excès également dangereux, d'exclure
la raison, de n'admettre que la raison.

IV.
La Foi dit bien ce que les sens ne disent pas,

mais jamais le contraire. Elle est au-deffus, & non

pas contre.
V.

Si j'avois vu un miracle, disent quelques gens,
je me convertirais. Ils ne parleraient pas ainsi, s'ils
savoient ce que c'est que conversion. Ils s'imaginent

qu'il
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qu'il ne faut, pour cela, que reconnoître qu'il y à.
un Dieu j & que l'adoration consiste à lui tenir de
certains discours , tels à peu près que les Païens en
faisoient à leurs idoles. La conversion véritable con¬

siste à s'anéantir devant cet Être souverain qu'on a
irrité tant- de fois, & qui peut nous perdre légiti¬
mement à toute heure ; à reconnoître qu'on ne peut
rien fans lui ; 8c qu'on n'a rien mérité de lui que
fa disgrâce. Elle consiste à connoître qu'il y a une
opposition invincible entre Dieu & nous} 8c que
fans un médiateur, il ne peut y avoir de commerce.

YL '
Ne vous étonnez pas de voir des personnes sim¬

ples croire fans raisonnement. Dieu leur donne
l'amour de sa justice & la haine d'eux-mêmes. Il
incline leur cœur à croire. On ne croira jamais
d'une croyance utile &c de Foi, si Dieu n'incline le
cœur j & on croira, dès qu'il l'inclinera. Et c'est ce
que DavidconnoiíToit bien, lorsqu'il disoit : Inclina
cor meiarij Deusj in tejlimonia tua. ( Pf 118,3 Y)

VII.

Ceux qui croient sans avoir examiné les preuves:
de la Religion , croient parce qu'ils, ont une disposi¬
tion intérieure toute sainte, & que ce. qu'ils en¬
tendent dire de notre Religion, y est conforme.
Ils. sentent qu'un Dieu les a faits. Ils ne veulent
aimer que lui. Ils ne veulent haïr qu'eux-mêmes.
Ils sentent qu'ils n'en ont pas la force} qu'ils font

incapables».
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incapables d'aller à Dieu j & que ÍI Dieu ne vient
à eux, ils ne peuvent avoir aucune communication
avec lui. Et ils entendent dire dans notre Religion,
qu'il ne faut aimer que Dieu, & ne haïr que soi-
même : mais qu'étant tous corrompus & incapables
de Dieu, Dieu s'est fait homme pour s'unir à nous.
11 n'en faut pas davantage pour persuader des hom¬
mes qui ont cette disposition dans le cœur, & cette
c-onnoissance de leur devoir & de leur incapacité.

VIII.
Ceux que nous voyons Chrétiens fans la con-

noiífance des prophéties & des preuves, ne laissent
pas d'en juger aussi-bien que ceux qui ont cette
connoissance. 11s en jugent par le cœur, comme les
autres en jugent par l'esprit. C'est Dieu lui-même
qui les incline à croirej & ainsi ils font très-effi-
cacement persuadés.

J'avoue bien qu'un de ces Chrétiens qui croient
fans preuves, n'aura peut-être pas de quoi convain¬
cre un Infidele qui en dira autant de foi. Mais
ceux qui savent les preuves de la B.eligion, prou¬
veront , fans difficulté, que ce Fidele est véritable¬
ment inspiré de Dieu, quoiqu'il ne pût le prouver
lui-même.

ARTICLE
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ARTICLE VII.

Image d'un homme qui s'^Jî lassé de chercher Dieu,
far le seul raisonnement} & qui commence à lire
l'Ecriture.

I.

in N voyant Faveuglement & la miseré de l'hom-
me, & ces contrariétés étonnantes qui se décou¬

vrent dans fa nature ; & regardant tout l'Univers
muet, & l'homme fans lumière, abandonné à lui-
même, & comme égaré dans ce recoin de l'Uni-•* O

vers, fans savoir qui l'y a mis, ce qu'il est venu
y faire, ce qu'il deviendra en mourant ; j'entre en
effroi comme un homme qu'on auroit porté endor¬
mi dans une iste déserte & effroyable, &c qui s'éveil-
leroit fans connoître où il est, & fans avoir aucun
moyen d'en sortir. Et sur cela j'admire comment
on n'entre pas en désespoir d'un si misérable état.
Je vois d'autres personnes auprès de moi de sem¬
blable nature : je leur demande s'ils font mieux
instruits que moi, & ils me disent que non ; & sur
cela, ces misérables égarés ayant regardé autour
d'eux, & ayant vu quelques objets plaisants, s'y
font donnés & s'y font attachés. Pour moi, je n'ai
pu m'y arrêter, ni me reposer dans la société de
ces personnes semblables à moi, misérables comme
moi, impuissantes comme moi. Je vois qu'ils ne

m'aideroient
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îïi'aìderoient pas à mourir: je mourrai seul; il faut
donc faire comme fi j'étois seul : or si j'étois seul,
je ne bâtirais point des maisons, je ne m'embarrasi-
serois point dans les occupations tumultuaires, je
ne chercherois l'estime de personne; mais je tâche-
rois feulement de découvrir la vérité.

Ainsi considérant combien il y a d'apparence qu'il
y a autre chose que ce que je vois, j'ai recherché
si ce Dieu, dont tout le -monde parle, n'auroit pas
laide quelques marques de lui. Je regarde de toutes
parts, & ne vois par-tout qu'obscurité. La Nature
ne m'offre rien qui ne soit matière de doute &
d'inquiétude. Si je n'y voyois rien qui marquât une
divinité, je me déterminerais à n'en rien croire.
Si je voyois par-tout les marques d'un Créateur,
je reposerais en paix dans la Foi. Mais voyant trop
pour nier, & trop peu pour m'aíTurer, je fuis dans
un état à plaindre, & où j'ai souhaité cent fois quesi un Dieu soutient la Nature, elle le marquât sans
équivoque ; &: que si les marques qu'elle en donne
font trompeuses, elle les supprimât tout-à-sair;
qu'elle dît tout, ou rien, afin que je ville quel parti
je dois suivre. Au lieu qu'en l'état où je suis, igno¬
rant ce que je fuis & ce que je dois faire, je ne
connois, ni ma condition, ni mon devoir. Mon
cœur tend tout entier à connoître, où est le vrai
bien, pour le suivre. Rien ne me seroit trop cher
pour cela.

Je
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Je vois des multitudes de Religions en pluíleitrs

endroits du monde, 8c dans tous les temps. Riais
elles n'ont, ni morale qui puisse me plaire, ni preu¬
ves capables de m'arrêter. Et ainsi j'aurois refusé
également la Religion de Rlahomet, & celle de la
Chine, & celle des anciens Romains, & celle des
Égyptiens, par cette feule raison, que l'une n'ayant
pas plus de marques de vérité que l'autre > ni rien
qui détermine, la raison ne peut pencher plutôt
vers l'une que vers l'autre.

Riais en considérant ainsi cette inconstante 8c
bisarre variété de mœurs & de croyance dans les
divers temps, je trouve en une petite partie du
monde un peuple particulier, séparé de tous les
autres peuples de la terre, & dont les histoires pré¬
cédent de plusieurs siécles les plus anciennes que
nous ayons. Je trouve donc ce peuple grand & nom¬
breux , qui adore un seul Dieu, 8c qui se conduit
par une loi qu'ils disent tenir de sa main. Us sou¬
tiennent qu'ils font les seuls du monde auxquels
Dieu a révélé ses Rlysteres ; que tous les hommes
font corrompus & dans la disgrâce de Dieu} qu'ils
font tous abandonnés à leurs sens 8c à leur propre

esprit; 8c que de-là viennent les étranges égare¬
ments & les changements continuels qui arrivent
entre eux, 8c de Religion, 8c de coutume} au lieu
qu'eux demeurent inébranlablés dans leur conduite :
mais que Dieu ne laissera pas éternellement les,

autres.
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•'autres peuples dans ces ténebres } qu'il viendra un
Libérateur pour tous j qu'ils font au monde pour
l'annoncer ; qu'ils font formés exprès pour être les
hérauts de ce grand avènement, & pour appeiîer
tous les peuples à s'unir à eux dans l'attente de ce

Libérateur.
La rencontre de ce peuple m'étonne, & me sem¬

ble digne d'une extrême attention, par quantité de
choses admirables & smgulieres qui y paraissent!

C'est un peuple tout composé de freres : & au
lieu que tous les autres font formés de l'assemblage
d'une infinité de familles ; celui-ci, quoique íï
étrangement abondant, est tout sorti d'un seul hom¬
me } & étant ainsi une même chair & membres les
uns des autres, ils composent une puissance extrême
d'une seule famille. Cela est unique.

Ce peuple est le plus ancien qui soit dans la
connoissance des hommes ; ce qui me semble de¬
voir lui attirer une vénération particulière, & prin¬
cipalement dans la recherche que nous saisons -, puis¬
que si Dieu s'est de tout temps communiqué aux
hommes , c'est à ceux-ci qu'il faut recourir pour en
savoir la tradition.

Ce peuple n'est pas feulement considérable par
son antiquité-} mais il est encore singulier en fa
durée, qui a toujours continué depuis son origine
jusqu'à maintenant} car au lieu que les peuples de
Grece, d'Italie, de Lacédémone, d'Athènes, dé

Tome II, Q Rome,.
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Rome, 8c les autres qui font venus íi long-temp3
après, ont fini il y a long-temps, ceux-ci subsistent
toujours ; & malgré les entreprises de tant de puis¬
sants Rois, qui ont cent fois essayé de les faire pé¬
rir, comme les Historiens le témoignent, & com¬
me il est aisé de le juger par Tordre naturel des
choses , pendant un si long espace d'années, ils se
sont toujours conservés; & s'étendant depuis les
premiers temps jusqu'aux derniers, leur Histoire
enferme dans fa durée celle de toutes nos Histoires».

La Loi par laquelle ce peuple est gouverné, est
tout ensemble la plus ancienne Loi du monde, la
plus parfaite, & la feule qui ait toujours été gar¬
dée fans interruption dans un État. C'est ce que
Philon, Juif, montre en divers lieux, & Joseph
admirablement contre Appion, où il fait voir qu'elle
est si ancierihe, que le nom même de Loi n'a été
connu des plus anciens, que plus de mille ans après j
en forte qu'Homere, qui a parlé de tant de peu¬
ples, ne s'en est jamais servi. Et il est aisé de juger
de la perfection de cette Loi par sa simple lecture,
où Ton voit qu'on y a pourvu à toutes choies avec-
tant de sagesse, tant d'équité , tant de jugement,
que les plus anciens. Législateurs Grecs &: Romains
en ayant quelque lumière, en ont emprunté leurs
principales Loix ; ce qui paroît par celles qu'ils ap¬
pellent des dou^e Tables3 & par les autres preuves
«que Joseph en donne.

MaL
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Mais cette Loi est en même-temps la plus' sévere

ôc la plus rigoureuse de toutes, obligeant ce peu¬
ple, pour le retenir dans son devoir, à mille obser¬
vations particulières & pénibles, fur peine de la
vie. De forte que c'est une chose étonnante qu'elle
se soit toujours conservée durant tant de íiecles,
parmi un peuple rebelle & impatient comme celui-
ci ; pendant que tous les autres Etats ont changé de
temps eu temps leurs Loix, quoique tout autre¬
ment faciles à observer.

II. ■ .'•> «

Ce peuple est encore admirable en sincérité. Ils
gardent avec amour & fidélité le Livre où Moïse
déclare qu'ils ont toujours été ingrats envers Dieu,
& qu'il fait qu'ils le seront encore plus après sa
mort; mais qu'il appelle le ciel & la terre à témoin
contre eux, qu'il le leur a assez dit : qu'enfin Dieu
sïrritant contre eux, les dispersera par tous les peu¬
ples de la terre que-comme'ils' l'ont irrité en ado¬
rant des Dieux qui n'étoient point leurs Dieux ,

il ies irritera en appellant un peuple : qui n'étoic
point son peuple. Cependant ce Livre, qui les des¬
honore ën tant de façons, ils le' conservent aux dé¬
pens de leur vie. C'est une . sincérité qui n'a point
d'exemplè Hans le monde, ni fa racine dans la
Nature.

Au reste, je ne trouve aucun sujet de douter de
■ia vérité du Livre qui contient toutes ces choses.

Q z Cax



;244 P E' N"s E E':s' D E P À S C A l,"
Car il y a bien de la différence entre un Livre que
fait un particulier, Si. qu'il jette parmi le peuple,
& un Livre qui fait lui-même un peuple. On ne

. peut douter que le Livre ne soit auíli ancien que
le peuple»

C'est un: Livre fait, par des Auteurs contempo¬
rains-Toute Histoire qui n'est pas contemporaine,.

; est. suspecte,, comme les Livres des Sibylles & de
-Trismégiste.y & tant d'autres quitont eu crédit au
monde , Si se trouvent faux dans la fuite des temps-
Mais il n'en est pas de même des Auteurs contem¬
porains- 111.

Qu'il y. a de différence d'un Livre à un autre,?
... Je ne m'étonne pas de ce que les Grecs ont fait
.Tíliade., nivles Égyptiens & les Chinois: leurs His-
.toires. 11 ne faut que voir comment, cela .est né-

Ces Historiens fabuleux ne font pas contempo-
.rains des choses dont ils écrivent.,Homere-fait un
.Roman, qu'il donne pour.tel j car personne ne dou-
toit que Troies & Agamemnon n'avoient non plus
été, que la Pomnre d'ur. Il ne;.pënsoit,pas auffi à en
Taire une Histoire p 'mais feulement i un divertiste-
-.ment'.'son Livre est:le .seul qni.étoit de .£oatemps.
.JLabeauté deJ'oílvragf fait durer íauéhqfhptout le
monde l'apprend & en parle. îl faut la savoir ; cha¬
cun la sait par cmur» Quatre cents, ans âpres, les
.témoins clés choses ne font plus vivants.; personne
u... ne
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De sait plus par fa connoisiance si c'est une fable
•ou une histoire : on l'a seulement apprise de ses
ancêtres j cela peut paíser pour vrai.
Qjr ■—

ARTICLE VIII.

Des Juifs considérés par rapport à notre Religion.
L

T A création & le déluge étant passés, Sc Dieu
ne devant plus détruire le monde, non plus

que le créer, ni donner de ces grandes marques de
lui : il commença d'établir un peuple fur la terre.
formé exprès, qui devoir durer jusqu'au peuple que
le Mellie formeroit par fon esprit.

II.

Dieu voulant faire paroître qu'il pouvoir former
un peuple saint d'une sainteté invisible, & le rem¬

plir d'une gloire éternelle, a fait dans les biens de
la Nature ce qu'il devoir faire dans ceux de la
grâce ; afin qu'on jugeât qu'il póùvoit faire les cho¬
ses invisibles, puisqu'il faisoir bien les visibles. II a
donc sauvé son peuple du déluge dans la personne
de Noé j il l'a fait naître d'Abraham*, il l'a racheté
d'entre ses ennemis, & l'a mis dans le repos.

L'objet de Dieu n'étoit pas de sauver du déluge,
& de faire naître d'Abraham tout un peuple, simple¬
ment pour l'introduire dans une' terre abondante.

Q > Mais
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Mais comme la Nature est une image de la grâces
auíìì ces miracles visibles font les images des invi¬
sibles qu'il vouloit faire.

í 11.

Une autre raison pour laquelle il a formé le peu¬
ple Juif, c'est qu'ayant dessein de priver les siens des
biens charnels & périssables, il vouloit montrer par
tant de miracles, que ce n'étoit pas par impuissance.

Ce peuple étoit plongé dans ces pensées terres¬
tres } que Dieu aimoit leur pere Abraham, fa chair
& ce qui en sortiroitj & que c'étoit pour cela qu'il
les avoit multipliés, & distingués de tous les autres
peuples, fans souffrir qu'ils s'y mêlassent ; qu'il les
avoit retirés de l'Egypte avec tous ces grands signes
qu'il fit en leur faveur j qu'il les avoit nourris de
la manne dans le désert j qu'il les avoit menés dans
une terre heureuse & abondante j qu'il leur avoit
donné des Rois, & un temple bien bâti, pour y
offrir des bêtes, & pour y être purisiés par l'effusion
de leur sang j & qu'il devoit leur envoyer le Mes¬
sie, pour les rendre maîtres de tout le monde.

Les Juifs étoient accoutumés aux grands &c écla¬
tants miracles j & n'ayant regardé les grands coups
de la Mer-rouge & la terre de Chanaan que com¬
me un abrégé des grandes choses de leur Messie,
ils attendoient de lui encore des choses plus écla¬
tantes, & dont tout ce qu'avoir fait Moïse ne fût
que réehantillorn

Ayant
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Ayant donc vieilli dans ces erreurs charnelles,
Jésus-Christ est venu dans le temps prédit, mais
non pas dans Féclat attendu j & ainsi, ils n'ont pas

pensé que ce fût lui. Après fa mort, saint Paul est
venu apprendre aux hommes que toutes ces choses
étoient arrivées en figures ; que le royaume de Dieu
si'étoit pas dans la chair, mais dans l'esprit j que les
ennemis des hommes n'étoient pas les Babyloniens,
mais leurs passions; que Dieu ne se plaisoit pas
aux temples faits de la main des hommes, mais
en un cœur pur & .humilié ; que la circoncision
du corps étoit inutile, mais qu'il fálloit celle du
cœur, &c.

IV.

Dieu n'ayant pas voulu découvrir ces choses à ce

peuple qui en étoit indigne, & ayant voulu néan¬
moins les prédire, afin qu'elles fussent crues, en
avoit prédit le temps clairement, & les avoit même
quelquefois exprimées clairement, mais ordinaire¬
ment en figures; afin que ceux qui aimoient les
choses (1) figurantes,, s'y arrêtassent, & que ceux
qui aimoient les (2) figurées, les y vissent. C'est ce

qui a fait qu'au temps du Messie, les peuples se
sont partagés : les spirituels Pont reçu, & les char-

(1) C'est-à-dire, les choses charnelles qui fcrvoient de
figures.

(i) C'est-à-dire, les vérités spirituelles figurées par les
choses charnelles.

Q 4 neis ,
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nels, qui l'ont rejetté, font demeurés pour lui servir
de témoins.

V.

Les Juifs charnels n'entendoient, ni la grandeur,
ni rabaissement du Messie prédit dans leurs pro¬
phéties. 11s l'ont méconnu dans fa grandeur, com¬
me quand il est dit, que le Messe fera Seigneur de
David, quoique son fils; qu'il est avant Abraham,
& qu'il l'a vu. Ils ne le croyoient pas si grand,
qu'il fût de toute éternité. Et ils l'ont méconnu de
même dans son abaissement & dans fa mort. Le
Messe, difoient-ils, demeure éternellement, &
celui-ci dit qu'il mourra. Ils ne le croyoient donc,
ni mortel, ni éternel : ils ne cherchoient en lui
qu'une grandeur charnelle.

Ils ont tant aimé les choses figurantes, & les ont
íi uniquement attendues, qu'ils ont méconnu la
réalité, quand elle est venue dans le temps & en
la maniéré prédite.

VI.

Ceux qui ont peine à croire, en cherchent un
sujet en ce que les Juifs ne croient pas. Si cela
étoit si clair, dit-on, pourquoi ne croyoient-ils pas?
Mais c'est leur refus même qui est le fondement
de notre croyance. Nous y serions bien moins dis¬
posés, s'ils étoient des nôtres. Nous aurions alors
un bien plus ample prétexte d'incrédulité & de dé¬
fiance. Cela est admirable, de voir des Juifs grands

amateurs
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amateurs des choses prédites, & grands ennemis
de i'accompliflsement, & que cette aversion même
ait été prédite!

VII.
II falloit que pour donner foi au Messie, il y eût

des prophéties précédentes, & qu'elles fussent por¬
tées par des gens non suspects, & d'une diligence,
d'une fidélité 8c d'un zele extraordinaire, & connu
de toute la terre.

Pour faire réussir tout cela, Dieu a choisi ce

peuple charnel, auquel il a mis en dépôt les pro¬
phéties qui prédisent le Messie comme libérateur
& dispensateur des biens charnels que ce peuple
aimoit j & ainsi il a eu une ardeur extraordinaire
pour ses Prophètes, & a porté à la vue de tout le
monde ces Livres où le Messie est prédit : assurant
toutes les Nations qu'il devoir venir, & en la ma¬
niéré prédite dans leurs Livres, qu'ils tenoient
ouverts à tout le monde. Mais étant déçus par l'avè¬
nement ignominieux & pauvre du Messie, ils ont
été ses plus grands ennemis. De forte que Voilà le
peuple du monde le moins suspect de nous favori¬
ser, qui fait pour nous, & qui, par le zele qu'ii a
pour fa: Loi & pour ses Prophètes, porte & con¬
serve avec une exactitude incorruptible , & sa con¬
damnation, 8c nos preuves.

VIII.
Ceux qui ont rejette 8c crucifié Jésus-Christ,

qui
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qui leur a été en scandale, sont ceux qui portent
les Livres qui témoignent de lui, & qui disent
qu'il sera rejette & en scandale. Ainsi ils ont mar¬
qué que c'étoit lui en le refusant ç & il a été égale¬
ment prouvé, & par les Juifs justes qui l'ont reçu,
& par les injustes qui l'ont rejetté : l'un & l'autre
avant été prédit.

C'est pour cela que les prophéties ont un sens
caché, le spirituel, dont ce peuple étoit ennemi,
sous ie charnel qu'il aimoit. Si le sens spirituel eut
été découvert, ils n'étoient pas capables de l'aimer ;
& ne pouvant le porter, ils n'eussent pas eu de zele
pour la conservation de leurs Livres & de leurs
cérémonies. Et s'ils avoient aimé ces promesses
spirituelles, & qu'ils les eussent conservées incor¬
rompues jusqu'au Mesiie, leur témoignage n'eût
pas eu de force, puisqu'ils en eussent été amis.
Voilà pourquoi il étoit bon que le sens spirituel
fût couvert. Mais d'un autre côté, íì ce sens eût
été tellement caché, qu'il n'eût point du tout paru,
il n'eût pu servir de preuve au Mellìe. Qu'a-t-il
donc été fait ? Ce sens a été couvert fous le tem¬

porel dans la foule des passages, & a été découvert
clairement en quelques-uns : outre que le temps
êc l'état du monde ont été prédits si clairement,
que le soleil n'est pas plus clair. Et ce sens spiri¬
tuel est si clairement expliqué en quelques endroits,
qu'il falioit un aveuglement pareil à celui que la

chair
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chair jette dans l'esprit quand il lui est assujetti,
pour ne pas le reconnoître.

Voilà donc quelle a été la conduite de Dieu.
Ce sens spirituel est. couvert d'un autre en une in¬
finité d'endroits, & découvert en quelques-uns,
rarement, à la vérité, mais en telle forte néan¬
moins , que les lieux où il est caché font équivoques
& peuvent convenir aux deux ] au lieu que les lieux
où il est découvert font univoques, & ne peuvent
convenir qu'au sens spirituel.

De sorte que cela ne pouvoit induire en erreur,
& qu'il n'y avoit qu'un peuple aussi charnel que
celui-là, qui pût s'y méprendre.

Car quand les biens font promis en abondance,
qui les empêchoit d'entendre les véritables biens,
sinon leur cupidité, qui déterminoit ce sens aux
biens de la terre ? Mais ceux qui n'avoient des
biens qu'en Dieu, les rapportoieht uniquement à
Dieu. Car il y a deux principes qui partagent les
volontés des hommes, la cupidité & la charité.
Ce n'est pas que la cupidité ne puisse demeurer
avec la Foi, & que la charité ne subsiste avec les
biens de la terre. Mais la cupidité use de Dieu &
jouit du monde ; & la charité, au contraire, use
du monde & jouit de Dieu.

Or la derniere fin est ce qui donne le nom aux
choses. Tout ce qui nous empêche d'y arriver, est
appellé ennemi. Ainsi les créatures, quoique bon¬

nes,



*5 z PENSÉES DE Pascal.
nés, íont ennemies des justes, quand elles íes dé¬
tournent de Dieu ; & Dieu inëine est 1ennemi de
ceux dont il trouble la convoitise.

Ainsi le mot d'ennemi dépendant de la derniere
fin, les justes entendoíent par-là leurs pallions -, &
les charnels entendoiént par-là les Babyloniens s
de forte que ces termes n étoient obscurs que pour
les injustes. Et c'est ce que dit Isaïe : Signa legem
bidïscipulis meïs ( If 8, i£.);&que Jésus-Christ
fera pierre de scandale ( Ibìd. 8, 14.); mais bien¬
heureux ceux qui ne seront point scandalisés en lui.
(Matth. 11, 6.) Osée le dit aulïì parfaitement:
Oà eft le sage3 & il entendra ce que je dis? car les
voies de Dieu font droites ■ les jufies y marcheront 3

mais les méchants y trébucheront. ( Osée3 14, 10.)
Et cependant ce Testament, fait de telle sorte,

qu'en éclairant les uns, il aveugle les autres, rnar-
quoit, en ceux mëmes qu'il aveugloit , la vérité
qui devoit être connue dés autres. Car íes biens
visibles qu'ils recevoient de Dieu étoient si grands
& si divins, qu'il paroiííoit bien qu'il avoir le pou¬
voir de leur donner les invisibles, & un Messie.

IX.

Le temps du premier avènement de Jésus-
Christ est prédit; le temps du second 11e l'est
point, parce que le premier devoit être caché, au
lieu que le second doit être éclatant, & tellement
manifeste, que ses ennemis mêmes le reconnaî¬

tront.
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ífront, Maïs comme il 11e devoir venir qu'obscuré¬
ment, & pour erre connu feulement de ceux qui
sonderoient les Écritures, Dieu avoir tellement
disposé les choses, que tout servòit à le taire re-
connoître. Les Juifs le prouvoient en le recevant;
car ils croient les dépositaires des prophéties : & ils

. le prouvoient auffi en ne le recevant point ; parce

.qu'en cela ils ; accompliiíoient ies prophéties.
X.

. Les Juifs avoient des miracles, des prophéties
qu'ils voyoient. accomplir ; & la doctrine de leur
Loi étoit de n'adorer & de n'aimer qu'un Dieu :

.elle étoit auffi perpétuelle. Ainsi elle avoir.toutes
les marques de la vraie Religion : auffi fetoit-elle.
Mais il faut distinguer la doctrine des Juifs, d'avec

-la doctrine de.la Loi des Juifs. Or'la doctrìne des
Juifs n'étoit pas vraie, quoiqu'elle eût les miracles.,
les prophéties & .'la perpétuité, parce qu'elle n'a-
voit pas cet autre point de n'adorer & de n'aimer
que Dieu.

.La Religion Juive.doit donc, être regardée dif¬
féremment dans la tradition de leurs Saints & dans
la tradition du peuple," La morale & la félicité en

-feint ridicules dans la tradition-du peuple; mais
ellé est incomparable dans celle de, leurs Saints. Le
fondement en est admirable. C'est le plus ancien
Livre du monde , & lé plus authentique; & .au lieu
que Mahomet, pour faire subsister.le .sien a dés

fondu
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fendu de le lire} Moïse, pour faire subsister îe
sien, a ordonné à tout le monde de le lire.

X I.

La Religion Juive est toute divine dans son auto¬
rité , dans fa durée, dans fa perpétuité, dans fa mora¬
le , dans fa conduite, dans fa doctrine, dans ses ef¬
fets , &c. Elle a été formée fur la ressemblance de la
vérité du Melïie ; & la vérité du Messie a été recon¬
nue par la Religion des Juifs, qui en étoit la figure.

Parmi les Juifs, la vérité n'étoit qu'en figure.
Dans le Ciel, elle est découverte. Dans l'Eglife,
elle est couverte, 8c reconnue par le rapport à la
figure. La figure a été faite fur la vérité j & la
vérité a été reconnue fur la figure.

XII.

Qui jugera de la Religion des Juifs par les gros¬
siers , la connoîtra mal. Elle est visible dans les
saints Livres, & dans la tradition des Prophètes,
qui ont assez fait voir qu'ils n'entendoient pas la
Loi à la lettre. Ainsi notre Religion est divine dans
l'Évangile, les Apôtres 8c la Tradition ; mais elle
est toute défigurée dans ceux qui la traitent mal.

XIII.

Les Juifs étoient de deux sortes. Les uns n'a-
voient que les affections païennes, les autres avoient
les affections chrétiennes. Le Melïie, selon les Juifs
charnels, doit être un grand Prince temporel. Selon
les Chrétiens charnels, i| est venu nous dispenser

d'aimer
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«d'aimer Dieu, & nous donner des Sacrements qui
opèrent tout fans nous. Nì l'un, ni l'autre n'est la
Religion Chrétienne, ni Juive. Les vrais Juifs &c
les vrais Chrétiens ont reconnií un Meílie qui les
feroit aimer Dieu, & par cet amour triompher de
leurs ennemis.

xi y.
Le voile qui est fur les Livres de récriture pour

les Juifs, y est auffi pour les mauvais Chrétiens,
& pour tous ceux qui ne se haïssent pas eux-mêmes.
Mais qu'on est bien disposé à les entendre, 2c à
connoître Jésus-Christ, quand 011 se hait véri¬
tablement soi-même !

XV.
Les Juifs charnels tiennent le milieu entre les

Chrétiens & les Païens. Les Païens ne connoiífent
point Dieu, & n'aiment que la terre. Les Juifs
connoiííent le vrai Dieu, & .n'aiment que la terre.
Les Chrétiens connoissent le vrai Dieu, & n'ai¬
ment point la terre. Les Juifs & les Païens aiment
les mêmes biens. Les Juifs & les Chrétiens con¬

noissent le même Dieu.

XVI.
C'est visiblement un peuple fait exprès pour ser¬

vir de témoin au Messe. II porte les Livres, 8C
les aime, & ne les entend point. Et tout cela est
prédit j car il est dit que les jugements de Dieu
.leur font confiés, mais comme un Livre scellé.

Tandis
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Tandis que les Pròphetes ont été pour maintes,

ni r la Loi, le peuple a été négligent. Mais depuis
qu'il n'y a plus eu de Prophètes, le zele a succédé}
ce qui est une providence admirable.

XVII.

La création du monde commençant à s'éloigner ;
Dieu a pourvu d'un Historien contemporain, & a
commis tout un peuple pour la garde de ce Livre,
afin que cette Histoire fût la plus authentique du
monde, & que tous les hommes pussent apprendre
une chose si nécessaire à savoir, & qu'on ne peut
savoir que par-là.

XVIII.

Moïse étoít habile homme : cela est clair. Donc
s'il eût eu dessein de tromper, il eût fait en íorte
qu'on n'eût pu le convaincre de tromperie. Il a fait
tout le contraire} car, s'il eût débité des fables, il
n'y eût point eu de Juifs qui n'en eût pu recon-
noître l'imposture.

Pourquoi, par exemple, a-t-il fait la vie des
premiers hommes íi longue, & si peu de généra¬
tions ? II eût pu se cacher dans une multitude de
générations : mais il ne le pouvoit en si peu} car
ce n'est pas le nombre des années, mais la multi¬
tude des générations, qui rend les choses obscures.'

La vérité ne s'altere que par le changement des
hommes. Et cependant il met deux choses les plus
mémorables qui se soient jamais imaginées, savoir,

la
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la création & le déluge, íi proches, qu'on y tou¬
che, par le peu qu'il fait de générations. De forte
qu'au temps où il écrivoit ces choses, la mémoire
devoir encore en être toute récente dans l'efprit de
tous les Juifs.

Sem, qui a vu Lamech, qui a vu Adam, a vu
au moins Abraham\ & Abraham a vu Jacob, qui a
vu ceux qui ont vu Moïse. Dònc le déluge & la
création sont vrais. Cela conclut entre de certaines
gens qui l'entendent bien.

La longueur de la vie des Patriarches, au lieu
de faire que les histoires passées se perdissent, ser-
voit, au contraire, à les conserver. Car ce qui fait
que l'on 11'est pas quelquefois assez instruit dans
l'histoire de ses ancêtres, c'est qu'on n'a jamais
gueres vécu avec eux , & qu'ils font morts souvent
avant que l'on eût atteint l'âge de raison. Mais lors¬
que les hommes vivoient fi long-temps, les enfants
vivoient long-temps avec leurs peres, & ainsi ils les
entretenoient long-temps. Or de quoi les euílènt-iis
entretenus, sinon de l'histoire de leurs ancêtres,
puisque toute l'histoire étoit réduite à celle-là • &
qu'ils n'avoient, ni les Sciences, ni les Arcs qui
occupent une grande partie des discours de la
vie ? Austi l'on voit qu'en ce temps-là les peuples
avoient un foin particulier de conserver leurs gé-
néalqgies.

Tome IL R XIX,
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XIX.

Plus j'examine les Juifs, plus j'y trouve de vé¬
rités ; &c cette marque qu'ils font fans Prophètes,
ni Roi ; & qu'étant nos ennemis, ils font d'admi¬
rables témoins de la vérité de ces prophéties, où
leur vie & leur aveuglement même est prédit. Je
trouve en cette enchâífure cette Religion toute di¬
vine dans son autorité, dans fa durée, dans fa per¬
pétuité, dans fa morale, dans fa conduite, dans ses
effets. Et ainsi je tends les bras à mon Libérateur,
qui, ayant été prédit durant quatre mille ans, est
venu souffrir & mourir pour moi sur la terre dans'
les temps & dans toutes les circonstances qui en
ont été prédites ; & par fa grâce, j'attends la mort
en paix, dans l'efpérance de lui être éternellement
uni ; & je vis cependant avec joie, soit dans les
biens qu'il lui plaît de me donner, soit dans les
maux qu'il m'envoie pour mon bien, & qu'il m'a
appris à souffrir par son exemple.

Dès-là je réfute toutes les autres Religions : par-là
je trouve réponse à toutes les objections. Il est juste
qu'un Dieu fi pur ne se découvre qu'à ceux dont
le cœur est purifié.

Je trouve d'effectif que depuis que la mémoire
des hommes dure, voici un peuple qui subsiste plus
ancien que tout autre peuple. II est annoncé cons¬
tamment aux hommes qu'ils font dans une cor¬
ruption universelle, mais qu'il viendra un répara¬

teur ;
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tetir : ce n'est pas un seul homme qui le dit, mais
une infinité, & un peuple entier prophétisant du¬
rant quatre mille ans.

<&». = -, .

ARTICLE IX.

Des Figures • que l'ancienne Loi étoit figurative.
I.

"jj°L y a des figures claires & démonstratives ; mais
- il y en a d'autres qui semblent moins naturelles ,

& qui ne prouvent qu'à ceux qui font persuadés
d'ailleurs. Ces figures-là seroient semblables à celles
de ceux qui fondent des prophéties fur l'Apoca¬
lypse, qu'ils expliquent à leur fantaisie. Mais la
différence qu'il y a, c'est qu'ils n'en ont point d'in¬
dubitables qui les appuient. Tellement qu'il n'y a
rien de si injuste, que quand ils prétendent que les
leurs font auffi-bien fondées que quelques-unes des
nôtres; car ils n'en ont pas de démonstratives, com¬
me nous en avons. La partie n'est donc pas égale.
II ne faut pas égaler & confondre ces choses, parce
qu'elles semblent être semblables par un bout, étant
si différentes par l'autre.

I I.
Une des principales raisons pour lesquelles les

Prophètes ont voilé les biens spirituels qu'ils pro-
mettoient, fous les figures des biens temporels,

R 2 c'est
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c'est qu'ils avoient affaire à un peuple charnels
qu'il íalloit rendre dépositaire du testament spi¬
rituel.

Jésus-Christ, figuré par Joseph, bien-aimé de
son pere, envoyé du pere pour voir ses freres, est
l'innocent vendu par ses freres vingt deniers, &
par-là devenu leur Seigneur, leur Sauveur, & le
Sauveur des étrangers, & le Sauveur du monde ;
ce qui n'eût point été fans le dessein de le perdre,
fans la vente & la réprobation qu'ils en firent.

Dans la prison, Joseph innocent entre deux cri¬
minels : Jésus en la croix entre deux larrons. Jo¬
seph prédit le salut à l'un & la mort à l'autre sur
les mêmes apparences : Jésus-Christ fauve l'un,
'8c laisse l'autre, après les mêmes crimes. Joseph ne
sait que prédire : Jésus-Christ fait. Joseph de¬
mande à celui qui sera sauvé, qu'il se souvienne de
lui quand il sera venu en sa gloire ; & celui que
Jésus-Christ sauve, lui demande qu'il se sou¬
vienne de lui quand il sera en son royaume.

III.

La grâce est la figure de la gloire} car elle n'est
pas la derniere fin. Elle a été figurée par la Loi,
& elle figure elle-même la gloire ; mais de telle
maniéré, qu'elle est en même-temps un moyen
pour y arriver.

IV.

La Synagogue ne périssoit point, parce qu'elle-
ctoit
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étoit- la figure de l'Église j mais parce qu'elle n'étoit
que la figure, elle est tombée dans la servitude. La
figure a subsisté jusqu'à la vérité ; afin que l'Eglise
fût toujours visible, ou dans la peinture qui la pro-
tnettoit, ou dans l'effet.

V.
Pour prouver tout d'un coup les deux Testa¬

ments , il ne faut que voir si les prophéties de l'un
font accomplies en l'autre. Pour examiner les pro¬
phéties , il faut les entendre. Car fi l'on croit qu'el¬
les n'ont qu'un sens, il est sûr que le Meíïïe ne
fera point venu ; mais fi elles ont deux sens, il est
sûr qu'il fera venu en Jésus-Christ.

Toutè la question est donc de savoir fi elles ont
deux sens ; fi elles font figures, ou réalités} c'est-
à-dire , s'il faut y chercher quelque autre chose que
ce qui paroît d'abord, ou s'il faut s'arrêter unique¬
ment à ce premier sens qu'elles présentent.

Si la loi & les sacrifices font la vérité, il faut
qu'ils plaisent à Dieu, & qu'ils ne lui déplaisent
point. S'ils font figures, il faut qu'ils plaisent, 8c
déplaisent.

■ Or dans toute l'Ecriture ils plaisent, & déplai¬
sent. Donc ils font figures.

VI.
Pour voir clairement que Fancien Testament

n'est que figuratif, & que par les biens temporels
les Prophètes entendaient d'autres biens ; il ne fuit

R 3 que
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que prendre garde, premièrement, qu'il seroit in¬
digne de Dieu de n'appeller les hommes qu'à la
jouissance des félicités temporelles. Secondement,
que les discours des Prophètes expriment claire¬
ment la promesse des biens temporels} & qu'ils
disent néanmoins que leurs discours font obscurs,
& que leur sens n'est pas celui qu'ils expriment à
découvert ; qu'on ne l'entendra qu'à la fin des temps.
(Jérém. 23, za.,*!? 30, 24.) Donc ils entendoient
parler d'autres sacrifices, d'un autre Libérateur, &c.

Enfin il faut remarquer que leurs discours font
contraires & se détruisent, si l'on pense qu'ils n'aient
entendu par les mots de loi & de sacrifice 3 autre
chose que la loi de Moïse & ses sacrifices 3 & il y
auroit contradiction manifeste & groílîere dans leurs
Livres, & quelquefois dans un même chapitre.
D'où il s'enfuit qu'il faut qu'ils aient entendu autre
chose.

VIL

II est dit que la loi sera changée 3 que le sacri¬
fice sera changé} qu'ils seront sans Roi, fans Prin¬
ces & fans sacrifices} qu'il fera fait une nouvelle
alliance} que la loi fera renouvellée} que les pré¬
ceptes qu'ils ont reçus ne font pas bons} que leurs
sacrifices font abominables} que Dieu n'en a point
demandés.

11 est dit, au contraire, que loi durera éternel¬
lement} que cette alliance fera éternelle} que le

sacrifice
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sacrifice sera éternel ; que le sceptre ne sortira ja¬
mais d'avec eux, puisqu'il ne doit point en sortir
que le Roi éternel n'arrive. Tous ces passages mar-
quent-ils que ce soit réalité ? Non. Marquent-ils
auíli que ce soit figure ? Non : mais que c'est réali¬
té, ou figure. Mais les premiers excluant la réalité,
marquent que ce n'est que figure.

Tous ces passages ensemble ne peuvent être dits de
la réalité : tous peuvent être dits de la figure : donc
ils ne font pas dits de la réalité, mais de la figure.

VIII.
Pour savoir fi la loi 8c les sacrifices font réalité,

ou figure, il faut voir si les Prophètes, en parlant
de ces choses, y arrêtoient leur vue & leur pensée,
en sorte qu'ils ne vissent que cette ancienne allian¬
ce ; ou s'ils y voyoient quelque autre chose donc
elles fussent la peinture ; car dans un portrait 011
voit la chose figurée. II ne faut pour cela qu'exa¬
miner ce qu'ils disent.

Quand ils disent qu'elle sera éternelle, enten-
dent-ils parler de l'alliance de laquelle ils disent
qu'elle sera changée ? Et de même des sacrifices , &c.

IX.

Les Prophètes ont dit clairement qu'Israël seroit
toujours aimé de Dieu, & que la loi seroit éter¬
nelle; & ils ont dit que l'on n'entendroit point
leur sens, & qu'il étoit voilé.

Le chiffre a deux sens. Quand on surprend une
R 4 lettre
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lettre importante ou l'on trouve un sens, clair, 8c
où il est dit néanmoins que le sens est voilé & obs¬
curci ; qu'il est caché en sorte qu'on verra cette let¬
tre sans la voir, 8c qu'on l'entendra fans l'enten-
dre ; que doit-on penser, sinon que c'est un chiffre
à double sens*, & d'autant plus, qu'on y trouve des
contrariétés manifestes dans le sens littéral ? Com¬
bien doit-on donc estimer ceux qui nous décou¬
vrent le chiffre, & nous apprennent à connoître le
sens caché; & principalement quand les principes
qu'ils en prennent, font tout-â-fait naturels &
clairs? C'est ce qu'ont fait Jésus-Christ 8c les
Apôtres. Ils ont levé le sceau, ils ont rompu le
voile, & découvert l'esprit. Ils nous ont appris pour
cela que les ennemis de l'homme font ses passions ;
que le Rédempteur seroit spirituel; qu'il y auroit
deux avènements, l'un de misere, pour abaisser
l'homme superbe; l'autre de gloire, pour élever
l'homme humilié; que Jésus-Christ sera "Dieu
8c homme.

X.

Jésus-Christ n'a fait autre chose qu'apprendre
aux hommes qu'ils s'aimoient eux-mêmes, & qu'ils
étoient esclaves, aveugles, malades, malheureux
8c pécheurs ; qu'il falloit qu'il les délivrât, éclairât,
béatifiât & guérît ; que cela se feroit en se haïssant
soi-même, & en le suivant par la misere 8c la more
de la croix.

La
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La lettre tue : tout arrivoit en figure : il falloìt

que le Christ souffrît : un Dieu humilié : circon¬
cision du cœur : vrai jeune : vrai sacrifice : vrai tem¬
ple : double loi : double table de la loi : double
temple : double captivité : voilà le chiffre qu'il nous
a donné.

II nous a appris enfin que toutes ces choses n'é-
toient que figures 5 & ce que c'est que vraiment
libre, vrai Israélite, vraie circoncision, vrai pain
du ciel, &c.

XI.

Dans ces promestes-là, chacun trouve ce qu'il a
dans le fond de son cœur, les biens temporels, ou
les biens spirituels ; Dieu, ou les créatures : mais
avec cette différence, que ceux qui y cherchent les
créatures, les y trouvent, mais avec plusieurs con¬
tradictions , avec la défense de les aimer, avec ordre
de n'adorer que Dieu, & de n'aimer que lui ; au
lieu que ceux qui y cherchent Dieu, le trouvent,
& fans aucune contradiction, & avec commande¬
ment de n'aimer que lui.

XII.
Les sources des contrariétés de ['Écriture font,

un Dieu humilié jusqu'à la mort de la croix, un
Messie triomphant de la mort par sa mort, deux
natures en Jésus-Christ, deux avènements, deux
états de la nature de l'homme.

Comme 011 ne peut bien faire le caractère d'une
personne
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personne qu'en accordant toutes les contrariétés j
& qu'il ne suffit pas de suivre une suite de qualités
accordantes, fans concilier les contraires j aulli s

pour entendre le sens d'un Auteur, il faut conci¬
lier tous les passages contraires.

Ainsi, pour entendre l'Ecriture, il faut avoir urt
sens dans lequel tous les passages contraires s'ac¬
cordent. Il ne suffit pas d'en avoir un qui convienne
à plusieurs passages accordants ; mais il faut en avoir
un qui concilie les passages mêmes contraires.

Tout Auteur a un sens auquel tous les passages
contraires s'accordent, ou il n'a point de sens du
tout. On ne peut pas dire cela de l'Ecriture, ni des
Prophètes. Ils avoient effectivement trop bon sens.
Il faut donc en chercher un qui accorde toutes les
contrariétés.

Le véritable sens n'est donc pas celui des Juifs.
Mais en Jésus-Christ, toutes les contradictions
font accordées.

Les'Juifs ne sauroient accorder la cessation de
la royauté & principauté, prédite par Osée, avec
la prophétie de Jacob.

Si on prend la loi, les sacrifices & le royaume
pour réalités, on ne peut accorder tous les passages
d'un même Auteur, ni d'un même Livre, ni quel¬
quefois d'un même chapitre. Ce qui marque assez
quel étoit le sens de l'Auteur.

XI1L
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XIII.

II n'étoit point permis de sacrifier hors de Jéru¬
salem, qui étoit le lieu que le Seigneur avoit choi¬
si, ni même de manger ailleurs les décimes.

Osée a prédit qu'ils seroient sans Roi, fans Prin¬
ce, fans sacrifices & fans idoles} ce qui est accom¬
pli aujourd'hui, ne pouvant faire de sacrifice légi¬
time hors de Jérusalem.

XIV.

Quand la parole de Dieu, qui est véritable, est
fausse littéralement, elle est vraie spirituellement.
Sede à dextris meis. Cela est faux, littéralement
dit 5 cela est vrai spirituellement. En ces expres¬
sions , il est parlé de Dieu à la maniéré des hom¬
mes \ & cela ne signifie autre chose, sinon que l'in-
tention que les hommes ont en faisant asseoir à leur
droite, Dieu l'aura ausii. C'est donc une marque
de l'intention de Dieu, & non de sa maniéré de
l'exécuter.

Ainsi quand il est dit : Dieu a reçu l'odeur de
vos parfums, & vous donnera en récompense une
terre fertile & abondante} c'est-à-dire, que la même
intention qu'auroit un homme, qui, agréant vos
parfums, vous donneroit en récompense une terre
abondante, Dieu l'aura pour vous, parce que vous
avez eu pour lui la même intention qu'un homme
a pour celui à qui il donne des parfums.

XV.
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XV.

L unique objet de PEcriture est la charité. Tout
ce qui ne va point à Punique but, en est la figure :
car puisqu'il n'y a qu'un but, tout ce qui n'y va
point en mots propres, est figure.

Dieu diversifie ainsi cet unique précepte de cha¬
rité, pour satisfaire notre faiblesse, qui recherche
la diversité, par cette diversité qui nous mene tou¬
jours à notre unique nécessaire. Car une feule chose
est néceííàire, & nous aimons la diversité} & Dieu
satisfait à l'un & à l'autre par ces diversités, qui
menent à ce seul nécessaire.

XVI.
Les Rabbins prennent pour figures les mamelles

de fEpouse, & tout ce qui n'exprime pas Punique
but qu'ils ont des biens temporels.

XVII.
II y en a qui voient bien qu'il n'y a pas d'autre

ennemi de l'homme que la concupiscence, qui le
détourne de Dieu ; ni d'autre bien que Dieu, &
non pas une terre fertile. Ceux qui croient que le
bien de l'homme est en la chair, &: le mal en ce

qui le détourne des plaisirs des sens} qu'ils s'en
saoulent, & qu'ils y meurent. Mais ceux qui cher¬
chent Dieu de tout leur cœur} qui n'ont de déplai¬
sir que d'être privés de fa vue; qui n'ont de désir
que pour le posséder, & d'ennemis que ceux qui
les en détournent ) qui s'affligent de se voir envi¬

ronnés
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Tonnés & dominés de tels ennemis : qu'ils se con¬
solent; il y a un Libérateur pour eux, il y a un
Dieu pour eux. Un Messie a été promis pour déli¬
vrer des ennemis ; & il en est venu un pour déli¬
vrer des iniquités, mais non pas des ennemis.

X Y 111.
Quand David prédit que le Messie délivrera son

peuple de ses ennemis, on peut croire charnelle¬
ment que ce fera des Égyptiens ; & alors je ne fau-
rois montrer que la prophétie soit accomplie. Mais
on peut bien croire auffi que ce fera des iniquités.
Car, dans la vérité, les Egyptiens ne font pas des
ennemis ; mais les iniquités le font. Ce mot en¬
nemis est donc équivoque.

Mais s'il dit à l'homme, comme il fait, qu'il
délivrera son peuple de ses péchés, austi-bien qu'I¬
saïe & les autres, l'équivoque est ôtée, & le sens
double des ennemis réduit au sens simple & iniqui¬
tés : car s'il avoit dans l'eíprit les péchés, il pou-
voit bien les dénoter par ennemis ; mais s'il pen-
soit aux ennemis, il ne pouvoit pas les désigner
par iniquités.

Or Moïse, David &: Isaïe usoient des mêmes
termes. Qui dira donc qu'ils n'avoient pas le même
sens, & que le sens de David, qui est manifeste¬
ment d'iniquités lorsqu'il parloit d'ennemis, ne fût
pas le même que celui de Moïse en parlant d'en¬
nemis ?

Daniel,
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Daniel, chap. 9, prie pour la délivrance du peu¬

ple de la captivité de leurs ennemis} mais il pen-
soit aux péchés : & pour le montrer, il dit que Ga¬
briel vint lui dire qu'il étoit exaucé, & qu'il n'a-
voit que septante semaines à attendre} après quoi
le peuple seroit délivré d'iniquité, le péché pren-
droit fin; & le Libérateur, le Saint des Saints
ameneroit la justice éternelle, non la légale, mais
l'éternelle.

Dès qu'une fois 011 a ouvert ce secret, il est im¬
possible de 11e pas le voir. Qu'on lise l'ancien Tes¬
tament en cette vue, & qu'on voie si les sacrifices
étoient vrais, si la parenté d'Abraham étoit la vraie
cause de l'amitié de Dieu, si la terre promise étoit
le véritable lieu de repos. Non. Donc c'étoient des
figures. Qu'on voie cle même toutes les cérémonies
ordonnées & tous les commandements qui ne font
pas de la charité ; on verra que c'en font les figures.
«e , == r

ARTICLE X.

DE JÉSUS-CHRIST.

I.

TT" A distance infinie des corps aux esprits, figure
la distance infiniment plus infinie des esprits

à la charité ; car elle est surnaturelle.
Tout l'éclat des grandeurs n'a point de lustre

pour



Seco nde P a r ti e. A r t. X. 27t
pour les gens qui font dans les recherches de l'es-
prit. La grandeur des gens d'esprit est invisible aux
riches, aux rois, aux conquérants, & à tous ces

grands de chair. La grandeur de la sagesse qui vient
de Dieu, est invisible aux charnels & aux gens
d'esprit. Ce sont trois ordres de différents genres.

Les grands génies ont leur empire, leur éclat,leur grandeur, leurs victoires, & n'ont nul besoin
des grandeurs charnelles, qui n'ont nul rapport
avec celles qu'ils cherchent. Ils font vus des esprits,
non des yeux ; mais c'est assez. Les Saints ont leur
empire, leur éclat, leurs grandeurs, leurs victoi¬
res , 8c n'ont nul besoin des grandeurs charnelles,
ou spirituelles, qui ne font pas de leur ordre, &
qui n'ajoutent, ni n'ôtent à la grandeur qu'ilsdésirent. Ils font vus de Dieu 8c des Anges, 8c
non des corps, ni des esprits curieux : Dieu leur
suffit.

Archimede, sans aucun éclat de naissance, seroit
en même vénération. Il n'a pas donné des batailles 5mais il a laissé à tout l'Univers des inventions ad¬
mirables. O qu'il est grand 8c éclatant aux yeux de
l'esprit! Jésus-Christ, sans bien 8c fans aucune
production de science au-dehors, est dans son ordre
de sainteté. Il n'a point donné d'inventions, il n'a
point régné ; mais il est humble, patient, saint de¬
vant Dieu, terrible aux démons, fans aucun péchc.O qu'il est venu en grande pompe & en une pro¬

digieuse
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digieuse magnificence aux yeux du cœur, & qui
voient la sagesse!

II eût été inutile à Archimede de faire le Prince
dans ses Livres de Géométrie, quoiqu'il le fût. Il eût
été inutile à notre Seigneur Jésus-Christ , pour
éclater dans son regne de sainteté, de venir en Roi.
Mais qu'il est bien venu avec l'éclat de son ordre !

Il est ridicule de se scandaliser de la baíTeíse de
Jésus-Christ, comme fi cette bassesse étoit du
même ordre que la grandeur qu'il venoit faire pa-
roître. Qu'on considéré cette grandeur-là dans fa
vie, dans fa passion, dans son obscurité, dans fa
mort, dans sélection des siens, dans leur fuite,
dans fa secrete résurrection, 8c dans le reste ; on la
verra si grande, qu'on n'aura pas sujet de se scan¬
daliser d'une bassesse qui n'y est pas. Mais il y en a
qui ne peuvent admirer que les grandeurs charnel¬
les , comme s'il n'y en avoit pas de spirituelles ; 8c
d'autres qui n'admirent que les spirituelles, com¬
me s'il n'y en avoit pas d'infiniment plus hautes
dans la sagesse.

Tous les corps, le firmament, les étoiles, la
terre 8c les royaumes ne valent pas le moindre des
esprits ; car il connoît tout cela, 8c soi-même ; &
le corps, rien. Et tous les corps, 8c tous les esprits
ensemble, & toutes leurs productions ne valent
pas le moindre mouvement de charité} car elle est
d'un ordre infiniment plus élevé,

De
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la moindre pensée : cela est impossible, & d'un autreordre. Tous les corps 8c les esprits ensemble ne sau¬
raient produire un mouvement de vraie charité : cela
est impossible, & d'un autre ordre tout surnaturel.

II.
Jésus-Christ a été dans une obscurité, (selon

ce que le monde appelle obscurité ), telle que lesHistoriens, qui n'écrivént que les choses importan¬tes, i'ojit à peine apperçu.
I I I.

Quel homme eut jamais plus d'éclat que Jésus-Christ ? Le peuple Juif tout entier le prédit avantfa venue. Le peuple Gentil l'adore après qu'il est
venu. Les deux peuples Gentil & Juif le regardent
comme leur centre. Et cependant quel hommejouit jamais moins de tout cet éclat? De trente-
trois ans, il en vit trente fans paraître. Dans les
trois autres, il passe pour un imposteur ; les Prê¬
tres & les principaux de fa Nation le rejettent; sesamis & ses proches le méprisent. Enfin il meurt
d'une mort honteuse, trahi par un des siens, renié
par l'autre, & abandonné de tous.

Quelle part a-t-il donc à cet éclat? Jamais hom¬
me n'a eu tant d'éclat ; jamais homme n'a eu plusd'ignominie. Tout cet éclat 11'a servi qu'à nous,pour nous le rendre reconnoissable ; 8c il n'en arien eu pour lui.

Tome II. S IV,
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iy.

Jésus-Christ parle des plus grandes choses û
simplement, qu'il semble qu'il n'y a pas pensé ; &
si nettement néanmoins, qu'on voit bien ce qu'il
en pensoit. Cette clarté jointe à cette naïveté, est
admirable.

Qui a appris aux Évangélistes les qualités d'une
ame véritablement héroïque, pour la peindre st par¬
faitement en Jésus-Christ ? Pourquoi le font-ils
foible dans son agonie? Ne savent-ils pas peindre
une mort constante ? Oui, fans doute ) car le même
saint Luc peint celle de saint Étienne plus forte
que celle de Jésus-Christ. Ils le font donc capa¬
ble de crainte avant que la néceïstté de mourir soit
arrivée, & ensuite tout fort. Mais quand ils le font
troublé, c'est quand il se trouble lui-mêmej 8c quand
les hommes le troublent, il est tout fort.

L'Église s'est vue obligée de montrer que Jésus-
Christ étoit homme, contre ceux qui le nioient»
auíst-bien que de montrer qu'il étoit Dieu, 8c les
apparences étoient auffi grandes contre l'un & con-
jtre l'autre.

Jésus-Christ est un Dieu dont on s'approche
fans orgueil, 8c fous lequel on s'abaisse fans dé¬
sespoir.

y.

La conversion des Païens étoit réservée à ia grâce
'du Messie. Les Juifs, ou n'y ont point travaillé,

ou
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ou l'ont fait sans succès : tout ce qu'en ont dit Sa¬
lomon & les Prophètes, a été inutile. Les Sages,
comme Platon 8c Socrate, n'ont pu leur persuader
de n'adorer que le vrai Dieu.

L'Évangile ne parle de la virginité de la Vierge,
que jusqu'à la naissance de Jésus-Christ ; tout

par rapport à Jésus-Christ.
Les deux Testaments regardent Jésus-Christ;

l'ancien comme son attente, le nouveau comme
son modele, tous deux comme leur centre.

Les Prophètes ont prédit, & n'ont pas été pré¬
dits. Les Saints ensuite sont prédits, mais non pré¬
disants. Jésus-Christ est prédit 8c prédisant.

Jésus-Christ pour tous, Moïse pour un peuple.
Les, Juifs bénis en Abraham : Je bénirai ceux qui

se béniront. ( Genef 12, 3. ) Mais toutes nations
bénies en fa semence. (Genef 18, 18.)

lumen ad revelationem gentium. ( Luc, 2, 32.)
Non fecit taliter omni nationi, (Pf 147, 20.)

disoit David en parlant de la loi. Mais en parlant
de Jésus-Christ, il faut dire : Fecit taliter omni
nationu

Aussi c'est à Jésus-Christ d'être universel. L'É-
glise même n'ossre le sacrifice que pour les Fideles :
Jésus-Christ a offert celui de la croix pour tous.

S X ARTICLE
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ARTICLE XI.
Preuves de Jésus-Christ par les prophéties,

I.

"If A plus grande des preuves de Jésus-Christ,'
-k-* ce font les prophéties. C'est aufïï à quoi Dieu
a le plus pourvu ) car l'événement qui les a rem¬
plies , est un miracle sublistant depuis la naissance
de l'Églife jusqu'à la fin. Ainsi Dieu a suscité dés
Prophètes durant seize cents ans j & pendant quatre
cents ans après, il a dispersé toutes ces prophéties
avec tous les Juifs qui les portoient, dans tous les
lieux du monde. Voilà quelle a été la préparation
à la naissance de Jésus-Christ, dont l'Evangile
devant être cru par tout le monde, il a fallu non-
feulement qu'il y ait eu des prophéties pour le faire
croire, mais encore que ces prophéties fussent ré¬
pandues par tout le monde, pour le faire embras¬
ser par tout le monde.

Quand un seul homme auroit fait un Livre des
prédictions de Jésus-Christ pour le temps & pour
la maniéré, & que Jésus-Christ seroit venu con¬
formément à ces prophéties, ce seroit une force
infinie. Mais il y a bien plus ici. C'est une fuite
d'hommes durant quatre mille ans, qui, constam¬
ment & fans variation, viennent l'un ensuite de
l'autre prédire ce même avènement. C'est un peu-
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pîe tout entier qui l'annonce, & qui subsiste pen¬
dant quatre miile années, pour rendre encore té¬
moignage des assurances qu'ils en ont, & clont ils
ne peuvent être détournés par quelques menaces. &
quelque persécution qu'on leur fasse : ceci est tout
autrement considérable.

I I.
Le temps est prédit par l'état du peuple Juif,

•par l'état du peuple Païen, par l'état du temple,
par le nombre des années.

Les Prophètes ayant donné diverses marques qui
devoient toutes arriver à l'avénement du Messie,
il falloit que toutes ces marques arrivassent en mê¬
me-temps } & ainsi il falioit que la quatrième mo¬
narchie fût venue, lorsque les septante semaines
de Daniel seroient accomplies} que le sceptre fût
oté de Juda,& qu'alors le Messie arrivât. Et JÉsus-
Christ est arrivé alors, qui s'est dit le Messie-,

Il est prédit que dans la quatrième monarchie,
avant la destruction du second temple, avant que
la domination des Juifs fût ôtée, & en la septanr-
tieme semaine de Daniel, les Païens seroient ins¬
truits & amenés à la connoissance du Dieu acîoré

par les Juifs ; que ceux qui l'aiment seroient déli¬
vrés de leurs ennemis, & remplis de fa crainte &
de son amour.

Et il est arrivé qu'en la quatrième monarchie,,
avant la destruction du second temple, &c., les

S 5 Païens
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Païens en foule adorent Dieu, & menent une vie
angélique ] les filles consacrent à Dieu leur virgi¬
nité & leur viej les hommes renoncent à tout plai¬
sir. Ce que Platon n'a pu persuader à quelque peu
d'hommes choisis & si instruits, une force fecrete
le persuade à cent milliers d'hommes ignorants»
par la vertu de peu de paroles.

Qu'est-ce que tout cela ? C'est ce qui a été pré¬
dit si long-temps auparavant : Esun dam spiritum
meumsuper omnem carnem. ( Joël j z, z8. ) Tous les
peuples étoient dans l'infidélité & dans la concupis¬
cence : toute la terre devient ardente de charité } les
Princes renoncent à leurs grandeurs ; les riches
quittent leurs biens ; les filles souffrent le martyre ;
les enfants abandonnent la maison de leurs peres,

pour aller vivre dans les déserts. D'où vient cette
force ? C'est que le Messie est arrivé. Voilà l'effet
& les marques de fa venue.

Depuis deux mille ans, le Dieu des Juifs étoit
demeuré inconnu parmi l'infinie multitude des na¬
tions Païennes : & dans le temps prédit, les Païens
adorent en foule cet unique Dieu \ les temples font
détruits ; les Rois mêmes se soumettent à la croix.
Qu'est-ce que tout cela ? C'est l'esprit de Dieu qui
est répandu sur la terre.

II est prédit que le Messie viendroit établir une
nouvelle alliance, qui seroit oublier la sortie d'E¬
gypte, (Jérém. 23, 7.} qu'il mettroit sa loi, nondàns
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dans l'extérieur, mais dans les cœurs j ( If 51,7.)
qu'il mettrait fa crainte, qui n'avoir été qu'au-
dehors, dans le milieu du cœur. ( Jérém. 31, 33 ,,

& 32, 40.)
Que les Juifs réprouveraient Jésus-Christ, &

qu'ils feraient réprouvés de Dieu, parce que la
vigne élue ne donnerait que du verjus. (If. 5, 2,
3,4, &c. ) Que le peuple choisi feroit infidele, in¬
grat & incrédule : Populum non credentem & con-
tradicentem. (If. 65, 2.) Que Dieu les frapperait
d'aveuglement, & qu'ils tâtonneraient en plein
midi comme des aveugles. (Deut. 28, 28, 29.)

Que l'Eglife ferait petite en son commence¬
ment, & croîtrait ensuite. ( Efch. 17.)

II est prédit qu'alors l'idolatrie feroit renversée
que ce Meílie abattrait toutes les idoles, & feroit
entrer les hommes dans le culte du vrai Dieu»
( Efch. 30, 13.)

Que les temples des idoles feraient abattus, Sc
que parmi toutes les nations & en tous les lieux,
du monde, 011 lui offrirait une hostie pure, &c non.
pas des animaux. ( Malach. 1, 11.)

Qu'il enseignerait aux hommes la voie parfaites
Qu'il feroit Roi des Juifs Sc des Gentils.
Et jamais il n'est venu, ni devant, ni'après

aucun homme qui ait rien enseigné approchant de
cela.

Après tant de gens qui ont prédit cet avènement,.
S 4 Jésus-Chrisx
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Jésus-Christ est enfin venu dire : Me voici, &
voici le temps. 11 est venu dire aux hommes qu'ils
n'ont point d'autres ennemis qu'eux-mêmes 5 que
ce font leurs pallions qui les séparent de Dieu j qu'il
vient pour les en délivrer, & pour leur donner fa
grâce, afin de former de tous les hommes une
Eglise sainte ; qu'il vient ramener dans cette Église
les Païens & les Juifs ; qu'il vient détruire les idoles
des uns, & la superstition des autres.

Ce que les Prophètes, leur a-t-il dit, ont pré¬
dit devoir arriver, je vous dis que mes Apôtíres
vont le faire. Les Juifs vont être rebutés ; Jérusa¬
lem sera bientôt détruite \ les Païens vont entrer
dans la connoiíTance de Dieu} & mes Apôtres vont
les y faire entrer, après que vous aurez tué l'héri-
tier de la vigne.

Ensuite les Apôtres ont dit aux Juifs : Vous allez
être maudits ; ce aux Païens : Vous allez entrer dans
la connoistance de Dieu.

A cela s'opposent tous les hommes, par l'oppo-
íition naturelle de leur concupiscence. Ce Roi des
Juifs & des Gentils est opprimé par les uns & par
les autres qui conspirent sa mort. Tput ce qu'il y a
de grand dans le monde, s'unit contre cette Reli¬
gion naissante j les savants, les sages, les Rois. Les
uns écrivent, les autres condamnent, les autres
tuent. Et malgré toutes ces oppositions, voilà Jésus-
Christ 3 en peu de temps, régnant fur leá uns &

les
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ies autres ; & détruisant, & le culte Judaïque dans
Jérusalem, qui en étoit ie centre, & dont il fait sa
premiere Église, & le culte des idoles dans Rome,
qui en étoit le centre, & dont iliait fa principale
Église.

Des gens simples & fans force, comme les Apô¬
tres & les premiers Chrétiens, résistent à toutes les
puissances de la terre; se soumettent les Rois, les
savants & les sages ; & détruisent Fidolatrie si éta¬
blie. Et tout cela se sait par la seule force de cette
parole qui l'avoit prédit.

Les Juifs, en tuant Jésus-Christ pour ne pas
le recevoir pour Meffie, lui ont donné la derniere
marque de Meiîìe. En continuant à le méconnoître,
ils se sont rendus témoins irréprochables ; & en le
tuant & continuant à le renier, ils ont accompli
les prophéties.

Qui ne reconnoîtroit Jésus-Christ à tant de
circonstances particulières qui en ont été prédites !
Car il est dit :

Qu'il aura un Précurseur. (Malach. 3,1.)
Qu'il naîtra enfant. {If p, 6.)
Qu'il naîtra dans la ville de Bethléem ; qu'il sor¬

tira de la famille de Juda & de David; qu'il pa-
roîtra principalement dans Jérusalem. (.Mich. 5,2.)

Qu'il doit aveugler les sages & les savants, &
annoncer l'Évangile aux pauvres & aux petits ; ou¬
vrir les yeux des aveugles, & rendre la santé aux

infirmes,
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infirmes, & mener à la lumière ceux qui languis¬
sent dans les ténebres. (If (>, 10, & 6i, i.)

Qu'il doit enseigner la voie parfaite, 8c être le
Précepteur des Gentils. ( If 55,4.)

Qu'il doit être la victime pour les péchés du
monde. (If 53.)

Qu'il doit être la pierre fondamentale 8c pré¬
cieuse. (If 28, 16.)

Qu'il doit être la pierre d'achoppement 8c de
scandale. (If 8, 14.)

Que Jérusalem doit heurter contre cette pierre»
(Ibid. 15.)

Que les édifiants doivent rejetter cette pierre»
(Pf 117, n.)

Que Dieu doit faire de cette pierre le chef du
coin. (Ibid.)

Et que cette pierre doit croître en une montagne
immense, & remplir toute la terre. (Dan. 1,35.)

Qu'ainsi il doit être rejetté, méconnu, trahi„
vendu, souffleté, moqué, affligé en une infinité de
maniérés, abreuvé de fiel 3 qu'il auroit les pieds 8c
les mains percées 3 qu'on lui cracheroit au visage 3
qu'il seroit tué, 8c ses habits jettés au fort. (Zachat»
11, 12,. Pf 21, 17, 18, 19, & 68, 22.)

Qu'il ressusciteroit le troisième jour.(Pf 15,10»
Osée 6, 2.)

Qu'il monteroit au ciel, pour s'asseoir à k droite
de Dieu. (Pf 109.)

Que
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Que les Rois s'armeroient contre lui. {Ps z.)
Quêtant à la droite du Pere, il fera victorieux

de ses ennemis. ( Ps. 71, 11.)
Que les Rois de la terre & tous les peuples l'ado-

reroient. {Is 60, 10.)
Que les Juifs subsisteront en nation. ( Jér. 31,36.)
Qu'ils seront errants, fans Rois, fans sacrifices ,

fans autel, &c., fans Prophètes, attendant le salut,
8c ne le trouvant point. ( Osée ,3,4. Amos. Isaïe. )

III.
Le Messie devoit lui seul produire un grand peu¬

ple , élu , saint & choisi 3 le conduire, le nourrir,
l'introduire dans le lieu de repos & de sainteté 3 le
rendre saint à Dieu, en faire le temple de Dieu,
le réconcilier à Dieu, le sauver de la colere de
Dieu, le délivrer de la servitude du péché, qui
regne visiblement dans l'homme 3 donner des íoix
à ce peuple, graver ces loix dans leur cœur, s'of¬
frir à Dieu pour eux, se sacrifier pour eux, être
une hostie sans tache, 8c lui-même sacrificateur;
il devoit s'offrir lui-même, & offrir son corps 8c
son sang, & néanmoins offrir pain & vin à Dieu.
Jésus-Christ a fait tout cela.

II est prédit qu'il devoit venir un Libérateur,
qui écraseroit la tête au démon, qui devoit déli¬
vrer son peuple de ses péchés, ex omnibus inìqui-
tatibus : (Ps 119, 8.) qu'il devoit y avoir un nou¬
veau Testament qui seroit éternel; qu'il devoit

y
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y avoir une autre Prêtrise selon Tordre de Melchi¬
sédech j que celle-là seroit eternelle } que le Christ
devoit être glorieux, puissant, sort, 8c "néanmoins
si misérable, qu'il ne seroit pas reconnu} qu'on ne
le prendroit pas pour ce qu'il est • qu'on le rejet-
teroit, qu'on le tueroit} que son peuple qui l'au-
roit renié, ne seroit plus son peuple } que les Ido¬
lâtres le recevraient, & auraient recours à lui ; qu'il
quitteroit Sion pour regner au centre de l'idolatrie}
que néanmoins les Juifs subsifteroient toujours j
qu'il devoit sortir de Juda, 8c quand il n'y auroit
plus de Rois.

IV.

Qu'on considéré que depuis le commencement
du monde, l'áttente ou Tadoration du Messie sub¬
siste sans interruption } qu'il a été promis au pre¬
mier homme auffi-tôt après fa chute ; qu'il s'est
trouvé depuis des hommes qui ont dit, que Dieu
leur avoit révélé qu'il devoit naître un Rédemp¬
teur qui sauverait son peuple } qu'Abraham est venu
ensuite dire qu'il avoit eu révélation qu'il naîtrait
de lui par un fds qu'il auroit ; que Jacob a déclaré
que de ses douze enfants, ce seroit de Juda qu'il
naîtrait } que Moïse 8c les Prophètes font venus en¬
suite déclarer le temps & la maniéré de fa venue ;
qu'ils ont dit que la loi qu'ils avoient, n'étoit qu'en
attendant celle du Meíììe ; que jusques-là elle sub¬
sisterait, mais que l'autre durerait éternellement}

qu'ainsi
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ìqu'aînsi leur loi, ou celle du Meflie, dont elle étoit
la promesse, seroit toujours fur la terre ; qu'en effet
elle a toujours duré ; 8c qu'enfin Jésus-Christ
est venu dans toutes les circonstances prédites.
Cela est admirable.

Si cela étoit fi clairement prédit atíx Juifs, dira-
t-on, comment ne l'ont-ils pas cru ? ou comment
n'ont-ils pas été exterminés, pour avoir résisté à
une chose si claire ? Je réponds que l'un & l'autre
a été prédit, & qu'ils ne croiraient point une chose
si claire, 8c qu'ils ne feraient point exterminés. Et
rien n'est plus glorieux au Mestìej car il ne suffi-
soit pas qu'il y eût des Prophètes ; il falloit que
leurs prophéties fussent conservées fans soupçon.
Or, &c.

V.
Les Prophètes font mêlés de prophéties particu¬

lières, 8c de celles du Messie, afin que les prophé¬
ties du Messie ne fussent pas fans preuves, 8c que
les prophéties particulières ne fussent pas fans
fruit.

Non habemus Regem nïfi Cmsarem3 difoient les
Juifs. ( Joan. 19, 15.) Donc Jésus-Christ étoit
le Messie j puisqu'ils n'avoient plus de Roi qu'un
étranger, & qu'ils n'en vouloient point d'autre.

Les septante semaines de Daniel font équivo¬
ques pour le terme du commencement, à cause des
termes de la prophétie j 8c pour le terme de la fin,

v

a
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à cause des diversités des Chronologistes. Mats
toute cette différence ne va qu'à deux cents ans,

Les prophéties qui représentent Jésus-Christ
pauvre, le représentent auísi maître des Nations,
(If 53. Zach. 9, 9.) v

Les prophéties qui prédisent le temps, ne le
prédisent que maître des Gentils & souffrant, &
non dans les nues, ni juge } 8c celles qui le repré¬
sentent ainsi jugeant les Nations 8c glorieux, ne
marquent point le temps.

Quand il est parlé du Messie, comme grand &
glorieux, il est-visible que c'est pour juger le monde,
8c non pour le racheter. (Is 66, 15, 16.)

, .«»

ARTICLE XII.

Diverses preuves de JÉSUS-Christ.
I.

¥^0 u r ne pas croire les Apôtres, il faut dire
qu'ils ont été trompés, ou trompeurs. L'un &

l'autre est difficile. Car pour le premier, il n'est
pas possible de s'abuser à prendre un homme pour
être ressuscité; & pour l'autre, l'hypothese qu'ils
aient été fourbes, est étrangement absurde. Qu'on
la suive tout au lorí^. Qu'on s'imagine ces douze
hommes assemblés après la mort de Jésus-Christ,
faisant le complot de dire qu'il est ressuscité. Ils

attaquent:
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attaquent par-là toutes les Puissances. Le cœur des
hommes est étrangement penchant à la légéreté,
au changement, aux promesses, aux biens. Si peu
qu'un d'eux se fût démenti par tous ces attraits,
8c qui plus est, par les prisons, par les tortures 8c
par la mort, ils étoient perdus. Qu'on suive cela.

Tandis que Jésus-Christ étoit avec eux, il
pouvoit les soutenir. Mais après cela, s'il ne leur
est apparu, qui les a fait agir?

II.
Le style de l'Évangile est admirable en une infi¬

nité de maniérés, 8c entre autres en ce qu'il n'y a
aucune invective de la part des Historiens contre

Judas, ou Pilate, ni contre aucun des ennemis ou
des bourreaux de Jésus-Christ.

Si cette modestie des Historiens évangéliques
avoir été affectée, auílì-bien que tant d'autres traits
d'un si beau caractère, 8c qu'ils ne l'euffent affec¬
tée que pour la faire remarquer ; s'ils n'avoient osé
la remarquer eux-mêmes, ils n'auroient pas man¬
qué de se procurer des amis, qui eussent fait ces

remarques à leur avantage. Mais comme ils ont agide la forte fans affectation, 8c par un mouvement
tout désintéressé, ils ne l'ont fait remarquer par
personne : je ne sais même si cela a été remarqué
jusques-ici •, 8c c'est ce qui témoigne la naïveté
avec laquelle la chose a été faite.

III.
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III.

Jésus-Christ a fait des miracles, & les Apô¬
tres ensuite, &: les premiers Saints en ont fait auiïî
beaucoup ; parce que les prophéties n'étant pas en¬
core accomplies, & s'accomplilfant par eux, rien
ne rendoit témoignage que les miracles. II étoit
prédit que le Messie convertircit les Nations. Com¬
ment cette prophétie se fût-elle accomplie sans la
conversion des Nations ? Et comment les Nations
se fussent-elles converties au Messie, ne voyant pas
ce dernier effet des prophéties qui le prouvent?
Avant donc qu'il fût mort, qu'il fût ressuscité, &
que les Nations fussent converties, tout n'étoit pas
accompli ; & ainsi il a fallu des miracles pendant
tout ce temps-là. Maintenant il n'en faut plus pour
prouver la vérité de la Religion Chrétienne} car
les prophéties accomplies font un miracle subsistant.

IV. *

L'état où l'on voit les Juifs est encore une grande
preuve de la Religion. Car c'est une chose éton¬
nante, de voir ce peuple subsister depuis tant d'an¬
nées, & de le voir toujours misérable : étant né¬
cessaire pour la preuve de Jésus-Christ, & qu'ils
subsistent pour le prouver, & qu'ils soient miséra¬
bles , puisqu'ils l'ont crucifié : & quoiqu'il soit con¬
traire d'être misérable & de subsister, il subsiste
néanmoins toujours, malgré fa misere.

Mais n'ont-ils pas été presque au même état au
teinps
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temps de la captivité ? Non. Le sceptre ne fat point
interrompu par la captivité de Babylone, à cause
que le retour étoit promis & prédit. Quand Nabu-
chodonosor emmena le peuple, de peur qu'on ne
crût que le sceptre fût ôté de Juda, il leur fut dit
auparavant, qu'ils y feroient peu, & qu'ils feroient
rétablis. Us furent toujours consolés par les Prophè¬
tes , & leurs Rois continuèrent. Mais la seconde
destruction est sans promesse de rétablissement, fans
Prophètes, fans Rois, fans consolation, sans espé¬
rance } parce que le sceptre est ôté pour jamais.

Ce n'est pas avoir été captif, que de savoir été
avec assurance d'être délivré dans íòixante-dix ans.

Mais maintenant ils le font fans aucun espoir.
Dieu leur a promis, qu'encore qu'il les dispersât

aux extrémités du monde, néanmoins, s'ils étoient
Edeíes à fa loi, il les rassembleroit. Ils y font très-
fideles, &c demeurent opprimés. U faut donc quele Mestìe soit venu, & que la loi qui contenoit ces
promesses, soit finie par rétablissement d'une loi
nouvelle.

V.
Si les Juifs eussent été tous convertis par Jésus-

Christ, nous n'aurions plus que des témoins sus¬
pects ; & s'ils avoient été exterminés, nous n'en
aurions point du tout.

Les Juifs le refusent, non pas tous. Les Saints
le reçoivent, &c non les charnels. Et tant s'en faut

Tôme IL T que
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que cela soit contre sa gloire, que c'est le dermes
trait qui l'acheve. La raison qu'ils en ont, & la
feule qui se trouve dans tous leurs écrits, dans le
Talmud & dans les Rabbins, n'est que parce que
Jésus-Christ n'a pas dompté les Nations à main
armée. Jésus-Christ a été tué, disent-ilsj il a
succombé ; il n'a pas dompté les Païens par fa force j
il ne nous a pas donné leurs dépouilles} il ne donne
point de richesses. N'ont-ils que cela à dire ? C'est
en cela qu'il m'est aimable. Je ne voudrois point
celui qu'ils se figurent.

VI.

Qu'il est beau de voir, par les yeux de la Foi,
Darius, Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompée
& Hérode agir, fans le savoir, pour la gloire de
l'Évaneile !

V 11.

La Religion Mahométane a pour fondement
l'Alcoran & Mahomet. Mais ce Prophète, qui de-
voit être la derniere attente du monde, a-t-il été
prédit ? Et quelle marque a-t-il, que n'ait auifi
tout homme qui voudra se dire Prophète ? Quels
miracles dit-il lui-même avoir faits ? Quel mystère
a-t-il enseigné selon sa tradition même ? Quelle
morale & quelle félicité ?

Mahomet est sans autorité. Il faudroit donc que
ses raisons fussent bien puissantes, n'ayant que leur
propre force. Via
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VIII.

Si deux hommes disent des choses ' qui parois-
lent basses ; mais que les discours de l'un aient un

double sens, entendu par ceux qui le suivent, &
que les discours de l'autre n'aient qu'un seul sens :
£ quelqu'un n'étant pas du secret, entend discourir
îes deux en cette forte, il en fera un même juge¬
ment. Mais li ensuite dans le reste du discours l'un
dit des choses angéliques, & l'autre toujours des
choses bastes & communes, & même des sottises,
il jugera que l'un parloit avec mystère, & non pas
l'autre : l'un ayant aíïèz montré qu'il est incapable
de telles sottises, & capable d'être mystérieux j &
l'autre, qu'il est incapable de mystères, & capable
de sottises.

IX.

Ce n'est pas par ce qu'il y a d'obscur dans Ma¬
homet, & qu'on peut faire passer pour avoir un
sens mystérieux, que je veux qu'on en juge ; mais
par ce qu'il y a de clair, par son paradis & par le
reste. C'est en cela qu'il est ridicule. Il n'en est pas
de même de l'Ecriture. Je veux qu'il y ait des obs¬
curités ; mais il y a des clartés admirables, & des
prophéties manifestes accomplies., La partie n'est
donc pas égale. II ne faut pas confondre & égaler
îes choses qui ne se ressemblent que par l'obscurité ,

& non pas par les clartés, qui méritent, quand elles
íbnt divines, qu'on révéré les obscurités.

T x L'Alcoran
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L'Aícofân dit que S, Matthieu étoit homme de

bien. Donc Mahomet étoit faux Prophète, ou en
appellanr gens de bien des méchants, ou en ne les
croyant pas fur ce qu'ils ont dit de Jésus-Christ.

X.

Tout homme peut faire ce qu'a fait Mahomet;
car il n'a point fait de miracles, il n'a point été
prédit, &c. Nul homme ne peut faire ce qu'a fait
Jésus-Christ.

Mahomet s'est établi en tuant, Jésus-Christ
en faisant tuer les siens; Mahomet en défendant
de lire, Jésus-Christ en ordonnant de lire. Enfin
cela est si contraire, que si Mahomet a pris la voie
de réussir humainement, Jésus-Christ a pris celle
de périr humainement. Et au lieu de conclure, que
puisque Mahomet a réussi, Jésus-Christ a bien
pu réussir ; il faut dire, que puisque Mahomet a
réussi, le Christianisme devoit périr, s'il n'eût été
soutenu par une force toute divine.
,g : — . ■ -y

ARTICLE XIII.

Dessein de Dieu de se cacher aux uns 3 & de se
découvrir aux autres.

I.

IP^Ieu a voulu racheter les hommes, 8c ouvrir
le salut à ceux qui le chercheroient. Mais les

hommes s'en rendent si indignes, qu'il est juste
qu'il
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iqu'il refuse à quelques-uns, à cause de leur endur¬
cissement , ce qu'il accorde aux autres par une mi¬
séricorde qui ne leur est pas due. S'il eût voulu
surmonter l'obstination des plus endurcis, il l'eût
pu, en se découvrant si manifestement à eux, qu'ils
n'eussent pu douter de la vérité de son existence;
& c'est ainsi qu'il paroîtra au dernier jour, avec un-
tel éclat de foudres & un tel renversement de la

Nature, que les plus aveugles le verront.
Ce n'est pas en cette forte qu'il a voulu paraî¬

tre dans son avènement de douceur, parce que tant
d'hommes se rendant indignes de fa clémence, il a
voulu les laiííèr dans la privation du bien qu'ils ne
veulent pas. Il n'étoit donc pas juste qu'il parût
d'une maniéré manifestement divine, & absolu¬
ment capable de convaincre tous les hommes ; mais
il n'étoit pas juste aussi qu'il vînt d'une maniéré si
cachée, qu'il ne pût être reconnu de ceux qui le
chercheraient sincèrement. II a voulu se rendre par¬
faitement connoifíable à ceux-là; & ainsi voulant
paraître à découvert à ceux qui le cherchent de tout
íeur cœur, & caché à ceux qui le fuient de tout leur
cœur, il tempere sa connoissance en sorte qu'il a don¬
né des marques de foi, visibles à ceux qui le cher¬
chent , & obscures à ceux qui 11e le cherchent pas.

I I.

Il y a assez de lumière pour ceux qui ne désirent
que de voir, & assez d'obscurité pour ceux qui ont

T a une.
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une disposition contraire. Il y a assez de clarté pous
éclairer les élus, & assez d'obscurité pour les hu¬
milier. Il y a assez d'obscurité pour aveugler les
réprouvés, & assez de clarté pour les condamner
& les rendre inexcusables.

Si le monde subsistoit pour instruire shomme
de sexistence de Dieu, sa Divinité y reluiroit de
toutes parts d'une maniéré incontestable. Mais com¬
me il ne subsiste que par Jésus-Christ & pour
Jésus-Christ, & pour instruire les hommes, &
de leur corruption, & de la rédemption, tout y
éclate des preuves de ces deux vérités. Ce qui y pa-
xoît, ne marque, ni une exclusion totale, ni une
présence manifeste de Divinité, mais la présence
d'un Dieu qui se cache : tout porte ce caractère.

S'il n'avoit jamais rien paru de Dieu, cette pri¬
vation éternelle seroit équivoque, & pourroit auffi-
bien se rapporter à l'absence de toute Divinité,
qu'à l'indignité où seroient les hommes de le con-
noître. Mais de ce qu'il paroît quelquefois, & non
toujours, cela ote l'équivoque. S'il paroît une fois,
il est toujours ; & ainsi on ne peut en conclure
autre chose, sinon qu'il y a un Dieu, & que les
hommes en font indignes.

< o

III.

Le dessein de Dieu est plus de perfectionner la
volonté que l'esprit. Or la clarté parfaite ne servi¬
rait qu'à l'esprit, & nuiroit à la volonté. S'il n'y

avait
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avoit point d'obscurité, l'homme ne sentiroit pas
fa corruption. S'il n'y avoit point de lumière *
l'homme n'espéreroit point de rernede. Ainsi il est
non-seulement juste, mais utile pour no'us, que
Dieu soit caché en partie, & découvert en partie^
puisqu'il est également dangereux à l'homme de
connoître Dieu sans connoître fa misere, & de
connoîrre sa misere sans connoître Dieu.

IV.

Tout instruit l'homme de fa condition; mais il
faut bien i'entendre : car il n'est pas vrai que Dieu
se découvre en tout, & il n'est pas vrai qu'il se
cache en tout. Mais il est vrai tout ensemble qu'il
se cache à ceux qui le tentent, 5c qu'il se décou¬
vre à ceux qui le cherchent ; parce que les hom¬
mes font tout ensemble indignes de Dieu, & ca¬

pables de Dieu ; indignes par leur corruption „

capables par leur premiere nature.
V.

II n'y a rien fur la terre qui ne montre, ou la
misere de l'homme, ou la miséricorde de Dieu ;
ou l'impuiíTance de l'homme sans Dieu, ou la;
puissance de l'homme avec Dieu. Tout l'Univers.
apprend à l'homme, ou qu'il est corrompu, ou
qu'il est racheté. Tout lui apprend fa grandeur 5
ou fa misere. L'abandon de Dieu paroît dans les
Païens ; la protection de Dieu paroît dans les Juifs».

T 4 VL
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VI.

Tout tourne en bien pour les élus, jusqu'aux
obscurités de l'Écriture; car ils les honorent, à
cause des clartés divines qu'ils y voient : & tout
tourne en mal aux réprouvés, jusqu'aux clartésj
car ils les blasphèment à cause des obscurités qu'ils
n'entendent pas.

VIL

Si Jésus-Christ n'étoit venu que pour sancti¬
fier, toute l'Ecritiíre & toutes choses y tendraient,
& il seroit bien aisé de convaincre les infidèles.
Mais comme il est venu in sanciisicationem & in
scandalumcomme dit Isaïe, (Is 8, 14.) nous ne
pouvons convaincre l'obstination des infidèles : mais
cela ne fait rien contre nous} puisque nous disons
qu'il n'y a point de conviction dans toute la con¬
duite de Dieu pour les esprits opiniâtres, & qui
ne cherchent pas sincèrement la vérité.

Jésus-Christ est venu, afin que ceux qui ne
voyoient point, vissent, & que ceux qui voyoient,
devinssent aveugles : il est venu guérir les malades,
& laisser mourir les sains ; appeller les pécheurs à
la pénitence & les justifier, & laisser ceux qui se
croyoient justes dans leurs péchés ; remplir les in¬
digents , & laisser les riches vuides.

Que disent les Prophètes de Jésus-Christ?
Qu'il fera évidemment Dieu ? Non : mais qu'il est
un Dieu véritablement caché ; qu'il fera méconnu ;

qu'on
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qu'on ne pensera point que ce soit lui ; qu'il sera
une pierre d'achoppement, à laquelle plusieurs
heurteront, &c.

C'est pour rendre le Messie connoissable aux

bons, & méconnoiísiable aux méchants, que Dieu
l'a fait prédire de la forte. Si la maniéré du Melsie
eût été prédite clairement, il n'y eût point eu
d'obscurité, même pour les méchants. Si le temps
eût été prédit obscurément, il y eût eu obscurité,
même pour les bons; car la bonté de leur cœur
ne leur eût pas fait entendre qu'un m, par exem¬
ple , signifie six cents ans. Mais le temps a été pré¬
dit clairement, & la maniéré en figures.

Par ce moyen, les méchants, prenant les biens
promis pour des biens temporels, s'égarent malgré
le temps prédit clairement ; & les bons ne s'éga¬
rent pas : car l'intelligence des biens promis dé¬
pend du cœur, qui appelle bien ce qu'il aime;
mais l'intelligence du temps promis ne dépend
point du cœur; & ainsi la prédiction claire du
temps, & obscure des biens, ne trompe que les
méchants.

VIII.

Comment falloit-il que fût le Messie, puisque
par lui le sceptre devoir être éternellement en Juda,
& qu'à son arrivée, le sceptre* devoit être ôté de
Juda?

Pour faire qu'en voyant ils ne voient point, &
qu'en
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qu'en entendant ils n'entendent point, rien né
pouvoit être mieux fait.

Au lieu de se plaindre de ce que Dieu s'est ca¬
ché , il faut lui rendre grâces de ce qu'il s'est tant
découvert, & lui rendre grâces auíïì de ce qu'il ne
s'est pas découvert aux sages , ni aux superbes, in¬
dignes de connoître un Dieu si saint.

IX.

La généalogie de Jésus-Christ dans I'ancieii
Testament, est mêlée parmi tant d'autres inutiles,
qu'on ne peut presque la discerner. Si Moïse n'eût
tenu registre que des ancêtres de Jésus-Christ,
cela eût été trop visible. Mais après tout, qui re¬
garde de près, voit celle de Jésus-Christ bien
discernée par Thamar, Ruth, &c.

Les foibleíTes les plus apparentes, font des for¬
ces à ceux qui prennent bien les choses. Par exem¬
ple , les deux généalogies de saint Matthieu & de
saint Luc : il est visible que cela n'a pas été faic
de concert.

X.

Qu'on ne nous reproche donc plus le manque
de clarté, puisque nous en faisons profeffion. Mais
que l'on reconnoisse la vérité de la Religion dans
l'obscurité même de la Religion, dans le peu de
lumière que nous en avons, & dans l'indifférence
que nous avons de la connoître.

S'il n'y avoit qu'une Religion, Dieu seroit trop
manifeste i
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manifeste^ s'il n'y avoit de Martyrs qu'en notre
Religion, de même.

Jésus-Christ, pour laisser les méchants dans
i'aveuglement, ne dit pas qu'il n'est point de Na¬
zareth, ni qu'il n'est point fils de Joseph.

XI.
Comme Jésus-Christ est demeuré inconnu par¬

mi les hommes, la vérité demeure aulïì parmi les
opinions communes, fans différence à l'extérieur :
ainsi l'Eucharistie parmi le pain commun.

Si la miséricorde de Dieu est si grande, qu'il
nous instruit salutairement, même lorsqu'il se cache ,

quelle lumière ne devons-nous pas en attendre,
lorsqu'il se découvre?

On n'entend rien aux ouvrages de Dieu, si on
ne prend pour principe, qu'il aveugle les uns 8c
éclaire les autres.

«S» ■ ; , «fr
ARTICLE XIV.

Que les vrais Chrétiens & les vrais Juifs n'ont
qu'une même Religion.

I.

U* A Religion des Juifs sembloit consister essen-
tiellement en la paternité d'Abraham, en la

circoncision, aux sacrifices, aux cérémonies, en

l'arche, au temple de Jérusalem, 8c enfin en la loi
& en Failiaiice de Moïse,

Je
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Je dis qu'elle ne consistait en aucune de ces cho¬
ses, mais feulement en l'amour de Dieu, & que
Dieu réprouvoit toutes les autres choses.

Que Dieu n'avoit point d'égard au peuple char¬
nel qui devo.it sortir d'Abraham.

Que les Juifs seront punis de Dieu comme les
étrangers, s'ils l'oífenfent. Si vous oublies Dieu, &
que vous suivie£ des dieux étrangers , je vous prédis
que vous périre£ de la même maniéré que les Nations
que Dieu a exterminées devant vous. (Deutér. S,
lCfy lO. )

Que lés étrangers seront reçus de Dieu comme
les Juifs, s'ils 1',aiment.

Que les vrais Juifs ne considcroient leur mérite
que de Dieu, & non d'Abraham. Nous êtes vérita¬
blement notre Pere , & Abraham ne nous a pas con¬
nus , & Israël n'a pas eu connoijsance de nous ; mais
cejl vous qui êtes notre Pere & notre Rédempteur.
(Isaïe, 63 , 16.)

Moïse même leur a dit que Dieu 11'accepteroit
pas les personnes. Dieu, dit-il, 11'accepte- pas les
personnes, ni les sacrisces. (Deut. 10, 17.)

Je dis que la circoncision du cœur est ordonnée.
Soyey circoncis du cœur; retranche£ les superfluités
de votre cœur, & ne vous endurciffe£ pas; car votre
Dieu eft un Dieu grand, puisant & terrible, qui
n'accepte pas les personnes. ( Deut. 1 o, 16-, ij.
Jérém. 4, 4.}

Que
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Que Dieu dit qu'il le feroit un jour. Dieu te

circoncira le cœur} & à tes enfants 3 afin que tu l'ai¬
mes de tout ton cœur. [Deut. 30, £>.)

Que les incirconcis de cœur seront jugés. Car
Dieu jugera les peuples incirconcis, 8c tout le peu¬
ple d'Israël, parce qu'il ejl incirconcis de cœur. ( Jé-
rém. c>, 25, 16.)

II.

Je dis que la circoncision étoit une figure, qui
avoir été établie pour distinguer le peuple Juif de
toutes les autres Nations. (Genefi. 17, n.)

Et de-là vient qu'étant dans le désert, ils ne fu¬
rent pas circoncis 3 parce qu'ils ne pouvoient se con¬
fondre avec les autres peuples *, & que depuis que
Jésus-Christ est venu, cela n'est plus nécessaire.

Que l'amour de Dieu est recommandé en tout.

Je prends à témoin le ciel 6' la terre, que fiai mis
devant vous la mort & la vie, afin que vous choifij-
fieq la vie 3 & que vous aimie\ Dieu, & que vous lui
obéisse1; car c'efl Dieu qui est votre vie. [Deut. 30,

.19, 20.)
II est dit que les Juifs, faute de cet amour, fe¬

raient réprouvés pour leurs crimes, & les Païens
élus en leur place. Je me cacherai d'eux dans la vue
de leurs derniers crimes ; car c'efi une nation mé¬
chante & infidèle. [Deut. 32, 20, 21.) Us m'ont
provoqué à courroux par les choses qui ne font point
des dieux ; & je les provoquerai d jalousie par un peu¬

ple



v ■

'$02 Pensées de Pas e ai»
pie qui ríeft pas mon peuple , & par une nation fans
science & sans intelligence. {If 65.)

Que les biens temporels font faux, 8c que le
.vrai bien est: d'être uni à Dieu. ( Pf 71.)

Que leurs fêtes déplaisent à Dieu. (Amos3 5,11.)
Que les sacrifices des Juifs déplaisent à Dieu,

8c non-seulement des méchants Juifs, mais qu'il
ne se plaît pas même en ceux des bons, comme il
jparoît par le Pseaume 49, où, avant que d'adresser
son discours aux méchants par ces paroles, Pecca-
tori autem dixit DeuSj il dit qu'il ne veut point des
sacrifices des bêtes, ni de leur sang. {If 66. Jérém.
6, 20. )

Que les sacrifices des Païens seront reçus de
Dieu ; 8c que Dieu retirera fa volonté des sacrifices
des Juifs. (Malach. 1, n.)

Que Dieu fera une nouvelle alliance par le Mes¬
sie, 8c que l'ancienne sera rejettée. ( Jérém. 31, 31.)

Que les anciennes choses seront oubliées. {If 43,
18, 19.)

Qu'on ne se souviendra plus de l'arche. ( Jérém:
3 , 16. )

Que le temple seroit rejetté. {Jér. 7,12,13,14.)
Que les sacrifices seroient rejettés, & d'autres

sacrifices purs établis. ( Malach. 1,10,11.)
Que Tordre de la sacrificature d'Áaron sera ré¬

prouvé, & celle de Melchisédech introduite par
le Mellie. {Pf. 109.)

Que
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Que cette sacrificature seroit éternelle. {Ibid.)
Que Jérusalem seroit réprouvée, & un nouveau

nom donné. {If 65.)
Que ce dernier nom seroit meilleur que celui

des Juifs, & éternel. (i/I 55, 5.)
Que les Juifs devoient être fans Prophètes, fans

Rois, fans Princes, fans sacrifices, fans autel. {Ose'e^
3,4-)

Que les Juifs subsisteraient toujours néanmoins
en peuple. ( Jérém. 31, 3 6.)

ARTICLE XV.

On ne connoîtDieu utilement que parJésus-Christ.
L

JT A plupart de ceux qui entreprennent de prouver
la Divinité aux impies, commencent d'ordi¬

naire par les ouvrages de la Nature , & ils réustif-
fent rarement. Je n'attaque pas la solidité de ces

preuves consacrées par l'Écriture-Sainte : elles font
conformes à la raison ; mais souvent elles ne font
pas assez conformes & aísez proportionnées à la
disposition de l'esprit de ceux pour qui elles font
destinées.

Car il faut remarquer qu'on n'adresse pas ce dis¬
cours à ceux qui ont la foi vive dans le cœur, &
qui voient incontinent que tout ce qui est, n'est

autre
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autre chose que l'ouvrage du Dieu qu'ils adorent»
C'est à eux que toute la Nature parle pour son
Auteur, & que les Cieux annoncent la gloire de
Dieu. Mais pour ceux en qui cette lumière est
éteinte, &: dans lesquels on a dessein de la faire
revivre, ces personnes destituées de foi 8c de cha¬
rité , qui ne trouvent que ténebres 8c obscurité dans
toute la Naturej il semble que ce ne soit pas le
moyen de les ramener, que de ne leur donner pour
preuves de ce grand 8c important sujet, que le cours
de la lune ou des planetes, ou des raisonnements
communs, 8c contre lesquels ils se sont continuel¬
lement roidis. L'endurciíTement de leur esprit les a
rendus sourds à cette voix de la Nature, qui a re¬
tenti continuellement à leurs oreilles \ 8c l'expé¬
rience fait voir, que bien loin qu'on les emporte
par ce moyen, rien n'est plus capable au contraire
de les rebuter, 8c de leur ôter l'espérance de trou¬
ves la vérité, que de prétendre les en convaincre
feulement par ces sortes de raisonnements, & de
leur dire qu'ils doivent y voir la vérité à découvert.

Ce n'est pas de cette forte que l'Écriture, qui
connoît mieux que nous les choses qui font de
Dieu, en parle. Elle nous dit bien, que la beauté
des créatures fait connoître celui qui en est l'Au¬
teur ) mais elle ne nous dit pas, qu'elles faífent cet
effet dans tout le monde. Elle nous avertit, au
contraire, que quand elles le font, ce n'est pas par

elles-mêmes t
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elles-mêmes, mais par la lumière que Dieu répand
en même-temps dans l'esprit de ceux à qui il se
découvre par ce moyen : Quod notum ejl Deij ma-
nifeflum efl in illis ■ Deus enim illis manifiefiavit.
[Rom. 1, 19.) Elle nous dit généralement, que
Dieu est un Dieu caché : Vcrè tu es Deus abficon-
ditusj (If 45, 1 5.) &c que depuis la corruption de
k Nature, il a laisse les hommes dans un aveugle¬
ment dont ils ne peuvent sortir que par Jésus-
Christ, hors duquel toute communication avec
Dieu nous est ôtée : Nemo novit patrem nifi fihus >

& cul voluerit filius revelare. (Matth. 11, 27.)
C'est encore ce que TÉcriture nous marque, lors¬

qu'elle nous dit en tant d'endroits, que ceux qui
cherchent Dieu, le trouvent3 car on ne parle point
ainsi d'une lumière claire & évidente : on ne la
cherche point} elle se découvre & se fait voit
d'elle-même.

II.

Les preuves de Dieu métaphysiques font si éloi¬
gnées du raisonnement des hommes, & si compli¬
quées , qu'elles frappent peu} & quand cela servi-
roit à quelques-uns, ce ne seroit que pendant l'ins-
tant qu'ils voient cette démonstration} mais une
heure après, ils craignent de s'être trompés. Quoi
curìofitate cognoverint fiuperbíâ amifierunt.

D'ailleurs ces sortes de preuves ne peuvent nous
conduire qu'à une connoiíTance spéculative de

Tome II. V Dieu}
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Dieu ; & ne le connoître que de cette sorte, c'est
ne pas le connoître.

La Divinité des Chrétiens ne consiste pas en un
Dieu simplement auteur des vérités géométriques
& de Tordre des éléments ; c'est la part des Païens.
Elle ne consiste pas simplement en un Dieu qui
exerce fa providence fur la vie &c fur les biens des
hommes, pour donner une heureuse suite d'années
à ceux qui Tadorent; c'est le partage des Juifs.
Mais le Dieu d'Abraham & de Jacob, le Dieu des
Chrétiens, est un Dieu d'amour & de consola¬
tion : c'est un Dieu qui remplit l'ame & le cœur
qu'il possédé : c'est un Dieu qui leur fait sentir in¬
térieurement leur misere, & sa miséricorde infinie;
qui s'unit au fond de leur ame ; qui la remplit d'hu¬
milité, de joie, de confiance, d'amour; qui les
rend incapables d'autre fin que de lui-même.

Le Dieu des Chrétiens est un Dieu qui fait sen¬
tir à l'ame, qu'il est son unique bien ; que tout son
repos est en lui, & qu'elle n'aura de joie qu'à l'ai-
mer ; & qui lui fait en même-temps abhorrer les
obstacles qui la retiennent & l'empêchent de l'ai-
mer de toutes ses forces. L'amour-propre & la con¬

cupiscence qui Tarrêtent, lui sont insupportables.
Ce Dieu lui fait sentir qu'elle a ce fonds d'a¬
mour-propre, & que lui seul peut l'en guérir.

Voilà ce que c'est que de connoître Dieu en
Chrétien. Mais pour le connoître de cette maniéré,

il
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il saut connoître en même-temps fa mifere, son
indignité, 8c le besoin qu'on a d'un médiateur
pour se rapprocher de Dieu 8c pour s'unir à lui.
II ne faut point séparer ces connaissances} parce
qu'étant séparées, elles font, non-feulement inu¬
tiles , mais nuisibles. La connoissance de Dieu fans
celle de notre mifere, fait l'orgueil. La connois¬
sance de notre mifere sans celle de Jésus-Christ,
fait le désespoir. Mais la connoissance de Jésus-
Christ nous exempte, 8c de l'orgueil, 8c du dé¬
sespoir, parce que nous y trouvons Dieu, notre

mifere, 8c la voie unique de la réparer.
Nous pouvons connoître Dieu, fans connoître

nos miseres-j ou nos miserès, fans connoître Dieu j
ou même Dieu & nos miseres, fans connoître le
moyen de nous délivrer des miseres qui nous acca¬
blent. Mais nous ne pouvons connoître Jésus-
Christ, fans connoître tout ensemble, & Dieu,
8c nos miseres, 8c le remede de nos miseres ; parce
que Jésus-Christ n'est pas simplement Dieu,
mais que c'est un Dieu réparateur de nos miseres.

Ainsi tous ceux qui cherchent Dieu fans Jésus-
Christ, ne trouvent aucune lumière qui les sa¬
tisfasse, ou qui leur soit véritablement utile. Car,
ou ils n'arrivent pas jusqu'à connoître qu'il y a un
Dieu j ou s'ils y arrivent, c'est inutilement pour
eux ; parce qu'ils se forment un moyen de com¬

muniquer sans médiateur avec ce Dieu qu'ils ont
V z connu
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connu sans médiateur. De forte qu'ils tombent, ou
dans l'Athéisme, ou dans le Déisme, qui sont deux
chosès que la Pveligion Chrétienne abhorre presque
également.

II faut donc tendre uniquement à connoître Jé¬
sus-Christ, puisque c'est par lui seul que nous
pouvons prétendre connoître Dieu d'une maniéré
qui nous soit utile.

- C'est lui qui est le vrai Dieu des hommes, c'est-
à-dire , des misérables & des pécheurs. II est le cen¬
tre de tout 8c l'objet de tout : & qui ne le connoît
pas, ne connoît rien dans Tordre du monde, ni
dans soi-même. Car non-seulement nous ne con-
noistons Dieu que par Jésus-Christ, mais nous
ne nous connoistons nous-mêmes que par Jésus-
Christ.

Sans Jésus-Christ, il faut que Thomme soit
dans le vice & dans la misere j avec Jésus-Christ ,
l'homme est exempt de vice 8c de misere. En lui
est tout notre bonheur, notre vertu, notre vie,
notre lumière, notre espérance ; & hors de lui, il
n'y a que vice, misere, ténebres, désespoir, &
nous ne voyons qu'obscurité & confusion dans la
nature de Dieu 8c dans notre propre nature.

ARTICLE
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ARTICLE XVI.

Pensées fur les Miracles.

I.

TTL faut juger de la doctrine par les miracles ; il
faut juger des miracles par la doctrine. La doc¬

trine discerne les miracles, 8c les miracles discer¬
nent la doctrine. Tout cela est vrai ; mais cela ne
se contredit pas.

II.

II y a des miracles qui font des preuves certai¬
nes de la vérité 3 & il y en a qui ne font pas des
preuves certaines de vérité. Il faut une marque pour
les connoître ; autrement, ils seroient inutiles. Or,
ils ne font pas inutiles, & font au contraire fon¬
dements. II faut donc que la regle qu'on nous donne
soit telle, qu'elle ne détruise pas la preuve que les
vrais miracles donnent de la vérité, qui est la fin
principale des miracles.

S'il n'y avoit point de miracles joints à la faus¬
seté , il y auroit certitude. S'il n'y avoit point de
regle pour les discerner, les miracles seroient inu¬
tiles, & il n'y auroit pas de raison de croire.

Moïse en a donné une, qui est lorsque le mi¬
racle mene à l'idolatriej (Deut. 15,1,2,3.) &
Jésus-Christ une : Celui, dit-il, quifah des rnird-

V 5 des
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des en mon nom3 ne peut à l'heure même mal parler
de moi. (Marc3 9, 38.) D'ou il s'ensuit que qui¬
conque se déclare ouvertement contre Jésus-
Christ, ne peut faire de miracles en son nom.
Ainsi, s'il en fait, ce n'est point au ncm de Jésus-
Christ, & il ne doit pas être écouté. Voilà les
occasions d'exclnsion à la foi des miracles, marquées.
II ne faut pas y donner d'autres exclusions. Dans
l'aneien Testament, quand on vous détournera de
Dieu 3 dans le nouveau, quand 011 vous détournera
de Jésus-Christ.

D'abord donc qu'on voit un miracle, il faut,
ou se soumettre, ou avoir d'étranges marques du
contraire 3 il faut voir si celui qui le fait, nie un

Dieu, ou Jésus-Christ & l'Église.
III.

Toute Religion est fausse, qui, dans fa Foi,'
n'adore pas un Dieu, comme principe de toutes
choses, & qui', dans fa morale, n'aime pas un seul
Dieu, comme objet de toutes choses. Toute Reli¬
gion qui ne reconnoît pas maintenant Jésus-
Christ, est notoirement fausse, & les miracles
ne peuvent lui servir de rien.

Les Juifs avoient une doctrine de Dieu, comme

nous en avons une de Jésus-Christ, 8c confir¬
mée par miracles 3 & défense de croire à tous, fai¬
seurs de miracles qui leur enseigneroient une doc¬
trine contraire 3 & de plus, ordre de recourir aux

Grands-Prêtres,
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Grands-Prêtres, & de s'en tenir à eux. Et ainsi tou¬

tes les raisons que nous avons pour refuser de croire
les faiseurs de miracles, il semble qu'ils les avoient.
à l'égard de Jésus-Christ & des Apôtres.

Cependant il est certain qu'ils étoient très-cou¬
pables de refuser de les croire à cause de leurs
miracles, puisque Jésus-Ci-irist dit, qu'ils n'eus¬
sent pas été coupables, s'ils n'eussent point vu ses
miracles : Si opéra non fecijfem in eis qu& nemo
alius fecitj peccatum non haberent. ( Joan. 15, 14. )
Si je n avois fait parmi eux des œuvres que jamais
aucun autre n'a faites ils n'auroient point de péché.

II s'enfuit donc qu'il jugeoit que ses miracles
étoient des preuves certaines de ce qu'il enseignoit,
& que les Juifs avoient obligation de le croire. Et
en effet, c'est particulièrement les miracles qui ren¬
voient les Juifs coupables dans leur incrédulité.
Car les preuves qu'on eût pu tirer de l'Ecriture
pendant la vie de Jésus-Christ, n'auroient pas
été démonstratives. On y voit, par exemple, que
Moïse a dit, qu'un Prophète viendroit j mais cela
n'auroit pas prouvé qué Jésus-Christ fût ce Pro¬
phète} & c'étoit tosste la question. Ces passages
faisoient voir qu'il pouvoit être le Messie ; & cela
avec ses miracles, devoit déterminer à croire qu'il
l'étoit effectivement.

IV.

Les prophéties seules ne pouvoient pas prouver
V 4 Jésus-Chrie-R



31i Pensées' ce Pascal.
Jésus-Christ pendant sa vie. Et ainsi on n'eût
pas été coupable de ne pas croire en lui avant fa
mort, si les miracles n'eussent pas été décisifs. Donc
les miracles suffisent, quand on ne voit pas que la
doctrine soit contraire ; & 011 doit y croire.

Jésus-Christ a prouvé qu'il étoit le Messie,
en vérifiant plutôt sa doctrine & sa mission par ses
miracles, que par l'Écriture & par les prophéties*

C'est par les miracles que Nicodème reconnoît
que fa doctrine est de Dieu : Scïmus quia à Deo
venìjîi Magifler; nemo enim potejî h&c fgna facere
qu£ tu facis, nifi fuerit Deus cum eo. (Joan. 3,1,)
II ne juge pas des miracles par la doctrine, mais
de la doctrine par les miracles.

Ainsi, quand même/ la doctrine seroit suspecte,
comme celle de Jésus-Christ pouvoir l'être â
Nicodème, à cause qu'elle sembloit détruire les tra¬
ditions des Pharisiens ] s'il y a des miracles clairs
& évidents du même côté, il faut que l'évidence
du miracle l'emporte fur ce qu'il pourroit y avoir
de difficulté de la part de la doctrine : ce qui est
fondé fur ce principe immobile, que Dieu ne peut
induire en erreur.

II y a un devoir réciproque entre Dieu & les
hommes. Accusez-moi, dit Dieu dans Isaïe. (If. 1,

18.) Et en un autre endroit : Qu'ai-je dû faire à ma.

yigne que je ne lui aie fait ? ( Ibid. 5,4.)
Les hommes doivent à Dieu de recevoir la Re¬

ligion
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ïigion qu'il leur envoie. Dieu doit aux hommes de
jie pas les induire en erreur. Or, ils seroient in¬
duits en erreur, si les faiseurs de miracles annon-

çoient une fausse doctrine qui ne parût pas visible¬
ment fauííe aux lumières du sens commun, & si un

plus grand faiseur de miracles n'avoit déja averti
de ne pas les croire. Ainsi, s'il y avoit division
dans l'Eglise, & que les Ariens, par exemple, qui
se disoient fondés fur l'Écriture comme les Catho¬

liques, eussent fait des miracles, & non les Catho- ,

liques, on eût été induit en erreur. Car, comme
un homme qui nous annonce les secrets de Dieu,
n'est pas digne d'être cru fur son autorité privée :
ausii un homme qui, pour marque de la communi¬
cation qu'il a avec Diess, ressuscite les morts, prédit
l'avenir, transporte les montagnes, guérit les ma¬
ladies, mérite d'être cru j & 011 est impie, si on ne
s'y rend : à moins qu'il ne soit démenti par quël-
que autre, qui fasse encore de plus grands miracles.

Mais n'est-il pas dit que Dieu nous tente? Et
ainsi ne peut-il pas nous tenter par des miracles
qui semblent porter à la fausseté?

II y a bien de la différence entre, tenter &c in¬
duire en erreur. Dieu tente 5 mais il n'induit point
en erreur. Tenter, c'est procurer les occasions qui
n'imposent point de nécesiìté. Induire en erreur,
c'est mettre l'homme dans la nécesiìté de conclure
& suivre une fausseté. C'est ce que Dieu 11e peut

faire,
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faire, & ce qu'il feroit néanmoins, s'il permettoit
.que dans une question obscure il se fîr des mira¬
cles du côté de la fausseté.

On doit conclure de—là, qu'il est imposiible
qu'un homme cachant fa mauvaise doctrine, & n'en
faisant paroître qu'une bonne, & se disant conforme
à Dieu & à l'Église, fasse des miracles pour couler
insensiblement une doctrine fausse & subtile : cela,
ne se peut. Et encore moins , que Dieu, qui con-
noît les cœurs, fasse des miracles en faveur d'une
personne de cette sorte.

V.
Il y a bien de la différence entre n'être pas pour

Jésus-Christ & le dire ; ou n'être pas pour Jé¬
sus-Christ & feindre d'en être. Les premiers
pourroient peut-être faire des miracles, non les
autres ; car il est clair des uns, qu'ils font contre
la vérité, non des autres; & ainsi les miracles font
plus, clairs.

Les miracles discernent donc les choses douteu¬

ses, entre les peuples, Juif & Païen, Juif 2c Chré¬
tien ; Catholique, Hérétique; calomniés, calom¬
niateurs; entre les trois croix.

C'est ce que l'on a vu dans tous les combats de
la vérité contre Terreur, d'Abel contre Caïn, de
Moïse contre les magiciens de Pharaon, d'Élie con-
tre les faux prophètes, de Jésus-Christ contre les
Pharisiens, de saint Paul contre Barjésu, des Apô¬

tres
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Eres contre les Exorcistes, des Chrétiens contre les
Infidèles, des Catholiques contre les Hérétiques3
& c'est ce qui se verra auffi dans le combat d'Élie
8c d'Énoch contre l'Antéchrist. Toujours le vrai
prévaut en miracles.

Enfin, jamais en la contention du vrai Dieu,
ou de la vérité de la Religion, il n'est arrivé de
miracle du côté de Terreur, qu'il n'en soit austì
arrivé de plus grand du côté de la vérité.

Par cette regle, il est clair que les Juifs étoient
obligés de croire Jésus-Christ. Jésus-Christ
leur étoit suspect : mais ses miracles étoient infini¬
ment plus clairs que les soupçons que Ton avoit
contre lui. II falloit donc le croire.

Du temps de Jésus-Christ, les uns croyoient
en lui, les autres n'y croyoient pas, à cause des
prophéties qui disoient, que le Melïîe devoit naî¬
tre en Bethléem, au lieu qu'on croyoit que Jésus-
Christ étoit né dans Nazareth. Mais ils devoient
mieux prendre garde, s'il n'étoit pas né en Beth¬
léem. Car ses miracles étant convainquants, ces
prétendues contradictions de fa doctrine à l'Écri-
ture, & cette obscurité ne les excusoient pas, mais
les aveugloient.

Jésus-Christ guérit Taveugle-né, & fit quan¬
tité de miracles au jour du sabbat. Par où il aveu-

gloit les Pharisiens, qui disoient qu'il falloit juger
des miracles par la doctrine.

Mais
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Mais par la même re'gle qu'on devoir croire TÉ-'

sus-Christ, on ne devra point croire l'Antéchrist.
Jésus-Christ ne parloir, ni contre Dieu, ni

contre Moïse. L'Antéchrist & les faux prophètes,
prédits par l'un & l'autre Testament, parleront
ouvertement contre Dieu & contre Jésus-Christ.
Qui seroit ennemi couvert, Dieu ne permettrait
pas qu'il fît des miracles ouvertement.

Moïse a prédit Jésus-Christ, &c ordonné de
le suivre. Jésus-Christ a prédit l'Antéchrist, &
défendu de le suivre.

Les miracles de Jésus-Christ ne font pas pré¬
dits par l'Antéchristj mais les miracles de l'Ante-
christ íont prédits par Jésus-Christ. Et ainsi, íi
Jésus-Christ n'étoit pas le Messie, il auroit bien
induit en erreur} mais on ne sauroit y être induit
avec raison par les miracles de l'Antéchrist. Et c'est
pourquoi les miracles de l'Antéchrist ne nuisent
point à ceux de Jésus-Christ. En effet, quand
Jésus-Christ a prédit les miracles de l'Ante-
christ, a-t-il cru détruire la foi de ses propres
miracles ?

II n'y a nulle raison de croire à l'Antechrist,
qui ne soit à croire en Jésus-Christ. Mais il y en
a à croire en Jésus-Christ, qui ne font point à
croire à l'Antechrist.

VI.

Les miracles ont servi à la fondation, & servi¬
ront
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ront à la continuation de TÉglise jusqu'à l'Ante-
christ, jusqu'à la fin.

C'est pourquoi Dieu, afin de conserver cetre

preuve à son Église, ou il a confondu les faux mi¬
racles , ou il les a prédits} & par l'un 8c l'autre,
il s'est élevé au-deífiis de ce qui est surnaturel à
notre égard, & nous y a élevés nous-mêmes.

II en arrivera de même à l'avenir : ou Dieu ne

permettra pas de faux miracles, ou il en procurera
de plus grands. Car les miracles ont une telle force,
qu'il a fallu que Dieu ait averti qu'on n'y pensât
point quand ils seroient contre lui, tout clair qu'il
soit qu'il y a un Dieu j sans quoi ils eussent été
capables de troubler.

Et ainsi, tant s'en faut que ces passages du XIIIe
cbap. du Deutéronome, qui portent, qu'il ne faut
point croire, ni écouter ceux qui feront des mira¬
cles, & qui détourneront du service de Dieu 5 &
celui de saint Marc : II s'éleyera de faux chr'ijïs &
de faux prophètes 3 qui feront des prodiges & des cho¬
ses étonnantes3 jusqu'à séduire 3 s'il étoit poJJible3
les élus mêmes ; ( Marc3 13, a 2.) & quelques autres
semblables, fassent contre l'autorité des miracles,
que rien n'en marque davantage la force.

VII.
Ce qui fait qu'on ne croit pas les vrais miracles,

c'est le défaut de charité : Vous ne croyez pas 3 dit
Jésus-Christ partant aux Juifs, parce que vous

n êtes
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n'êtes pas de mes brebis. ( Joan. i o, 26". ) Ce qui fait
croire les faux, c'est le défaut de charité : Eò quoi
charitatem veritatis non receperunt ut sa.lvl fièrent
ideo mittet illis Deus operationem errons j ut cre-
dant mendacio. (2 Theff. 2, 10.)

Lorsque j'ai considéré d'où vient qu'on ajoute
tant de foi à tant d'imposteurs qui disent qu'ils ont
des. remedes, jusqu'à mettre souvent sa vie entre
leurs mains, il m'a paru que la véritable cause est
qu'il y a de vrais remedes j car il ne seroit pas pos¬
sible qu'il y en eût tant de faux, & qu'on y don¬
nât tant de croyance, s'il n'y en avoit de véritables.
Si jamais il n'y en avoit eu, & que tous les maux
eussent été incurables, il est impossible que les hom¬
mes se fussent imaginé qu'ils pourroient en don¬
ner j & encore plus que tant d'autres eussent donné
croyance à ceux qui se fussent vantés d'en avoir.
De même que si un homme se vantoit d'empêcher
de mourir, personne ne le croirait, parce qu'il n'y a
aucun exemple de cela. Mais comme il y a eu quan¬
tité de remedes qui se sont trouvés véritables par
la connoissance même des plus grands hommes, la
croyance des hommes s'est pliée par-là j parce que
la chose ne pouvant être niée en général, puisqu'il
y a des effets particuliers qui font véritables, le
peuple, qui ne peut pas discerner lesquels d'entre
ces effets particuliers font les véritables, les croit
tous. De même, ce qui fait qu'on croit tant de faux

effets
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■effets de la lune, c'est qu'il y en a de vrais, com¬
me le flux de la mer.

Ainsi il me paroît auflì évidemment qu'il n'y a
tant de faux miracles, de faufles révélations, de
sortilèges, &c., que parce qu'il y en a de vrais 3
ni de faufles Religions, que parce qu'il y en a une
véritable. Car s'il n'y avoit jamais eu rien de tout
cela, il est comme impossible que les hommes se
le fussent imaginé, & encore plus que d'autres l'euf-
sent cru. Mais comme il y a eu de très-grandes
choses véritables, & qu'ainsi elles ont été crues

par de grands hommes, cette impression a été cause
que presque tout le monde s'est rendu capable de
croire auísi les fausses. Et ainsi, au lieu de conclure
qu'il n'y a point de vrais miracles, puisqu'il y en a
de faux ; il faut dire, au contraire, qu'il y a de
vrais miracles, puisqu'il y en a tant de faux 3 &
qu'il n'y en a de faux, que par cette raison qu'il
y en a de vrais ; & qu'il n'y a de même de fausses
Religions, que parce qu'il y en a une véritable.
Cela vient de ce que l'efprit de l'homme se trou¬
vant plié de ce côté-là par la vérité, devient sus¬
ceptible par-là de toutes les faussetés.

VIII.
II est dit, Croyez à l'Église; mais il n'est pas

dit, Croyez aux miracles; à cause que le dernier
est naturel, & non pas le premier. L'un avoit
besoin de précepte, non pas l'autre.
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Il y a si peu de personnes à qui Dieu se fasse

paroître par ces coups extraordinaires, qu'on doit
bien profiter de ces occasions ; puisqu'il ne sort du
secret de la Nature qui le couvre, que pour exci¬
ter notre foi à le servir avec d'autant plus d'ardeur,
que nous le connoissons avec plus de certitude.

Si Dieu se découvrait continuellement aux hom¬
mes , il n'y auroit point de mérite à le croire} &
s'il ne se découvrait jamais, il y auroit peu de foi..
Mais il se cache ordinairement, & se découvre
rarement à ceux qu'il veut engager dans son ser¬
vice. Cet étrange secret, dans lequel Dieu s'est
retiré, impénétrable à la vue des hommes, est une
grande leçon pour nous porter à la solitude, loin
de la vue des hommes. II est demeuré caché fous
le voile de la Nature, qui nous le couvre, jusques
à l'Incarnation ; & quand il a fallu qu'il ait para,
il s'est encore plus caché en se couvrant de l'hu-
manité. Il étoit bien plus reconnoissable quand il
étoit invisible, que non pas quand il s'est rendu
visible. Et enfin, quand il a voulu accomplir la
promesse qu'il fit à ses Apôtres de demeurer avec
les hommes jusqu'à son dernier avènement, il a
choisi d'y demeurer dans le plus étrange & le plus
obscur secret de tous, savoir, sous les especes de
l'Eucharistie. C'est ce Sacrement que saint Jean ap¬

pelle dans l'Apocalypse une manne cachée ; ( Apoc.
z, 17.) &c je|crois qu'Isaïe le voyoit en cet état,

lorsqu'il
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lorsqu'il dit en esprit de prophétie : Véritablement
yous êtes un Dieu caché. [If 45,15.) C'est là le der¬
nier secret ou il peut être. Le voile de la Nature,
qui couvre Dieu, a été pénétré par plusieurs Infidè¬
les, qui, comme dit S. Paul, {Rom. 1,10.) ont re¬
connu un Dieu invisible par la Nature visible. Beau¬
coup de Chrétiens hérétiques l'ont connu à travers
son humanité, & adorent Jésus-Christ Dieu &c
homme. Mais pour nous, nous devons nous esti¬
mer heureux de ce que Dieu nous éclaire jusqu'à le
reconnoître sous les especes du pain & du vin.

On peut ajouter à ces considérations, le secret
de l'Esprit de Dieu caché encore dans l'Écriture.
Car il y a deux sens parfaits, le littéral & le mys¬
tique ) & les Juifs, s'arrêtant à l'un, ne pensent passeulement qu'il y en ait un autre, & ne songent
pas à le chercher : de même que les impies, voyant
les effets naturels, les attribuent à la Nature, fans
penser qu'il y en ait un autre Auteur : & comme les
Juifs, voyant un homme parfait en Jésus-Christ.,
n'ont pas pensé à y chercher une autre nature : Nous
n'avons point petifé que ce fût lui3 dit encore Isaïe :

{If 53, 3.) & de même enfin que les Hérétiques,
voyant les apparences parfaites du pain dans l'Eu-
charistie, ne pensent pas à y chercher une autre
substance. Toutes choses couvrent quelque mystère 3
toutes choses font des voiles qui couvrent Dieu.
Les Chrétiens doivent le reconnóître en tout. Les

Tome IL X afflictions
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afflictions temporelles couvrent les biens éternels
où elles conduisent. Les joies temporelles couvrent
les maux éternels qu'elles causent. Prions Dieu de
nous le faire reconnoître & servir en tout 3 & ren-
dons-lui des grâces infinies de ce qu'étant caché en
toutes choses pour tant d'autres, il s'est découvert
en toutes choses & en tant de maniérés pour nous.

Les Filles de Port-Royal, étonnées de ce qu'on
dit qu'elles font dans une voie de perdition 3 que
leurs Confesseurs les menent à Geneve ; qu'ils leur
inspirent que Jésus-Christ n'est pas en l'Eucha-
xistie, ni à la droite du Pere : sachant que tout cela
étoit faux, s'offrirent à Dieu en cet état, en lui
disant avec le Prophète : Vide fi via iniquitatis in
me efi. (Pfi. 138, 24.) Qu'arrive-t-il là-delsus? Ce
lieu, qu'on dit être le temple du diable, Dieu en
fait son temple. On dit qu'il faut en ôter les en¬
fants 3 on dit que c'est l'arsenal de Penfer: Dieu en
fait le sanctuaire de ses grâces. Enfin, on les me¬
nace de toutes les fureurs & de toutes les vengean¬
ces du Ciel 3 & Dieu les comble de ses saveurs.
11 faudroit avoir perdu le sens, pour en conclure
qu'elles font dans la voie de perdition.

Les Jésuites n'ont pas laissé néanmoins d'en tirer
cette conclusion 3 car ils concluent de tout que leurs
adversaires font Flérétiques. S'ils leur reprochent
leurs excès j ils disent qu'ils parlent comme des

Hérétiques.
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discerne, & que notre salut dépend de Dieu} c'est:îe langage des Hérétiques. S'ils disent qu'ils fontsoumis au Pape j c'est: ainsi, disent-ils, que les Hé¬
rétiques se cachent & se déguisent. S'ils disent qu'il
ne faut pas tuer pour une pomme ; ils combattent,disent les Jésuites, la morale des Catholiques. En-
sin, s'il se fait des miracles parmi eux, ce n'est pas
une marque de saintetéj c'est, au contraire, un
soupçon d'hérésie.

Voilà l'excès étrange où la passion des Jésuites
les a portés j & il ne leur restoit plus que cela
pour détruire les principaux fondements de la Re¬
ligion Chrétienne. Car les trois marques de la vé¬
ritable Religion font, la perpétuité, la bonne vie
& les miracles. Ils ont déja détruit la perpétuité
par la probabilité, qui introduit leurs nouvelles opi¬nions à la place des vérités anciennesj ils ont dé¬
truit la bonne vie par leur morale corrompue : 6c
maintenant ils veulent détruire les miracles, en.
détruisant, 011 leur vérité, ou leur conséquence.

Les adversaires de l'Église les nient, ou en nient
la conséquence : les Jésuites de même. Ainsi, pouraffoiblir leurs adversaires, ils désarment l'Église,
& se joignent à tous ses ennemis, en empruntant
d'eux toutes les raisons par lesquelles ils combat¬
tent les miracles. Car l'Église a trois sortes d'en¬
nemis : les Juifs, qui n'ont jamais été de son corps ;

X 2 les
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'les Hérétiques, qui s'en font retirés ; & les man-
Vais Chrétiens, qui la déchirent en-dedans.

Ces trois sortes de différents adversaires la com¬
battent d'ordinaire diversement. Mais ici ils la
combattent d'une même forte. Comme ils font tous
fans miracles, 8c que l'Eglife a toujours eu contre
eux des miracles, ils ont tous eu le même intérêt
à les éluder, & se sont tous servis de cette défaite:
qu'il ne faut pas juger de la doctrine par les mira¬
cles , mais des miracles par la doctrine. 11 y avoit
deux partis entre ceux qui écoutoient Jésus-Christ:
les uns qui suivoient sa doctrine par ses miracles ;
les autres qui disoient : II chajse les démons au nom
de Beb{ébûth. Il y avoit deux partis au temps de Cal¬
vin : celui de l'Eglife 8c celui des Sacramentaires,
qui la combattoient. II y a maintenant les Jésuites,
& ceux qu'ils appellent Janfénijles, qui contestent.
Mais les miracles étant du côté des Jansénistes,
les Jésuites ont recours d cette défaite générale des
Juifs & des Hérétiques, qui est qu'il faut juger des
miracles par la doctrine.

Ce n'est point ici le pays de la vérité : elle est
inconnue parmi les hommes. Dieu l'a couverte d'un
Voile, qui la laisse méconnoître à ceux qui n'enten¬
dent pas fa voix. La porte est ouverte aux blasphè¬
mes , & même fur les vérités les plus certaines de
la Morale. Si l'on publie les vérités de l'Évangile,
on en publie de contraires j & on obscurcit les ques¬

tions :
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rions : en forte que le peuple ne peut discerner.
Aussi on demande : Qu'avez-vous pour vous faire
plutôt croire que les autres ? Quel signe faites-vous ?
Vous n'avez que des paroles, & nous aussi. Si vo«s
n'avez point de miracles, on dit que la doctrine doit
être soutenue par les miracles ; cela est une vérité,
dont 011 abuse pour blasphémer la doctrine. Et si
les miracles arrivent, 011 dit que les miracles ne
suffisent pas fans la doctrine ; &c c'est une autre vé¬
rité pour blasphémer les miracles.

Que vous êtes aises, mes Peres, de savoir les
réglés générales, pensant par-là jetter le trouble,
& rendre tout inutile ! On vous en empêchera, mes
Peres ; la vérité est une & ferme-

X.
Si le diable favorisoit la doctrine qui le détruit,'

il seroit divisé, omne regnum divisum, &c. Car Jé¬
sus-Christ agissoit contre le diable, & détruisoie
son empire sur les cœurs, dont l'Exorcisme est* la
figure, pour établir le Royaume de Dieu. Et ainsi
il ajoute : In digito Deij 6'c., Regnum Dei ad
vosj &c. ( Luc. 11, 17, zo.)

II étoit impossible qu'au temps de Moïse 011 ré¬
servât sa croyance à l'Antéchrist, qui leur étoit in¬
connu. Mais il est bien aisé au temps de l'Ante-
christ de croire en Jésus-Christ, déja connu.

Quand les (1) Schismatiques feroient des mira-
(1) Pascal veut parler d'un schisme ouvert St reconnu du

X } clés»
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cles, ils n'induiroient point à erreur. Et ainsi il
n'est pas certain qu'ils ne puissent en faire. Le schisme
,est visible ] le miracle est visible. Mais le schisme
eft plus marqué d'erreur, que le miracle n'est mar¬
qué de vérité. Donc le miracle d'un Schismatique
ne peut induire à Terreur. Mais hors le schisme,
Terreur n'est pas si visible que le miracle est visi¬
ble. Donc le miracle induiroit à Terreur. Ainsi un
miracle parmi les Schismatiques n'est pas tant à
craindre ; car le schisme qui est plus visible que le
miracle, marque visiblement leur erreur. Mais quand
il n'y a point de schisme, & que Terreur est en
dispute, le miracle discerne.

II en est de même des Hérétiques. Les miracles
leur seroient inutiles; car TÉglise, autorisée par les
miracles qui ont préoccupé la croyance, nous dit
qu'ils n'ont pas la vraie Foi. Il n'y a pas de doute
qu'ils ne l'ont pas, puisque les premiers miracles
desi'Eglise excluent la Foi des leurs, quand ils en
auroient. II y auroit ainsi miracles contre miracles,
mais premiers & plus grands du côté de TÉglise;
ainsi il faudroit toujours la croire contre les mi¬
racles.

Voyons par-là ce qu'on doit conclure des mira¬
cles de Port-Royal.

Les Pharisiens disoient : Non ejl hic homo à Deo}

part & d'autre, tel, par exemple, que celui des Donatis-
tes, des Calvinistes, &c. II ne faut point prendre le change.

qui
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quisabhatum non cufiodit. ( Joan, 9, 1 6.) Les autres
disoient : Quomodo potejï homo peccator h&c signa
faccre ? Lequel est: le plus clair?

Dans la contestation présente, les uns disent r
Cette maison n'est pas de Dieu; car 011 n'y croit
pas que les cinq Propositions font dans Janscnius.
Les autres : Cette Maison est de Dieu ; car il s'y
fait de grands mkacles. Lequel est le plus clair?1

Ainsi, la même raison qui rend coupables les
Juifs de n'avoir pas cru en Jésus-Christ, rend
les Jésuites coupables d'avoir continué de persécu¬
ter la Maison de Port-Royal.

II avoit été dit aux Juifs auíïî-bien qu'aux Chré¬
tiens, qu'ils ne crussent pas toujours les Prophètes.
Mais néanmoins les Pharisiens & les Scribes font

grand état des miracles de Jésus-Christ, & es¬
saient de montrer qu'ils font faux, ou faits par le
diable : étant nécessités d'être convaincus , s'ils re~

eonnoissoient qu'ils fussent de Dieu.
Nous ne sommes pas aujourd'hui dans la peine

de faire ce discernement ; il est pourtant bien facile
à faire. Ceux qui ne nient, ni Dieu, ni Jésus-
Christ, ne font point de miracles qui ne soient
sûrs. Mais nous n'avons point à faire ce discerne¬
ment. Voici une Relique sacrée. Voici une épine
de la Couronne du Sauveur du monde , en qui le
Prince de ce monde n'a point de puissance, qui
fait des miracles par la propre puissance de ce sang

X 4 répandit
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répandu pour nous. Dieu choisit lui-même cettë
Maison pour y faire éclater sa puissance.

Ce ne sont point des hommes qui font ces mira¬
cles par une vertu inconnue & douteuse, qui nous
oblige à un difficile discernement. C'est Dieu même J
c'est rinstrument de la Pastìon de son Fils unique,
qui, étant en plusieurs lieux, a choisi celui-ci, &
fait venir de tous côtés les hommes pour y recevoic
ces soulagements miraculeux dans leurs langueurs.

La dureté des Jésuites surpasse donc celle des
Juifs, puisqu'ils ne refusoient de croire Jésus-
Christ innocent, que parce qu'ils doutoient si ses
miracles étoient de Dieu. Au lieu que les Jésuites
ne pouvant douter que les miracles de Port-Royal
ne soient de Dieu, ils ne laissent pas de- douter
encore de l'innocence de cette Maison.

Mais, disent-ils, les miracles ne font plus né¬
cessaires, à cause qu'on en a déja; & ainsi ils ne
font plus des preuves de la vérité de la doctrine.
Oui. Mais quand on n'écoute plus la tradition;
qu'on, a surpris le peuple ; & qu'ainsi ayant exclus
la vraie source de la vérité, qui est la tradition ;
& ayant prévenu le Pape, qui en est le dépositaire;
la vérité n'a plus de liberté de paroître : alors les
hommes ne parlant plus de la vérité, la vérité doit
parier elle-même aux hommes. C'est ce qui arriva
au temps d'Arius.

Ceux qui suivent Jésus-Christ à cause de ses
miracles.
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miracles, honorent fa puissance dans tous les mi¬
racles qu'elle produit ; mais ceux qui, en faisant
profession de le suivre pour ses miracles, ne le sui¬
vent en effet que parce qu'il les console Sc les ras¬
sasie des biens du monde : ils deshonorent ses mi¬
racles

, quand ils font contraires à leurs commodités.
C'est ce que font les Jésuites. Ils relevent les

miracles : ils combattent ceux qui les convainquent.
Juges injustes, ne faites pas des loix fur l'heure j
jugez par celles qui font établies par vous-mêmes :
Vos qui conditis leges imquas.

La maniéré dont l'Église a subsisté, est que la
vérité a été sans contestation ; ou si elle á été con¬

testée, il y a eu le Pape, & sinon il y a eu l'Eglise.
Le miracle est un effet qui excede la force na¬

turelle des moyens qu'on y emploie, 8c le non-
miracle est un effet qui n'excede pas la force qu'on
y emploie. Ainsi, ceux qui guérissent par l'invoca-
tion du diable, ne font pas un miracle\ car cela
11'excede pas la force naturelle du diable.

Les miracles prouvent le pouvoir que Dieu a suc
les cœurs, par celui qu'il exerce fur les corps.

Il importe aux Rois, aux Princes d'être en estime
de piété ; & pour cela, il faut qu'ils se confessent
à vous. {Des Jésuites.)

Les Jansénistes ressemblent aux Hérétiques par
la réformation des mœurs} mais vous leur ressem¬
blez en mal.

ARTICLE
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ARTICLE XVII.

Pensées diverses fur la Religion.
I.

1" E Pyrrhonisme a servi à la Religion ; car après
-^rout, les hommes, avant Jésus-Christ, ne
íàvoient où ils en étoient, ni s'ils étoient grands
ou petits. Et ceux qui ont dit l'un ou l'autre, n'en
savoient rien, & devinoient sans raison & par ha¬
sard : & même ils croyoient toujours, en excluant
l'un ou l'autre.

II.

Qui blâmera les Chrétiens de ne pouvoir rendre
raison de leur croyance, eux qùi professent une
Religion dont ils ne peuvent rendre raison ? Ils dé¬
clarent , au contraire, en l'exposant aux Gentils,
que c'est une sottise, flultitiam3 &c.; 6c puis vous
vous plaignez de ce qu'ils ne la prouvent pas ? S'ils
la prouvoient, ils ne tiendroient pas parole : c'est
en manquant de preuves, qu'ils ne manquent pas
de sens. Oui. Mais encore que cela excuse ceux
qui l'ossrent telle, 6c que cela les ôte du blâme de
la produire fans raison, cela n'excuse pas ceux qui,
fur l'expoíition qu'ils en font, refusent de la croire.

III.

Croyez-vous qu'il soit impossible que Dieu soit
infini, sans parties? Oui. Je veux donc vous faire

voir
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voir une chose infinie & indivisible : c'est un point
fe mouvant par-tout d'une vitesse infinie.

Que cet effet de nature, qui vous sembloit im¬
possible auparavant, vous faffe connoître qu'il peut
y en avoir d'autres que voús ne connoissez pas en¬
core. Ne tirez pas cette conséquence de votre ap¬
prentissage , qu'il ne vous reste rien à savoir ; mais
qu'il vous reste infiniment à savoir.

IV.
La conduite de Dieu, qui dispose toutes choses

avec douceur, est de mettre la Religion dans l'es-
prit par les raisons, & dans le cœur, par fa grâce.
Mais de vouloir la mettre dans le cœur & dans

i'esprit par la force & par les menaces : ce n'est pas
y mettre la Religion, mais la terreur. Commences
par plaindre les incrédules : ils font assez malheu¬
reux. II ne faudroit les injurier qu'au cas que cela
servît; mais cela leur nuit.

Toute la Foi consiste en Jésus-Christ & est

Adam; 8c toute la Morale, en la concupiscence 8c
en la grâce.

V.

Le cœur a ses raisons, que la raison ne connoît
pas : on le sent en mille maniérés. II aime l'être
universel naturellement, & soi-même naturelle¬
ment, selon qu'il s'y adonne ; & il se durcit contre
l'un & l'autre, à son choix. Vous avez rejetté l'un
& conservé l'autre : est-ce par raison ?

VI.
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VI.

Le monde subsiste pour exercer miséricorde 8é
jugement : non pas comme si les hommes y croient
sortant des mains de Dieu, mais comme des enne¬
mis de Dieu auxquels il donne, par fa grâce, astez
de lumières pour revenir, s'ils veulent le chercher
& le suivre ; mais pour les punir, s'ils refusent de
le chercher & de le suivre.

VII.
On a beau dire, il faut avouer que îa Religion

Chrétienne a quelque chose d'étonnant ! C'est parce
que vous y ètes né, dira-t-on •, tant s'en faut, je
me roidis contre, par cette raison-là même : de peur
que cette prévention ne me suborne. Mais quoique
j'y fois né, je ne laiífe pas de le trouver ainsi.

VIII.
II y a deux maniérés de persuader les vérités de

notre Religionl'une par la force de la raison,
l'autre par l'autorité de celui qui parle. On ne se
sert pas de la derniere, mais de la premiere. On ne
dit pas : II faut croire cela j car l'Ecriture, qui le
dit, est divine ; mais on dit : Qu'il faut le croire
par telle & relie raison, qui sont de soibles argu¬
ments : la raison étant flexible à tout.

Ceux qui semblent les plus opposés à 1a gloire de
la Religion, n'y feront pas inutiles pour les autres.
Nous en serons le premier argument, qu'il y a
quelque chose de surnaturel} car un aveuglement

de
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«de cette sorte n'est pas une chose naturelle; & fi
leur folie les rend íì contraires à leur propre bien,
elle servira à en garantir les autres par l'horreur
d'un exemple íì déplorable 8c d'une folie si digne
de compassion.

IX.

Sans Jésus-Christ, le monde me subsisteroir
pas; car il faudroit, ou qu'il fût détruit, ou qu'il
fut comme un enfer.

Le seul qui connoît la Nature, ne la connoîtra-
t-il que pour être misérable ? Le seul qui la con¬
noît , sera-t-il le seul malheureux ?

II ne faut pas que l'homme ne voie rien du tout ;
il ne faut pas aulsi qu'il en voie assez pour croire
qu'il possédé la vérité ; mais qu'il en voie assez pour
connoître qu'il l'a perdue ; car pour connoître ce
qu'on a perdu, il faut voir 8c ne pas voir; 8c c'est:
précisément l'état où est la Nature.

II falloit que la véritable Religion enseignât la
grandeur & la misere, portât à l'estime 8c au mé¬
pris de,foi, & à l'amour, & à la haine.

Je vois la Religion Chrétienne fondée fur une
- Religion précédente, 8c voilà ce que je trouve

d'effectif.
Je ne parle pas ici des miracles de Moïse, de

Jésus-Christ; & des Apôtres; parce qu'ils ne pa¬
raissent pas d'abord convaincants, & que je ne
yeux mettre ici en évidence que tous les fonde¬

ments
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ments de cette Religion Chrétienne qui font in¬
dubitables, & qui ne peuvent être mis en doute
par quelque personne que ce soit.

X.

La Religion est une chose si grande, qu'il est
juste que ceux qui ne voudroient pas prendre la
peine de la chercher, si elle est obscure, en soient
privés. De quoi donc se plaint-on, si elle est telle
qu'on puisse la trouver en la cherchant ?

L'orgueil contrepese & emporte toutes les mi¬
sères. Voilà un étrange monstre, & un égarement
bien visible de l'homme. Le voilà tombé de fa
place, & il la cherche avec inquiétude.

APrès la corruption, il est juste que tous ceux
qui font dans cet état, le connoissent : & ceux qui
s'y plaisent, & ceux qui s'y déplaisent. Mais il n'est
pas juste que tous voient la rédemption.

Quand on dit que Jésus-Christ n'est pas mort
pour tous, vous abusez d'im vice des hommes qui
s'appliquent incontinent cette exception ; ce qui
favorise le désespoir, au lieu de les en détourner
pour favoriser l'espérance.

XI.

Les impies, qui s'abandonnent aveuglément à
leurs passions, fans connoître Dieu & fans se met¬
tre en peine de le chercher, vérifient, par eux-
mêmes, ce fondement de la Foi qu'ils combattent:
qui est, que la nature des hommes est dans la cor¬

ruption.
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iruption. Et les Juifs, qui combattent si opiniâtre¬
ment la Religion Chrétienne, vérifient encore cet

autre fondement de cette même Eoi qu'ils atta¬
quent : qui est, que Jésus-Christ est le véritable
Meísie, & qu'il est venu racheter les hommes, &
les retirer de la corruption & de la mifere où ils
étoient, tant par l'état où on les voit aujourd'huis
êc qui se trouve prédit dans les prophéties, que
par ces mêmes prophéties qu'ils portent, & qu'ils
conservent inviolablement comme les marques aux¬
quelles 011 doit reconnoître le Meísie. Ainsi les
preuves de la corruption des hommes & de la ré¬
demption de Jésus-Christ, qui font les deux prin¬
cipales vérités qu'établit le Christianisme, se tirent
des impies qui vivent dans l'indifFérence de la Re¬
ligion, & des Juifs qui en font les ennemis irré¬
conciliables.

XII.

La dignité de l'homme consistoit, dans son in¬
nocence, à dominer fur les créatures, & à en user j
mais aujourd'hui elle consiste à s'en séparer, & à
s'y assujettir.

XIII.
II y en a plusieurs qui errent d'autant plus dan¬

gereusement, qu'ils prennent une vérité pour le
principe de leur erreur. Leur faute n'est pas de
suivre une fausseté j mais de suivre une vérité à
i'exclusion d'une autre.

U
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Il y a un grand nombre de vérités, & de Foi ,

& de Morale, qui semblent répugnantes & contrai¬
res , & qùi subsistent toutes dans un ordre admirable.

La source de toutes les hérésies est fexclusion de
quelques-unes de ces vérités ; & la source de tou¬
tes les objections que nous font les Hérétiques,
est l'ignorance de quelques-unes de nos vérités.

Et d'ordinaire il arrive que ne pouvant concevoir
le rapport de deux vérités opposées, & croyant que
l'aveu de l'une renferme l'exclusion de l'autre, ils
s'attachent à l'une, & ils excluent l'autre.

Les Nestoriens vouloient qu'il y eût deux per¬
sonnes en Jésus-Christ, parce qu'il y a deux na¬
tures * & les Eutychiens, au contraire, qu'il n'y eût
qu'une nature, parce qu'il n'y a qu'une personne.
Les Catholiques font orthodoxes, parce qu'ils joi¬
gnent ensemble les deux vérités de deux natures
ôc d'une feule personne.

Nous croyons que la substance du pain étant
changée en "celle du corps de notre Seigneur Jásus-
.Christ, il est présent réellement au Saint-Sacre¬
ment. Voilà une des vérités. Une autre est, que
ce Sacrement est ausli une figure de la Croix & de
la gloire, & une commémoration des deux. Voilà
la Foi Catholique, qui comprend ces deux vérités
qui semblent opposées.

L'hérésie d'aujourd'hui ne concevant pas que ce
Sacrement contient tout ensemble, & la présencç

de
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fice , & commémoration de sacrifice, croît qu'on
ne peut admettre l'une de ces vérités, fans exclure
l'autre.

Par cette raison ils s'attachent à ce point, que
ce Sacrement est figuratif ; 8c en cela ils ne four
pas Hérétiques. 11s pensent que nous excluons cette
vérité ; 8c de-là vient qu'ils nous font tant d'ob¬
jections fur les passages des Peres qui le disent.
Enfin, ils nient la présence réelle} 8c en cela ils
font Hérétiques.

C'est pourquoi le plus court moyen pour em¬
pêcher les hérésies, est d'instruire de toutes les vé¬
rités 5 8c le plus sûr moyen de les réfuter, est de
les déclarer toutes.

La grâce fera toujours dans le monde, & auíïì
la Nature. Il y aura toujours des Pélagiens, 8c tou¬
jours des Catholiques, parce que la premiere nais¬sance fait les uns, 8c la seconde naiííance fait les
autres.

C'est l'Église qui mérite avec Jésus-Christ ,s
qui en est inséparable, la conversion de tous ceux

qui ne font pas dans la véritable Religion-, & ce
font ensuite ces personnes converties, qui secou¬
rent la mere qui les a délivrées.

Le corps n'est non plus vivant fans le chef, quele chef fans le corps. Quiconque se sépare de l'un
ou de l'autre, n'est plus du corps, 8c n'appartientTome II. Y plus
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plus à Jésus-Christ. Toutes les vertus, le mar¬
tyre , les austérités & toutes les bonnes œuvres font
inutiles hors de l'Égìise, & de la Communion du
Chef de l'Égìise, qui est le Pape.

Ce sera une des confusions des damnés, de voir
qu'ils feront condamnés par leur propre raison par
laquelle ils ont prétendu condamner la Religion
Chrétienne.

XIV.

II y a cela de commun entre la vie ordinaire
des hommes & celle des Saints, qu'ils aspirent tous
à la félicité ; & ils ne diffèrent qu'en l'objet où ils
la placent. Les uns & les autres appellent leurs
ennemis, ceux qui les empêchent d'y arriver.

II faut juger de ce qui est bon ou mauvais, par
la volonté de Dieu, qui ne peut être, ni injuste,
ni aveugle, & non pas par la nôtre propre, qui est
toujours pleine de malice & d'erreur.

XV.

Jésus-Christ a donné dans í'Evangiíe cette
marque pour reeonnoître ceux qui ont la Foi, qui
est qu'ils parleront un langage nouveau j & en effet
le renouvellement des pensées Sc des désirs cause
celui des discours. Car ces nouveautés, qui ne peu¬
vent déplaire à Dieu, comme le vieil homme ne
peut lui plaire, font différentes des nouveautés de
la terre, en ce que les choses du monde, quelque
nouvelles qu'elles soient, vieillissent en durant:

au
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au lieu que cet esprit nouveau se renouvelle d'au¬
tant plus, qu'il dure davantage. L'homme extérieur
se détruit, dit S. Paul, (2 Cor. 4, 16.) & l'homme
intérieur se renouvelle de jour en jour 3 8c il ne sera
parfaitement nouveau que dans l'éternité, où l'on
chantera fans cesse ce Cantique nouveau dont parie
David dans ses Pseaumes, c'est-à-dire, ce chant
qui part de l'esprit nouveau de la charité.

XVI.
Quand S. Pierre & les Apôtres, [Act. 15.) déli¬

bèrent d'aboliria circoncision, où il s'agissoit d'agir
contre la loi de Dieu, ils ne consultent point les
Prophètes, mais simplement la réception du Saint-
Esprit en la personne des incirconcis. Ils jugent
plus sur que Dieu approuve ceux qu'il remplit de
son Esprit, que non pas qu'il faille observer la loi. 3
ils. savoient que la fin de la loi n'étoit que le Saint-
Esprit 3 & qu'ainsi, puisqu'on 1 avoit bien sans cir¬
concision, elle n'étoit pas nécessaire.

XVII.
Deux loix suffisent pour régler toute la Répu¬

blique Chrétienne, mieux que toutes les loix poli¬
tiques 3 l'amour de Dieu, 8c celui du prochain.

La Religion est proportionnée à toutes sortes
d'esprits. Le commun des hommes s'arrête à l'état
& à rétablissement où elle est 3 & cette Religion
est telle, que son seul établissement est suffisant
pour en prouver la vérité. Les autres vont jusques

Y 1 aux
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aux Apôtres. Les plus instruits vont jusques au com¬
mencement du monde. Les Anges la voient encore
mieux, & de plus loin ; car ils la voient en Dieu
même.

Ceux à qui Dieu a donné la Religion par sen¬
timent de cœur, sont bienheureux & bien persua¬
dés. Mais pour ceux qui ne l'ont pas, nous ne pou¬
vons la leur procurer que par raisonnement, en
attendant que Dieu la leur imprime lui-même dans
le cœur j fans quoi la foi est inutile pour le salut.

Dieu, pour se réserver à lui seul le droit de
nous instruire , & pour nous rendre la difficulté de
notre être inintelligible, nous en a caché le nœud
íi haut, ou, pour mieux dire, si bas, que nous
étions incapables d'y arriver : de forte que ce n'est
pas par les agitations de notre raison, mais par la
simple soumilsion de la raison, que nous pouvons
véritablement nous connoître.

XVIII.

Les impies qui font profeísion de suivre la rai¬
son , doivent être étrangement sorts en raison. Que
disent-ils donc? Ne voyons-nous pas, disent-ils,
mourir & vivre les bêtes comme les hommes, &
les Turcs comme les Chrétiens? Ils ont leurs cé¬
rémonies , leurs Prophètes, leurs Docteurs, leurs
Saints, leurs Religieux, comme nous, &c. Cela
est-il contraire à l'Écriture? Ne dit-elle pas tout
cela? Si vous ne vous souciez guere de savoir la

vérité.
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vérité, en voilà assez pour demeurer en repos. Mais,
si vous desirez de tout votre cœur de la connoître,
ce n'est pas assez ; regardez au détail. C'en seroit
peut-être assez pour une vaine question de Philo¬
sophie ; mais ici où il y va de tout..... Et cepen¬
dant après une réflexion légere de cette forte, on
s'amusera, &c.

C'est une chose horrible, de sentir continuelle¬
ment s'écouler tout ce qu'on possédé; & qu'on
puisse s'y attacher, fans avoir envie de chercher
s'il n'y a point quelque chose de permanent.

II faut vivre autrement dans le monde selon ces

diverses suppositions : si on pouvoit y être toujours ;
s'il est sûr qu'on n'y fera pas long-temps; & in¬
certain si on y fera une heure. Cette derniere sup¬
position est la nôtre.

XIX.
Par les paris, vous devez vous mettre en peine

de chercher la vérité. Car si vous mourez fans ado¬
rer le vrai principe, vous êtes perdu. Mais, dites-
vous, s'il avoit voulu que je l'adorasse, il m'auroiï
laissé des signes de fa volonté. Aussi a-t-il fait;
mais vous les négligez. Cherchez-les du moins ;
cela le vaut bien.

Les Athées doivent dire des choses parfaitement
claires. Or il fauclroit avoir perdu le bon sens, pour
dire qu'il est parfaitement clair que l'ame est mor¬
telle. Je trouve bon qu'on n'approfondisse pas l'on ri

Y 3 uion.
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nion de Copernic : mais il importe à toute la vie:
de savoir si Pâme est mortelle ou immortelle.

XX.

Les prophéties, les miracles mêmes & les autres
preuves de notre Religion, ne font pas de telle
forte qu'on puisse dire qu'elles font géométrique¬
ment convaincantes. Mais il me suffit présente¬
ment que vous m'accordiez que ce n'est pas pécher
contre la raison, que de les croire. Elles ont de la
clarté & de l'obícurité, pour éclairer les uns, &
obscurcir les autres. Mais la clarté est telle, qu'elle
surpasse, ou égale pour le moins ce qu'il y a de plus
clair au contraire ; de forte que ce n'est pas la raison
qui puisse déterminer à ne pas la suivre ; & ce ne
peut être que la concupiscence & la malice du cœur.
Ainsi il y a assez de clarté pour condamner ceux
qui refusent de croire, & non assez pour les gagner ;
afin qu'il paroisse qu'en ceux qui la suivent, c'est
la grâce, & non la raison, qui la fait suivre ; &
qu'en ceux qui la fuient, c'est la concupiscence,
& non la raison, qui la fait fuir.

Qui peut ne pas admirer & embrasser une Reli¬
gion, qui connoît à fond ce qu'on reconnoît d'au¬
tant plus qu'on a plus de lumière ?

Un homme qui découvre des preuves de la Re¬
ligion Chrétienne, est comme un héritier qui trouve
les titres de fa maison. Dira-t-il qu'ils font faux,

négligera-t-il de les examiner? XXI.
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XXI.

Deux sortes de personnes connoissent un Dieu ;
ceux qui ont le cœur humilie, & qui aiment le
mépris & rabaissement, quelque degré d'esprit
qu'ils aient, bas ou relevé j ou ceux qui ont assez
d'esprit pour voir la vérité, quelque opposition
qu'ils y aient.

Les Sages parmi les Païens, qui ont dit qu'il
n'y a qu'un Dieu, ont été persécutés, les Juifs
haïs, les Chrétiens encore plus.

XXII.

Je ne vois pas qu'il y ait plus de difficulté de
croire la résurrection des corps & l'enfantement
de la Vierge, que la création. Est-il pliís difficile
de reproduire un homme, que de le produire ? Er
si on n'avoit pas su ce que c'est que génération,
trouveroit-on plus "étrange qu'un enfant vînt d'une
fille feule, que d'un homme & d'une femme ?

XXIII.
II y a grande différence entre repos & sûreté de

conscience. Rien ne doit donner le repos, que la
recherche sincere de la vérité } & rien ne peut don¬
ner l'assurance, que la vérité.

II y a deux vérités de Foi également constantes
l'une, que l'homme dans l'état de la création, on
dans celui de la grâce, est élevé au-dessus de toute
la Nature, rendu semblable à Dieu, & participant
de la Divinité} l'autre, qu'en l'état de corruption

Y 4 &
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& du péché, il est déchu de cet état, & rendu sem¬
blable àux bêtes. Ces deux propositions font égale¬
ment fermes & certaines. L'Écriture nous les 'dé¬
clare manifestement, lorsqu'elle dit en quelques
lieux : Delicia mea3 ejffe cum filiis hominum. {Prov.
8, 31.) Ejfiïttdam fpiritum meum super omnem car-
nem.{ Joël3 2, 28. ) Du efiis3 &c. {PfxL 81, 6'. ) Et
qu'elle dit en d'autres : Omnis caro fœnum. {If 40,
6. ) Homo comparatus eft jumentis infpientïbus _, &

Jimilìs faclus es ïllis. {Psal. 48, 13.) Dixi in corde
meo de filiis hominum ut probaret eos Deus , & of-
tenderet fmiles ejje befiis 3 &c. ( Eccles. 3, 18. )

XXIV.

Les exemples des morts généreuses des Lacédé-
moniens & autres, ne nous touchent gueres ; car

qu'est-ce que tout cela nous apporte ? Mais l'exem-
ple de la mort des Martyrs nous touche 5 car ce
font nos membres.,Nous avons un lien commun
avec eux : leur résolution peut former la nôtre. Il
n'est rien de cela aux exemples des Païens : nous
n'avons point de liaison à eux,; comme la richesse
d'un étranger ne fait pas la nôtre, mais bien celle
d'un pere, ou d'un mari.

XXV.

O11 ne se détache jamais fans douleur. On ne
sent pas son lien, quand on suit volontairement
celui qui entraîne, comme dit S. Augustin. Mais
quand on commence à résister, & à marcher en

s'éloignant,



Seconde Partie. Art. XVII. 345'
s'éloignant, 011 souffre bien; le lien s'étend, & en¬
dure toute la violence ; & ce lien est notre propre
corps, qui ne se rompt qu'à la mort. Notre Seigneur
a dit, que depuis la venue de Jean-Baptiste, c'est-à-
dire, depuis son avènement dans chaque Fidele, le
Royaume de Dieu souffre violence, & que les vio¬
lents le ravissent. ( Matt. 11,12..) Avant que l'on
soit touché, on n'a que le poids de fa concupiscen¬
ce , qui porte à la terre. Quand Dieu attire en haut,
ces deux efforts contraires font cette violence que
Dieu seul peut faire surmonter. Mais nous pouvons
tout, dit S. Léon, avec celui fans lequel nous ne
pouvons rien. Il faut donc se résoudre à souffrir cette
guerre toute sa vie ; car il n'y a point ici de paix.
Jésus-Christ est venu apporter le couteau, & non

pas la paix. ( Matt. 10,34.) Mais néanmoins il faut
avouer que, comme l'Ecriture dit que la sagesse des
hommes n'est que folie devant Dieu, ( 1 Cor. 3, 19.)
aussi on peut dire que cette guerre, qui paroît dure
aux hommes, est une paix devant Dieu ; car c'est
cette paix que Jésus-Christ a aussi apportée. Elle
11e fera néanmoins parfaite, que quand le corps fera
détruit; & c'est ce qui fait souhaiter la mort, en
souffrant néanmoins de bon cœur la vie, pour l'a-
mour de celui qui a souffert pour nous, & la vie,
& la mort, & qui peut nous donner plus de biens-
que nous ne' pouvons, ni en demander, ni ima¬
giner, comme dit saint Paul. (Eph. 3, 20.)

XXVI.
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Ií faut tâcher de ne s'affliger de rien , & de pren¬
dre tour ce qui arrive pour ie meilleur. Je crois
que c'est un devoir, & qu'on pec'ne en ne îe fai¬
sant pas. Car enfin, la raison pour laquelle les pé¬
chés font péchés, est seulement parce qu'ils font
contraires à la volonté de Dieu j & ainíi l'effence
du péché consistant à avoir une volonté opposée à
celle que nous connoiífons en Dieu, il est visible,
ce me semble, que quand il nous découvre fa vo¬
lonté par les événements, ce seroit un péché da
ne pas s'y accommoder.

X X V î L

Lorsque la vérité est abandonnée & persécutée,
il semble que ce soit un temps ou le service que
l'on rend à Dieu en la défendant, lui est bien agréa¬
ble. 11 veut que nous jugions de la grâce par la Na¬
ture ; & ainsi il permet de considérer, que comme
un Prince chaise de son pays par ses sujets, a des
tendresses extrêmes pour ceux qui lui demeurent
fideles dans la révolte publique : de même il sem¬
ble que Dieu considéré avec une bonté particuliers
ceux qui défendent la pureté de la Religion, quand
elle est combattue. Mais il y a cette différence
entre les Rois de la terre & le Roi des Rois, que
les Princes ne rendent pas leurs sujets fideles, mais
qu'ils les trouvent tels; au lieu que Dieu ne trouve
jamais les hommes qu'infideles fans fa grâce, &

qu'il
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qu'il les rend fideles quand ils le font. De forte
qu'au lieu que les Rois témoignent d'ordinaire
avoir de l'obligation à ceux qui demeurent dans le
devoir & dans leur obéissance, il arrive, au con¬

traire, que ceux qui subsistent dans le service de
Dieu, lui en sont eux-mêmes infiniment redevables.

XXVIII.
Ce ne font, ni les austérités du corps, ni les

agitations de l'efprit, mais les bons mouvements
du cœur, qui méritent, & qui soutiennent les pei¬
nes du corps & de l'efprit. Car enfin il faut ces
deux choses pour-sanctifier : peines & plaisirs. Saint
Paul a dit, que ceux qui entreront dans la bonne
vie, trouveront des troubles & des inquiétudes en
grand nombre. Cela doit consoler ceux qui en sen¬
tent 3 puisqu'étant avertis que le chemin du ciel
qu'ils cherchent, en est rempli, ils doivent se ré¬
jouir de rencontrer des marques qu'ils font dans le
véritable chemin. Mais ces peines-là ne font pas
fans plaisirs, & ne font jamais surmontées que par
le plaisir. Car de même que ceux qui quittent Dieu
pour retourner au monde, ne le font que parce
qu'ils trouvent plus de douceur dans les plaisirs de
la terre, que dans ceux de l'union avec Dieu, &
que ce charme victorieux les entraîne, & les fai¬
sant repentir de leur premier choix, les rend des
pénitents du diable, selon la parole de Tertullien:
de même on ne quitteroit jamais les plaisirs du

monde
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monde pour embraílèr la Croix de Jésus-Christ}
si on ne trouvoit plus de douceur dans le mépris,
dans la pauvreté, dans le dénuement & dans le
rebut des hommes, que dans les délices du péché.
Et ainsi, comme dìtTertullien, il ne faut pas croire
que la vie des Chrétiens soit une vie de triftejse. On.
ne quitte les plaisirs que pour d'autres plus grands.
Priej-r toujours3 dit S. Paul, rendes grâces toujoursx
réjouijfep-vous toujours. C'est la joie d'avoir trouvé
Dieu, qui est le principe de la tristesse de l'avoir
offensé, & de tout le changement de vie. Celui qui a
trouvé un trésor dans un champ, en a une telle
joie, selon Jésus-Christ, qu'elle lui fait vendre
tout ce qu'il a pour l'acheter. Les gens du monde
ont leur tristesse j, mais ils n'ont point cette joie
que le monde ne peut donner, ni ôter, dit Jésus-
Christ même. Les bienheureux ont cette joie fans
aucune tristesse ^ & les Chrétiens ont cette joie
mêlée de la tristesse d'avoir suivi d'autres plaisirs,
& de la crainte de la perdre par l'artrait de ces
autres plaisirs qui nous tentent fans relâche. Ainsi
nous devons travailler fans cesse à nous conserver
cette crainte, qui conserve & modéré notre joie ;
&, selon qu'on se sent trop emporter vers l'un, se
pencher vers l'autre pour demeurer debout. Souve¬
nez-vous des biens dans les jours d'affliction, &
souvenez-vous de l'afïïiction clans les jours de ré¬
jouissance, dit rÉcriture, ( Ecclì. 11,2-7.) jusqu'à ce

que
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'que la promesse que Jésus-Christ nous a faite de
rendre fa joie pleine en nous, soit accomplie. Ne
nous laissons donc pas abattre à la tristesse, & ne

croyons pas que la piété ne consiste qu'en une amer¬
tume fans consolation. La véritable piété, qui ne se
trouse parfaite que dans"le ciel, est si pleine de sa¬
tisfactions, qu'elle en remplit, & l'entrée, & le pro¬
grès , & le couronnement. C'est une lumière si écla¬
tante, qu'elle rejaillit fur tout ce qui lui appartient.
S'il y a quelque tristesse mêlée, & fur-tout à l'en¬
trée, c'est de nous qu'elle vient, & non pas de la
vertu ; car ce n'est pas l'effet de la piété qui com¬
mence d'être en nous, mais de l'impiété qui y est
encore. Otons l'impiété, & la joie fera fans mé¬
lange. Ne nous en prenons donc pas à la dévotion,
mais à nous-mêmes, & n'y cherchons du soulage¬
ment que par notre correction.

XXIX.
Le passé ne doit point nous embarrasser, puis¬

que nous n'avons qu'à avoir regret de nos fautes ;
mais l'avenir doit encore moins nous toucher, puis¬
qu'il n'est point du tout à notre égard, & que nous
n'y arriverons peut-être jamais. Le présent est le
seul temps qui est véritablement à nous, & donc
nous devons user selon Dieu. C'est là où nos pen¬
sées doivent être principalement rapportées. Ce¬
pendant le monde est si inquiet, qu'on ne pense
presque jamais à la vie présente, & à l'instant où

l'on.
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l'on vit, mais à celui où l'on vivra. De force qu'on
est toujours en état de vivre à l'avenir, & jamais de
vivre maintenant. Notre Seigneur n'a pas voulu que
notre prévoyance s'étendît plus loin que le jour où
nous sommes. Çe font les bornes qu'il nous fait gar¬
der, & pour notre salut, & pour notre propre repos.

XXX.

On se corrige quelquefois mieux par la vue du
mal, que par l'exemple du bien ; & il est bon de
s'accoutumer à profiter du mal, puisqu'il est si
ordinaire, au lieu que le bien est si rare.

XXXI.

Dans le treizième chapitre de S* Marc, Jésus- .

Christ fait un grand discours à ses Apôtres fur son
dernier avènement : & comme tout ce qui arrive
à l'Eglise arrive auísi à chaque Chrétien en parti¬
culier, il est certain que tout ce chapitre prédit
auffi-bien l'état de chaque personne, qui en se con¬
vertissant détruit le vieil homme en elle, que l'état
de l'Univers entier qui fera détruit, pour faire place
à de nouveaux cieux & à une nouvelle terre, com¬
me dit l'Écriture. La prédiction qui y est contenue
de la ruine du temple réprouvé, qui figure la ruine
de l'homme réprouvé qui est en chacun de nous, &
dont il est dit, qu'il ne fera laissé pierre fur pierre,
marque qu'il ne doit être laissé aucune pastion du
vieil homme & ces effroyables guerres, civiles &
domestiques, représentent si bien le trouble inté¬rieur
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rieur que sentent ceux qui se donnent à Dieu, qu'il
n'jr a rien de mieux peint, &c.

XXXII.
Le Saint-Esprit repose invisiblement dans les

Reliques de ceux qui font morts dans la grâce de
Dieu, juiqu'à ce qu'il y .paroisse visiblement dans
la résurrection; & c'est ce qui rend les Reliques
des Saints si dignes de vénération. Car Dieu n'a¬
bandonne jamais les siens, non pas même dans le
sépulcre, où leurs corps , quoique morts aux yeux
des hommes, font plus vivants devant Dieu, à cause
que le péché n'y est plus : au lieu qu'il y réside
toujours durant cette vie, au moins quant à fa ra¬
cine ; car les fruits du péché n'y font pas toujours :
& cette malheureuse racine, qui en est inséparable
pendant la vie, fait qu'il n'est pas permis de les
honorer alors, puisqu'ils font plutôt dignes d'être
haïs. C'est pour cela que la mort est nécessaire pour
mortifier entièrement cette malheureuse racine ; 8c
c'est ce qui la rend souhaitable.

XXXIII.
Les élus ignoreront leurs vertus, 8c les réprou¬

vés leurs crimes : Seigneur3 diront les uns & les
autres, quand vous avons-nous vu avoir faim? &c.
(Matth. 15 , 37, 44.)

Jésus-Christ n'a point voulu du témoignage
des démons, ni de ceux qui n'avoient pas voca¬
tion; mais de Dieu 8c de Jean-Baptiste.

XXXIV.



3jz Pensées de Pascal
X X X í V.

Les défauts de Montaigne font grands. Il efb
plein de mots sales & deshonnêtes. Cela ne vaut
rien. Ses sentiments fur Phomicide volontaire &
fur la mort, font horribles. Il inspire une noncha¬
lance du salut, sans crainte & fans repentir. Son
Livre n'étant point fait pour porter à la piété, il
Ii'y étoit pas obligé ; mais on est toujours obligé
de ne pas en détourner. Quoi qu'on puiífe dire pour
excuser ses sentiments trop libres fur plusieurs cho¬
ses, on ne sauroit excuser en aucune sorte ses sen¬
timents tout païens fur la mort ; car il faut renon¬
cer à toute piété, si on ne veut au moins mourir
chrétiennement : or il ne pense qu'à mourir lâche¬
ment & mollement par tout son Livre.

XXXV.

Ce qui nous trompe, en comparant ce qui s'est
paífé autrefois dans l'Église, à ce qui s'y voit main¬
tenant, c'est qu'ordinairement on regarde S. Atha-
nase, sainte Thérèse & les autres Saints, comme
couronnés de gloire. Présentement que le temps a
éclairci les choses, cela paroît véritablement ainsi.
Mais au temps que l'on persécutoit ce grand Saint,
c'étoit un homme qui s'appelloit Athanase ; & sainte
Thérèse dans le sien étoit une Religieuse comme
les autres. Elie étoit un homme comme nous, & sujet
aux mêmes passions que nous, dit l'Apôtre S. Jac¬
ques, ( Jac. 5, 17.) pour désabuser les Chrétiensde
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3e cette fausse idée qui nous fait rejetter l'exemple
des Saints, comme disproportionné à notre état :
c'étoient des Saints, diions-nous, ce n'est pas com¬
me nous.

XXXVI.
A ceux qui ont de la répugnance pour la Reli¬

gion , il faut commencer par leur montrer qu'elle
n'est point contraire à la raison ; ensuite, qu'elle est
vénérable, & en donner du respect: ; après, la ren¬
dre aimable, & faire souhaiter qu'elle sût vraie \ Sc
puis, montrer par des preuves incontestables qu'elle
est vraie} faire voir son antiquité & sa sainteté, par
sa grandeur & par son élévation • & enfin qu'elle
est aimable, parce qu'elle promet le vrai bien.

Un mot de David, ou de Moïse, comme celui-
ci, Vous circoncire% vos cœurs, [Deut. 10, 16.)
fait juger de leur esprit. Que tous les autres dis¬
cours soient équivoques, & qu'il soit incertain s'ils
font de Philosophes, ou de Chrétiens : un mot de
cette nature détermine tout le reste. Jusques-là
l'ambiguité dure, mais non pas après.

De se tromper en croyant vraie la Religion Chré¬
tienne, il n'y a pas grand'chose à perdre. Mais quel
malheur de se tromper en la croyant fausse!

XXXVII.
Les conditions les plus aisées à vivre selon le

monde, sont les plus difficiles à vivre selon Dieu 3
& au contraire, rien n'est si difficile selon le monde,

Tome II. Z que
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que la vie religieuse ; rien n'est plus facile que dô
la palier, selon Dieu j rien n'est plus aisé que d'être
dans une grande charge & dans de grands biens, se-O w O
Ion le monde ; rien n'est plus difficile que d'y vivre ,
selon Dieu, & sans y prendre de part & de gout.

XXXVIII.
L'ancien Testament contenoit les figures de la

joie future, & le nouveau contient les moyens d y
arriver. Les figures étoient de joie, les moyens font
de pénitence j & néanmoins l'Agneau paschal étoit
mangé avec des laitues sauvages, cum arnaritudini-
bus, pour marquer toujours qu'on ne pouvoit trou¬
ver la joie que par l'amertume.

XXXIX.
Le mot de Galilée, prononcé comme par hasard

par la foule des Juifs, en accusant Jésus-Christ
devant Pilate, donna sujet à Pilate d'envoyer Jésus-
Christ à Hérode \ en quoi fut accompli le mys¬
tère, qu'il devoir être jugé par les Juifs & les Gen¬
tils. Le hasard en apparence fut la cause de l'ac-
compliífement du mystère.

XL.

Un homme me difoit un jour, qu'il avoit grande
joie & confiance en sortant de confellion : un autre
me disoit, qu'il étoit en crainte. Je pensai sur cela
que de ces deux on en feroit un bon ; & que cha¬
cun manquoit en ce qu'il n'avoit pas le sentiment
de l'autre, XLL
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X L I.

11 y a plaisir d'être dans un vaisseau battu de fo¬
rage, lorsqu'on est assuré qu'il ne périra point. Les
persécutions qui travaillent l'Église, sont de cette
nature.

L'Histoire de l'Église doit être proprement ap-pellée l'Hijloire de la vérité.
X L 11.

Comme les deux sources de nos péchés font l'or-
gueil & la paresse, Dieu nous a découvert en lui
deux qualités pour les guérir : fa miséricorde & sa
justice. Le propre de la justice est d'abattre l'or-
gueilj 8c le propre de. la miséricorde est de com¬
battre la paresse, en invitant aux bonnes œuvres,
selon ce passage : La miséricorde de Dieu invite d la
pénitence; (Rom. 2,4.) & cet autre des Ninivites:
Faisons pénitence, pour voir s'il ríauroit point pitiéde nous. ( Jon. 3,9.) Ainsi tant s'en faut que lamiséricorde de Dieu autorise le relâchement, qu'il
n'y a rien, au contraire, qui le combatte davantage 3
& qu'au lieu de dire : S'il n'y avoir point en Dieu
de miséricorde, il faudroit faire toutes sortes d'ef¬
forts pour accomplir ses préceptes 3 il faut dire, au
contraire, que c'est parce qu'il y a en Dieu de la
miséricorde, qu'il faut faire tout ce qu'on peut pourles accomplir.

X L111.
Tout ce qui est au monde, est concupiscence de

Z 2. la
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la chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de la
vie : libidosentiendi, libidosciendi , libido dominandì.
( IJoan. 1,16.) Malheureuse la terre de malédiction
que ces trois fleuves de feu embrasent plutôt qu'ils
n'arrosent! Heureux ceux qui étant sur ces fleuves,:
non pas plongés, non pas entraînés, mais immobi-
lement affermis} non pas debout, mais aflìs dans
une aflìette bafle & sûre, dont ils ne se relèvent
jamais avant la lumière, mais àprès s'y être reposés
en paix, tendent la main à celui qui doit les rele¬
ver, pour les faire tenir debout & fermes dans les
porches de la sainte Jérusalem, où ils n'auront plus
à craindre les attaques de l'orgueil} & qui pleurent
cependant, non pas de voir écouler toutes les cho¬
ses périssables, mais dans le souvenir de leur chere
patrie, de la Jérusalem céleste, après laquelle ils
soupirent sans cesse dans la longueur de leur exil S

X L I V.

Un miracle, dit-on, affermirait ma croyance.'
On parle ainsi, quand on ne le voit pas. Les rai¬
sons qui, étant vues de loin, semblent borner notre
vue, ne la bornent plus, quand on y est arrivé.
On commence à voir au-delà. Rien n'arrête la vo-
lubilité de notre esprit. Il n'y a point, dit-on, de
regle qui n'ait quelque exception, ni de vérité si
générale qui n'ait quelque face par où elle manque.
II suffit qu'elle ne soit pas absolument universelle,
pour nous donner prétexte d'appliquer l'exceptionau,
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au sujet présent, & de dire : Cela n'est pas toujours
vrai 3 donc il y a des cas où cela n'est pas. Il ne reste
plus qu'à montrer que celui-ci en est 3 & il faut
ctre bien mal-adroit, fi on n'y trouve quelque jour.

XL V.
La charité n'est pas un précepte figuratif. Dire

que Jésus-Christ, qui est venu ôter les figures
pour mettre la vérité, ne soit venu que pour met¬
tre la figure de la charité, & pour en ôter la réalité
qui étoit auparavant : cela est horrible.

X L V I.
Combien les lunettes nous ont-elles découvert

d'êtres qui nétoient point pour nos Philosophes
d'auparavant? On attaquoit hardiment l'Ecriture
fur ce qu'on y trouve, en tant d'endroits, du grand
nombre des étoiles. II n'y en a que mille vingt-
deux, disoit-on3 nous le savons.

XLVII.
L'homme est ainsi fait, qu'à force de lui dire

qu'il est un sot, il le croit3 & à force de se le dire ,

a soi-même, on se le fait croire. Car l'homme fait
lui seul une conversation intérieure, qu'il importe
de bien régler : Corrumpunt bonos mores colloquia.
prava. (/ Cor. 15, 33'.) Il faut se tenir en silence,
autant qu'on peut, & ne s'entretenir que de Dieu;
& ainsi on se le persuade à soi-même.

X L V 111.

Quelle différence entre un soldat & un Char-
Z 3 creux,
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treux, quant à l'obéissance ? Car ils font également
obéissants & dépendants, & dans des exercices éga¬
lement pénibles. Mais le soldat espere toujours de¬
venir maître, & ne le devient jamais : (car les Ca¬
pitaines & les Princes mêmes font toujours efcla-;
ves & dépendants ; ) mais il espere toujours l'iride-
pendance, & travaille toujours à y venir ; au lieiï
que le Chartreux fait vœu de ne jamais être indé¬
pendant. Ils ne diffèrent pas dans la servitude per¬
pétuelle que tous deux ont toujours, mais dans l'es*
pérance que l'un a toujours, & que l'autre n'a pas.

X LIX.

La propre volonté ne se satisferoit jamais, quand
elle auroit tout ce qu'elle souhaite; mais on est
satisfait dès l'instant qu'on y renonce. Avec elle
on ne peut être que mal content ; fans elle on ne
peut être que content.

La vraie & unique vertu est de se haïr, car on
est haïssable par sa concupiscence; & de chercher
un être véritablement aimable, pour l'aimer. Mais
comme nous ne pouvoirs aimer ce qui est hors de
nous, il faut aimer un être qui soit en nous, &
qui ne soit pas nous. Or, il n'y a que i'Être uni¬
versel qui soit tel. Le royaume de Dieu est en nous ;
le bien universel est en nous, Sc n'est pas nous.

11 est injuste qu'on s'attache à nous, quoiqu'on
le fasse avec plaisir & volontairement. Nous trom¬
perons ceux à qui nous en ferons naître le désir;

car
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car nous ne sommes la sin de personne, & nous
n'avons pas de quoi les satisfaire. Ne sommes-nous
pas prêts à mourir ? Et ainsi l'objet de leur atta¬
chement mourroit. Comme nous ferions coupables
de faire croire une fausseté, quoique nous la per¬
suadassions doucement, & qu'on la crût avec plai¬
sir , & qu'en cela on nous fît plaisir} de même nous
sommes coupables, si nous nous faisons aimer, 8c
si nous attirons les gens à s'attacher à nous. Nous
devons avertir ceux qui seroient prêts à consentir
au mensonge, qu'ils ne doivent pas le croire, quelr
que avantage qu'il nous en revînt. De même nous
devons les avertir, qu'ils ne doivent pas s'attacher
à nous : car il faut qu'ils passent leur vie à plaire
à Dieu, ou à le chercher.

L.

C'est être superstitieux, de mettre son espérance
dans les formalités & dans lés cérémonies p mais
c'est être superbe, de ne pas vouloir s'y soumettre..

Ll.

Toutes les Religions & toutes les Sectes dix
monde ont eu la raison naturelle pour guide. Les
seuls Chrétiens ont été astreints à prendre leurs
réglés hors d'eux-mêmes, & à s'informer de celles
que Jésus-Christ a laissées aux anciens pour nous-
être transmises. 11 y a des gens que cette contrainte
lasse. Ils veulent avoir, comme les autres peuples,,
la liberté de suivre leurs imaginations. C'est en vain

Z 4- que
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que nous leur crions, comme les Prophètes faisoient!
autrefois aux Juifs : Alle^ au milieu de l'Eglise-, in-
sormeyvouS des loix que les anciens lui ont lassées,
&suives sessentiers. Ils répondent comme les Juifs :
Nous ríy marcherons pas : nous voulons suivre les
pensées de notre cœur, & être comme les autres
peuples.

L 11.

II y a trois moyens de croire : la raison, la cou¬
tume & l'inspiration. La Religion Chrétienne, qui
seule a la raison, n'admet pas pour ses vrais en¬
fants ceux qui croient fans inspiration : ce n'est pas
qu'elle exclue la raison & la coutume : au contraire,
il faut ouvrir son esprit aux preuves par la raison,
& s'y confirmer par la coutume; mais elle veut
qu'on s'offre par l'humiliation aux inspirations, qui
seules peuvent faire le vrai & salutaire effet : Ne
evacuetur crux Chrifti. (I Cor. 1, 17.)

liii.

Jamais 011 ne fait le mal si pleinement & si gaie¬
ment , que quand on le fait par un faux principe
de conscience.

LI V.

Les Juifs qui ont été appellés à dompter les Na¬
tions & les Rois, ont été esclaves du péché; &
les Chrétiens, dont la vocation a été à servir & à
être sujets, font les enfants libres.

LV,
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LV.

Est-ce courage à un homme mourant, d'aller danso *

la foiblesse & dans l'agonie affronter un Dieu tout-
puiíïànt & éternel?

L VI.
Je crois volontiers les histoires dont les témoins

se font égorger.
L VII.

La bonne crainte vient de la Foi ; la fausse crainte
vient du doute. La bonne crainte porte à l'espé-
rance, parce qu'elle naît de la Foi, & qu'on efpere
au Dieu que l'on croit : la mauvaise porte au dé¬
sespoir, parce qu'on craint le Dieu auquel on n'a
point de Foi. Les uns craignent de le perdre, &
les autres de le trouver.

L V 111.
Salomon & Job ont le mieux connu la mifere de

l'homme, & en ont le mieux parlé; l'un le plus
heureux des hommes, & l'autre le plus malheu¬
reux; l'un connoistant la vanité des plaisirs par
expérience, l'autre la réalité des maux.

L I X.
Les Païens disoient du mal d'Israël, & le Pro¬

phète aussi : & tant s'en faut que les Israélites eus¬
sent droit de lui dire : Vous parlez comme les
Païens, qu'il fait fa plus grande force fur ce que les
Païens parlent comme lui. ( Ezéchiel. )

LX.
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LX.

Dieu n'entend pas que nous soumettions notre
croyance à lui fans raison, ni nous assujettir avec
tyrannie. Mais il ne prétend pas aussi nous rendre
raison de toutes choses; & pour accorder ces con-
■trariétés, il entend nous faire voir clairement des
marques divines en lui, qui nous convainquent de
ce qu'il est, & s'attirer autorité par des merveilles
& des preuves que nous ne puistìons refuser, &
qu'ensuite nous croyions fans hésiter les choses qu'il
nous enseigne, quand nous n'y trouverons d'autre
-raison de les refuser, sinon que nous ne pouvons
par nous-mêmes connoître si elles font ou non.

L X I.

U n'y a que trois sortes de personnes : les uns
qui servent Dieu, l'ayant trouvé ; les autres qui
s'emploient à le chercher, ne l'ayant pas encore
trouvé ; & d'autres enfin qui vivent fans le cher¬
cher, ni savoir trouvé. Les premiers font raison¬
nables & heureux ; les derniers font fous & mal¬
heureux ; ceux du milieu font malheureux & rai¬
sonnables.

L X11.

Les hommes prennent souvent leur imagination
pour leur cœur; & ils croient être convertis, dès
qu'ils pensent à se convertir.

La raison agit avec lenteur, & avec tant de vues
8c de principes différents qu'elle doit avoir toujours

présents,
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présents, qu'à toute heure elle s'aíToupit, ou elle
£ égare, faute de les voir tous à la fois. II n'en est
pas ainsi du sentiment; il agit en un instant, & tou¬
jours est prêt à agir. Il faut donc, après avoir connu
la vérité par la raison, tâcher de la sentir, & de
mettre notre foi dans le sentiment du cœur : autre¬

ment elle sera toujours incertaine & chancelante.
L X 11 ì.

II est de l'eíTence de Dieu, que fa justice soit
infinie auflì-bien que sa miséricorde : cependant sa
justice & sa sévérité envers les réprouvés est en¬
core moins étonnante que fa miséricorde envers les
élus.

LXIV.

L'homme est visiblement fait pour penser ; c'est
toute sa dignité & tout son mérite. Tout son de¬
voir est de penser comme il faut ; &c Tordre de la
pensée est de commencer par soi, par son Auteur
& sa fin. Cependant à quoi pense-t-on dans le
monde? Jamais à cela; mais à se divertir, à deve¬
nir riche, à acquérir de la réputation, à se faire
Roi, sans penser a ce que c'est que d'être Roi &
d'être homme.

La pensée de l'homme est une chose admirable
par sa nature. Il falloit qu'elle eût d'étranges dé¬
fauts, pour être méprisable. Mais: elle en a de tels,
que rien n'est plus ridicule. Qu'elle est grande par
fa nature! Qu'elle est basse par ses défauts!

LXV.
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LXV.

S'il y a un Dieu, il ne faut aimer que lui, Si
non les créatures. Le raisonnement des impies dans
le Livre de la Sagesse, n'est fondé que fur ce qu'ils
fe persuadent qu'il n'y a point de Dieu. Cela posé,
difènt-ils, jouissons donc des créatures. Mais s'ils
eussent su qu'il y avoit un Dieu, ils eussent conclu
tout le contraire. Et c'est la conclusion des sages :
II y a un Dieu, ne jouissons donc pas des créatu¬
res. Donc tout ce qui nous incite à nous attacher
à la créature, est mauvais ; puisque cela nous em¬
pêche, ou de servir Dieu st nous le connoissons,
ou de le chercher, si nous l'ignorons. Or nous som¬
mes pleins de concupiscence. Donc nous sommes
pleins de mal. Donc nous devons nous haïr nous-
nlêmes, & tout ce qui nous attache à autre chose
qu'à Dieu seul.

L X V I.

Quand nous voulons penser à Dieu, combien
sentons-nous de choses qui nous en détournent, 8c
qui nous tentent de penser ailleurs ? Tout cela est
mauvais, & même né avec nous.

L X V 11.

II est faux que nous soyons dignes que les autres
nous aiment : il est injuste que nous le voulions. Si
nous naissions raisonnables, 8c avec quelque con-
noiíïance de nous-mêmes & des autres, nous n'au¬
rions point cette inclination. Nous naissons pour¬

tant
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tant avec elle : nous naissons donc injustes. Car
chacun tend à foi. Cela est contre tout ordre : il faut
tendre au général ; & la pente vers foi est le com¬
mencement de tout désordre, en guerre, en po¬
lice , en économie, &c.

Si les membres des communautés naturelles £c
civiles tendent au bien du corps, les communautés
elles-mêmes doivent tendre à un autre corps plus
général.

Quiconque ne hait point en foi cet amour-pro¬
pre & cet instinct; qui le porte à se mettre au-deíliis
de tout, est bien aveugle, puisque rien n'est íi op¬
posé à la justice & à la vérité. Car il est faux que
nous méritions cela 5 & il est injuste & impoflible
d'y arriver, puisque tous demandent la même chose.
C'est donc une manifeste injustice où nous sommes
nés, dont nous ne pouvons nous défaire, & dont
il faut nous défaire.

Cependant nulle autre Religion que la Chré¬
tienne, n'a remarqué que ce fût un péché, ni que
nous y fuísions nés, ni que nous fusiìons obligés d'y
résister, ni n'a pensé à nous en donner les remedes.

L X V 111.
II y a une guerre intestine dans l'homme entre la

raison & les passions. II pourroit jouir de quelque
paix, s'il n'avoit que la raison sans paflions, ou s'il
n'avoit que les passions fans raison. Mais ayant l'un
& l'autre, il ne peut être fans guerre, ne pouvant

avoir
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avoir la paix avec l'un, qu'il ne soit en guerre avôd
l'autre. Ainsi il est toujours divisé fie contraire à
lui-même.

Si c'est un aveuglement qui n'est pas naturel,
de vivre fans chercher ce qu'on est, c'en est encore
un bien plus terrible, de vivre mal en croyant Dieu.
Tous les hommes presque sont dans l'un ou dans
l'autre de ces deux aveuglements.

L X I X.

II est indubitable que l'ame est mortelle, ou im¬
mortelle. Cela doit mettre une différence entieré
dans la morale ; fie cependant les Philosophes ont
conduit la morale indépendamment de cela. Quel
étrange aveuglement !O <->

Le dernier acte est toujours sanglant, quelque
belle que soit la Comédie en tout le reste. On jette
enfin de la terre sur la tête, fie en voilà pour jamais.

L X X.

Dieu ayant fait le ciel fie la terre, qui ne sentent
pas le bonheur de leur être, a voulu faire des êtres
qui le connuffent, fie qui composassent un corps de
membres pensants. Tous les hommes font membres
de ce corps ; fie pour être heureux, il faut qu'ils
conforment leur volonté particulière à la volonté
universelle qui gouverne le corps entier. Cepen¬
dant il arrive souvent que l'on croit être un tout,
fie que ne se voyant point de corps dont on dé¬
pende , l'on croit ne dépendre que de foi, fie l'on

.veut
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veut se faire centre & corps soi-même. Mais 011 se
trouve en cet ctat comme un membre séparé de
son corps, qui n'ayant point en foi de principe de
vie, ne fait que s'égarer 8c s'étonner dans l'incer-
titude de son être. Enfin, quand on commence à
se connoître, l'on est comme revenu chez soi ; 011
sent que l'on n'est pas corps ; on comprend que l'on
n'est qu'un membre du corps universel; qu'être
membre, est n'avoir de vie, d'être 8c de mouve¬

ment , que par l'esprit du corps & pour le corps ;
qu'un membre séparé du corps auquel il appartient,
n'a plus qu'un être périssant & mourant; qu'ainfi
l'on ne doit s'aimer que pour ce corps, ou plutôt
qu'on ne doit aimer que lui, parce qu'en l'aimant,
on s'aime soi-même, puisqu'on n'a d'être qu'en
lui, par lui & pour lui.

Pour régler l'amour qu'on se doit à soi-même,
il faut s'imaginer un corps composé de membres
pensants, car nous sommes membres du tout; &
voir comment chaque membre devroit s'aimer.

Le corps aime la main ; 8c la main, fi elle avoit
une volonté, devroit s'aimer de la même forte que
le corps l'aime. Tout amour qui va au-delà, est
injuste.

Si les pieds & les mains avoient une volonté
particulière, jamais ils ne seroient dans leur ordre,
qu'en la soumettant à celle du corps : hors de-là,
ils fout dans le désordre 8c dans le malheur ; mais

en
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en ne voulant que le bien du corps, ils font lent
propre bien.

Les membres de notre corps ne sentent pas le
bonheur de leur union, de leur admirable intelli-

1 gence, du foin que la Nature a d'y influer les es¬
prits , de les faire croître & durer. S'ils croient ca¬
pables de le connoître, & qu'ils se servissent de
cette connoissance pour retenir en eux-mêmes la
nourriture qu'ils reçoivent, fans la laisser passer aux
autres membres j ils feraient, non-feulement injus¬
tes , mais encore misérables, & se haïraient plutôt
que de s'aimer : leur béatitude, auflì-bien que leur
devoir, consistant à consentir à la conduite de l'ame
universelle à qui ils appartiennent, qui les aime
mieux qu'ils ne s'aiment eux-mêmes.

Qui adhœret Domino 3 unus spiritus ejl. ( ICor. 6,
17. ) On s'aime, parce qu'on est membre de Jésus-
Christ. On aime Jésus-Christ, parce qu'il est
le chef du .corps dont on est le membre : tout est
un, l'un est en l'autre.

La concupiscence & la force sont les sources de
toutes nos actions purement humaines : la concupis¬
cence fait les volontaires, la force, les involontaires.

L X X I.

Les Platoniciens, & même Épictete & ses Sec¬
tateurs , croient que Dieu est seul digne d'être aimé
& admiré \ & cependant ils ont désiré d'être aimés
ct admirés des hommes. Ils ne connaissent pas leur

corruption.;
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«corruption. S'ils se sentent portés à l'aimer 8c à
l'adorer, & qu'ils y trouvent leur principale joie,
qu'ils s'estiment bons, à la bonne heure. Mais s'ils y
sentent de la répugnance ; s'ils n'ont aucune pente
qu'à vouloir s'établir dans l'estime des hommes, 8c
que pour toute perfection ils fassent seulement que
sans forcer les hommes, ils leur fassent trouver
leur bonheur à les aimer : je dirai que cette per¬
fection est horrible. Quoi ! ils ont connu Dieu, 8c
n'ont pas deíìré uniquement que les hommes l'ai-
massent ; ils ont voulu que les hommes s'arrêtassent
à eux •, ils ont voulu être l'objet du bonheur vo¬
lontaire des hommes!

L X X 11.
II est vrai qu'il y a de la peine en s'exerçant dans

la piété. Mais cette peine ne vient pas de la piété
qui commence d'être en nous, mais de l'impiété
qui y est encore. Si nos sens ne s'opposoient pasà la pénitence, 8c que notre corruption ne s'oppo¬sât pas à la pureté de Dieu, il n'y auroit en cela
rien de pénible pour nous. Nous ne souffrons qu'à
proportion que le vice qui nous est naturel, résiste
à la grâce surnaturelle. Notre cœur se sent déchiré
entre ces efforts contraires. Mais il seroit bien in¬
juste d'imputer cette violence à Dieu, qui nous
attire, au lieu de l'attribuer au monde, qui nous
retient. C'est commé un enfant que fa mere arra¬
che d'entre les bras des voleurs, 8c qui doit aimer

Tome II. A a dans



57e* Pensées de Pascal.
dans la peine qu'il souffre la violence amoureuse 52
légitime de celle qui procure sa liberté, & ne dé¬
tester que la violence impétueuse & tyrannique de
ceux qui le retiennent injustement. La plus cruelle
guerre que Dieu puisse faire aux hommes dans cette
vie, est de les laisser fans cette guerre qu'il est venu
apporter. Je suis venu apporter la guerre , dit—il 5 &
pour instruire de cette guerre, jefuis venu apporter
le fer & le feu. ( Matt. 10, 54. Luc. 12, 49. ) Avant
lui, le monde vivoit dans une fausse paix.

L X X 111.

Dieu ne regarde que l'intérieur : l'Églife ne juge
que par l'extérieur. Dieu absout aulïi-tôt qu'il voit
la pénitence dans le cœur j l'Églife, quand elle la
Voit dans les œuvres. Dieu fera une Église pure
au-dedans, qui confonde par fa sainteté intérieure
& toute spirituelle, l'impiété extérieure des sages
superbes & des Pharisiens : & l'Églife fera une as¬
semblée d'hommes, dont les mœurs extérieures
soient si pures, qu'elles confondent les mœurs des
Éaïens. S'il y a des hypocrites si bien déguisés, qu'elle
n'en connoisse pas le venin, elle les souffre ; car
encore qu'ils ne soient pas reçus de Dieu, qu'ils
ne peuvent tromper, ils le font des hommes, qu'ils
trompent. Ainsi elle n'est pas deshonorée par leur
conduite qui pároît sainte.

LXXIV.

In loi n'a pas détruit la Nature \ mais elle Fainstruite :
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instruite : la grâce n'a pas détruit la loi 'y mais elle
la fait exercer.

On se fait une idole de la vérité même. Car la
vérité hors de la charité, n'est pas Dieu, elle est
íon image, & une idole qu'il ne faut point aimer,
îii adorer • & encore moins faut-il aimer & ado¬
rer son contraire, qui est le mensonge.

LXX V.
Tous les grands divertissements font dangereux

pour la vie chrétienne 3 mais entre tous ceux que
le monde a inventés, il n'y en a point qui soit plus
à craindre que la Comédie. C'est une représenta¬
tion si naturelle & si délicate des passions, qu'elle
les émeut & les fait naître dans notre cœur, 8c sur¬
tout celle de l'amour : principalement lorsqu'on le
représente fort chaste 8c fort honnête. Car plus il
paroît innocent aux arnes innocentes, plus elles font
capables d'en être touchées. Sa violence plaît à no¬
tre amour-propre, qui forme ausiì-tôt un désir de
causer les mêmes effets que l'on voit si bien repré¬
sentés 3 & l'on se fait en même-temps une conscience
fondée sur l'honnêteté des sentiments qu'on y voit,
qui éteint la crainte des ames pures, lesquelles s'ima¬
ginent que ce n'est pas blesièr la pureté, d'aimer d'un
amour qui leur semble si sage. Ainsi l'on s'en va de
la Comédie le cœur si rempli de toutes les beautés
& de toutes les douceurs de l'amour, l'ame & l'es-
prit si persuadés de son innocence, qu'on est tour

A a z préparé
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préparé à recevoir ses premieres impreíîions, ou
plutôt à chercher l'occasion de les faire naître dans
le cœur de quelqu'un, pour recevoir les mêmes
plaisirs & les mêmes sacrifices que l'on a vus íì
bien dépeints dans la Comédie.

l x x y i.

Les opinions relâchées plaisent tant aux hommes
naturellement, qu'il est étrange qu'elles leur dé¬
plaisent. C'est qu'ils ont excédé toutes les bornes;
Et de plus, il y a bien des gens qui voient le vrai,
&c qui ne peuvent y atteindre. Mais il y en a peu
qui ne sachent que la pureté de la Religion est con¬
traire aux opinions trop relâchées, & qu'il est ridi¬
cule de dire, qu'une récompense éternelle est offerte
à des mœurs licencieuses.

l x x y 11.
J'ai craint que je n'euífe mal écrit, me voyant

condamné ; mais l'exemple de tant de pieux Écrits,
me fait croire au contraire. Il n'est plus permis de
bien écrire.

Toute l'Inquisition est corrompue ou ignorante,
II est meilleur d'obéir â Dieu qu'aux hommes. Je
ne crains rien} je n'espere rien : le Port-Royal
craint, & c'est une mauvaise politique de les sépa¬
rer ; car quand ils ne craindront plus, ils se seront
plus craindre.

Le silence est la plus grande persécution. Jamais
les Saints ne se sont tus. II est vrai qu'il faut voca¬

tion ;
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tionj mais ce n'est pas des Arrêts da Conseil qu'ilfàut apprendre íì l'on est appellé j c'est de la néces¬
sité de parler.

Si mes Lettres font condamnées à Rome, ce que
j'y condamne, est condamné dans le Ciel.

L'Inquiíition & la Société, font les deux fléaux
de la vérité.

L XX VIII.
On m'a demandé, premièrement, fl je ne me

repens pas d'avoir fait les Provinciales. Je réponds,
que bien loin de m'en repentir, si j'étois à les faire ,

je les ferois encore plus fortes.
Secondement, on m'a demandé pourquoi j'ai dit

le nom des Auteurs, où j'ai pris toutes ces propo¬sitions abominables que j'y ai citées. Je réponds,
que si j'étois dans une ville où il y eût douze fon¬
taines, & que je fuífe certainement qu'il y en eût
•une empoisonnée, je ferois obligé d'avertir tout le
monde de ne point aller puiser de l'eau à cette fon¬
taine 5 3c comme on pourroit croire que c'est une
pure imagination de ma part, je ferois obligé de
nommer celui qui l'a empoisonnée, plutôt que
d'exposer toute une ville à s'empoisonner.

En troisième lieu, on m'a demandé pourquoi j'aí
employé un style agréable, railleur 3c divertissant..
Je réponds, que si j'avois écrit d'un style dogmati¬
que , il n'y auroit eu que les Savants qui les auroient
lues j 3c ceux-là n'en avoient pas.besoin, en sachant,

A a 3 poiU"
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pour le moins, autant que moi là-dessus. Ainsi j'ai cni
qu'il falloit écrire d'une maniéré propre à faire lire
mes Lettres par les femmes & les gens du monde,
afin qu'ils connussent le danger de toutes ces maxi¬
mes & de toutes ces propositions qui se répandoienc
alors, & dont on se laissoit facilement persuader,

Enfin, on m'a demandé si j'ai lu moi-même tousí
les Livres que j'ai cités. Je réponds que non. Cer¬
tainement il auroit fallu que j'eusse passé une grande
partie de ma vie à lire de très-mauvais Livres : mais
j'ai lu deux fois Efcobar tout entier j & pour les au¬
tres , je les ai fait lire par quelques-uns de mes amis j
mais je n'en ai pas employé un seul passage, fans
l'avoir lu moi-même dans le Livre cité, 8c fans
avoir examiné la matière fur laquelle il est avancé,
& fans avoir lu ce qui précede & ce qui fuit, pour
ne point hasarder de citer une objection pour une
réponse ; ce qui auroit été reprochable 8c injuste.
£3, - a

ARTICLE XVIII.

Penséesfur la mort3 qui ont été extraites d'une Lettre
écrite par M. Pascal, au sujet de la mort de
Monsieur son Pere.

I.

QU and nous sommes dans l'affliction à causede la mort de quelque personne pour qui nous
avons de l'affection, ou pour quelque autre malheur

qui



Seconde Partie. Art.XVIII. 37s
qui nous arrive, nous ne devons pas chercher de la
consolation dans nous-mêmes, ni dans les hom¬
mes , ni dans tout ce qui est créé 3 mais nous de-
vons la chercher en Dieu seul. Et la raison en est»
que toutes les créatures ne font pas la premiere
cause des accidents que nous appelions maux 3 mais
que la providence de Dieu en étant Punique & vé¬
ritable cause, l'arbitre & la souveraine, il est in¬
dubitable qu'il faut recourir directement à la source,
& remonter jusques à l'origine, pour trouver un
solide allégement. Que íî nous suivons ce précepte»
& que nous considérions cette mort qui nous affli¬
ge , non pas comme un effet du hasard , ni comme
une néceffité fatale de la Nature, ni comme le
jouet des éléments & des parties qui composent
l'homme, ( car Dieu n'a pas abandonné ses élus au

caprice du hasard, ) mais comme une fuite indis¬
pensable, inévitable, juste & sainte, d'un arrêt de
la providence de Dieu, pour être exécuté dans la
plénitude de son temps \ 8c enfin que tout ce qui
est arrivé, a été de tout temps présent & préor¬
donné en Dieu: si, dis-je, par un transport de
grâce, nous regardons cet accident, non dans lui-
même, & hors de Dieu3 mais hors de lui-même,
& dans la volonté même de Dieu ; dans la justice
de son arrêt, dans Tordre de fa providence, qui en-
est la véritable cause, sans qui il ne fût pas arrivé,
par qui feule il est arrivé » & de la maniéré dont

À a 4 il
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il est arrivé ; nous adorerons dans un humble si¬
lence la hauteur impénétrable de ses secrets j nous
vénérerons la sainteté de ses arrêts} nous bénirons
la conduite de fa providence} & unissant notre vo¬
lonté à celle de Dieu même, nous voudrons avec
lui , eh lui, & pour lui la chose qu'il a voulue
en nous & pour nous de toute éternité.

11.

II n'y a de consolation qu'en la vérité seule. II est
sans doute que Socrate & Séneque n'ont rien qui
puisse nous persuader & consoler dans ces occa¬
sions. Ils ont été fous Terreur qui a aveuglé tous
les hommes dans le premier : ils ont tous pris la
mort comme naturelle à Thoimme ; & tous les dis¬
cours qu'ils ont fondés fur ce faux principe, font
si vains & si peu solides, qu'ils ne servent qu'à
montrer par leur inutilité, combien l'homme, en
général, est foible, puisque les plus hautes pro¬
ductions des plus grands d'entre les hommes font
si basses & si puériles.

II n'en est pas de même de Jésus-Christ, il
n'en est pas ainsi des Livres canoniques : la vérité
y est découverte, & la consolation y est jointe auffi
infailliblement, qu'elle est infailliblement séparée
de Terreur. Considérons donc la mort dans la vérité
que le Saint-Esprit nous a apprise. Nous avons cet
admirable avantage de connoîtreque véritablement
& effectivement la mort est une peine du péché,

imposée
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imposée à l'homme pour expier son crime, néces¬
saire à l'homme pour le purger du péché ; que c'est
la seule qui peut délivrer l'ame de la concupiscence
des membres, fans laquelle les Saints 11e vivent
point en ce monde. Nous savons que la vie, & la
vie des Chrétiens, est un sacrifice continuel, qui
ne peut être achevé que par la mort : nous savons
que Jésds-Christ entrant au monde, s'est consi¬
déré 8c s'est offert à Dieu comme un holocauste 8c
une véritable victime; que fa Naissance, fa Vie,
fa Mort, fa Résurrection, son Ascension, sa séance
éternelle à la droite de son Pere, & sa présence
dans l'Eucharistie, ne font qu'un seul & unique sa¬
crifice : nous savons que ce qui est arrivé en Jésus-
Christ , doit arriver en tous ses membres.

Considérons donc la vie comme un sacrifice; &
que les accidents de la vie ne fassent d'impression
dans l'esprit des Chrétiens, qu'à proportion qu'ils
interrompent, ou qu'ils accomplissent ce sacrifice.
N'appelions mal, que ce qui rend la victime de
Dieu, victime du diable; mais appelions bien ce
qui rend la victime du diable en Adam, victime
de Dieu ; & fur cette regle, examinons la nature
de la mort.

Pour cela, il faut recourir à la personne de Jé¬
sus-Christ; car comme Dieu ne considéré les
hommes que par le médiateur Jésus-Christ , les
hommes auísi ne devroient regarder, ni les autres,

ni
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ni eux-mêmes, que médiatement par Jésus*
Christ.

Si nous ne passons par ce milieu, nous ne trou¬
verons en nous que de véritables malheurs, ou des
plaisirs abominables : mais si nous considérons tou¬
tes ces choses en Jésus-Christ, nous trouverons
toute consolation, toute satisfaction, toute édifi¬
cation.

Considérons donc la mort en Jésus-Christ, &
non pas fans Jésus-Christ. Sans Jésus-Christ,
elle est horrible, elle est détestable, & l'horreur dé
la Nature. En Jésus-Christ, elle est toute autre;
elle est aimable, sainte, & la joie du fidele. Tout
est doux en Jésus-Christ, jusqu'à la mort; &
c'est pourquoi il a souffert 8c est mort pour sancti¬
fier la mort & les souffrances : 8c comme Dieu, &
comme homme, il a été tout ce qu'il y a de grand
<k tout ce qu'il y a d'abject ; afin de sanctifier en
soi toutes choses, excepté le péché, & pour être le
modele de toutes les conditions.

Pour considérer ce que c'est que la mort, & la
mort en Jésus-Christ, il faut voir quel rang çlle
rient dans son sacrifice continuel & sans interrup¬
tion , & pour cela remarquer que dans les sacrifi¬
ces , la principale partie est la mort de l'hostie. L'o-
blation & la sanctification qui précédent, sont des
dispositions ; mais l'accomplissement est la mort,
dans laquelle, par l'aaéantiffement de la vie, la

créature
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créature rend à Dieu tout l'hommage dont elle est
capable, en s'anéantissant devant les yeux de fa Ma¬
jesté, & en adorant fa souveraine existence, qui
existe seule essentiellement. Il est vrai qu'il y a en¬
core une autre partie après la mort de fhostie, fans
laquelle fa mort est inutile3 c'est l'acceptation que
Dieu fait du sacrifice. C'est ce qui est dit dans 1E-
criture : Et odoratus eji Dominus odorem suavitatis •
( Genef. 8, 21.) Et Dieu a reçu l'odeur du sacrifice.
C'est véritablement celle-là qui couronne l'obla-
tion 5 mais elle est plutôt une action de Dieu vers
la créature, que de la créature vers Dieu3 & elle
n'empêche pas que la derniere action de la créature
11e soit la mort.

Toutes ces choses ont été accomplies en Jésus-
Christ en entrant au monde. Il s'est offert : Obtulit

semetipsum per Spiritum sanclum. {Hebr. 9, 14.)
Ingrediens mundum dixit : Hoftiam & oblationem no-
lufii : {Hebr. 10,5,7.) tune dixi3 Ecce venio : in
capite libri scriptum eft de me 3 ut saciam3 Deus 3

voluntatem tuam. {Psal. 39.) II s'eft offert lui-même
par le S. Esprit. Entrant dans le monde3 il a dit :

Seigneur3 les sacrifices ne vous font point agréables ;
mais vous m'aveç formé un corps. Alors j'ai dit:
Me voici j je viens selon qu'il eft écrit de moi dans
le Livre, pour faire _, mon Dieu3 votre volonté; &
votre loi eft dans le milieu de mon cœur. Voilà son
oblation. Sa sanctification a suivi immédiatement

son
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fort oblation. Ce sacrifiera duré toute sa vie, & á
été accompli par sa mort. II a fallu qu'il ait passé par
lessouffrances 3 pour entrer ensa gloire. (Luc 3 24,2.6.)
Aux jours de fa chair3 ayant offert avec un grand cri
& avec larmes3fes prières &fes supplications à celui
qui pouvoit le tirer de la mort3 il a été exaucé selon
son humble respect pourson Pere; &3 quoiqu'il fût
le Fils de Dieu 3 il a appris l'obéissance par tout ce
qu'il a souffert. (Heb. 5, 7, 8. ) & Dieu l'a ressus¬
cité, & lui a envoyé sa gloire, figurée autrefois
par le feu du ciel qui tomboit fur les victimes,
pour brûler & consumer son corps, & le faire vivre
de la vie de la gloire. C'est ce que Jésus-Christ
a obtenu, & qui a été accompli par fa Résurrection.

Ainsi ce sacrifice étant parfait par la mort de
Jésus-Christ, & consommé même en son corps

par fa Résurrection, où l'image de la chair du pé¬
ché a été absorbée par la gloire, Jésus-Christ
avoit tout achevé de sa part ; & il ne restoit plus
sinon que le sacrifice fût accepté de Dieu, & que
comme la fumée s'élevoit, & portoit l'odeur au
trône de Dieu, auíìl Jésus-Christ fût en cet état
d'immolation parfaite offert, porté & reçu au trône
de Dieu même : & c'est ce qui a été accompli en
l'Ascension, en laquelle il est monté, & par sa pro¬
pre force, & par la force de son Saint-Esprit qui-
l'environnoit de toutes parts. II a été enlevé, com¬
me la fumée des victimes , qui est la figure de Jé¬

sus-Christ »
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Ì$us-Chiust , étoit portée en hatit par l'air qui la
foutenoit, qui est la figure du Saint-Esprit : & les
Actes des Apôtres nous marquent expressément
qu'il fut reçu au ciel, pour nous assurer que ce saint
sacrifice accompli en terre, a été accepté & reça
dans le sein de Dieu.

Voilà l'état des choses en notre souverain Sei¬
gneur. Considérons-les en nous maintenant. Lorss
que nous entrons dans l'Église, qui est le monde
des Fideles, &c particulièrement des élus, où Jésus-
Christ entra dès le moment de son Incarnation,
par un privilège particulier au Fils unique de Dieu,
nous sommes offerts & sanctifiés. Ce sacrifice se
continue par la vie, & s'accomplit à la mort, dans
laquelle l'ame quittant véritablement tous les vices,
8c l'amour de la terre, dont la contagion l'infecte
toujours durant certe vie, elle acheve son immola¬
tion, & est reçue dans le sein de Dieu.

Ne nous affligeons donc pas de la mort des Fi¬
deles, comme les Païens qui n'ont point d'espé¬
rance. Nous ne les avons pas perdus au moment
de leur mort. Nous les avions perdus, pour ainsi
dire, dès qu'ils étoient entrés dans l'Église par le
Baptême. Dès-lors ils étoient à Dieu. Leur vie
étoit vouée à Dieu ; leurs actions ne regardoient le
monde que pour Dieu. Dans leur mort, ils se sont
entièrement détachés des péchés 3 8c c'est en ce mo-

jnent qu'ils ont été reçus de Dieu, & que leur
sacrifice
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sacrifice a reçu son accomplissement & son cou*»
ronnement.

Ils ont fait ce qu'ils avoient voué r ils ont achevé
l'œuvre que Dieu leur avoit donné à faire : ils ont
accompli la feule chose pour laquelle ils avoient
été créés. La volonté de Dieu s'est accomplie en
eux; & leur volonté est absorbée en Dieu. Que
notre volonté ne sépare donc pas ce que Dieu a
uni; & étouffons ou modérons par l'intelligence
de la vérité, les sentiments de la nature corrompue
& déçue, qui n'a que de fausses images, & qui
trouble, par ses illusions, la sainteté des sentiments
que la vérité de l'Évangile doit nous donner.

Ne considérons donc plus la mort comme des
Païens, mais comme des Chrétiens, c'est-à-dire,
avec l'espérance, comme S. Paul l'ordonne, puis¬
que c'est le privilège spécial des Chrétiens. Ne con¬
sidérons plus un corps comme une charogne infecte,
car la Nature trompeuse nous le représente de la
sorte ; mais comme le temple inviolable &c éternel
du Saint-Esprit, comme la Foi l'apprend.

Car nous savons que les corps des Saints font
habités par le Saint-Esprit jusques à la résurrection,
qui se fera par la vertu de cet Esprit qui réside en
eux pour cet effet. C'est le sentiment des Peres.
C'est pour cette raison que nous honorons les reli¬
ques des morts, & c'est fur ce vrai principe que
l'on donnoit autrefois l'Eucharistie dans la bouche

des?
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ides morts ; parce que comme ou savoir qu'ils croient
îe temple du Saint-Esprit, on croyoit qu'ils méri-
toient d'être aulfi unis à ce saint Sacrement. Mais
l'Église a changé cette coutume 3 non pas qu'elle
croie que ces corps ne soient pas saints, mais par
cette raison, que l'Eucharistie étant le pain de vie
& des vivants, il ne doit pas être donné aux morts.

Ne considérons plus les Fideles qui font morts
en la grâce de Dieu, comme ayant ceíTé de vivre,
quoique la Nature le suggéré} mais comme com¬

mençant à vivre, comme la vérité l'assure. Ne con-

íidérons plus leurs ames comme péries & réduites
au néant j mais comme vivifiées & unies au sou¬
verain vivant : & corrigeons ainsi, par l'attention
à ces vérités, les sentiments d'erreur qui font si
empreints en nous-mêmes, & ces mouvements
d'horreur qui font si naturels à l'homme.

III.
Dieu a créé l'homme avec deux amours ; l'un pour

Dieu, l'autre pour soi-même ; mais avec cette loi,
que l'amour pour Dieu seroit infini, c'est-à-dire,
sans aucune autre fin que Dieu même ; & que l'a¬
mour pour soi-même seroit fini & rapportant à Dieu.

L'homme en cet état, non-seulement s'aimoit
fans péché, mais il ne pouvoit pas ne point s'aimer
fans péché.

Depuis, le péché étant arrivé, l'homme a perdu
îe premier de ces amours j & l'amour pour soi-

même
\
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même étant resté seul dans cette grande ame capa¬
ble d un amour infini, cet amour-propre s'est étendu
8c débordé dans le vuide que l'amour de Dieu a
laissé ; 8c ainsi il s'est aimé seul, & toutes choses
pour foi, c'est-à-dire, infiniment.

Voilà l'origine de l'amour-propre. II étoit natu¬
rel à Adam, 8c juste en son innocence ; mais il est
devenu, & criminel, 8c immodéré, ensuite de son
péché. Voilà la source de cet amour, & la cause
de sa défectuosité & de son excès.

Il en est de même du désir de dominer, de la
paresse 8c des autres vices. L'application en est aisée
à faire au sujet de l'horreur que nous avons de la
mort. Cette horreur étoit naturelle 8c juste dans
Adam innocent, parce que fa vie étant très-agréa¬
ble à Dieu, elle devoit être agréable à l'homme :
& la mort eût été horrible, parce qu'elle eût fini
une vie conforme à la volonté de Dieu. Depuis,
l'homme ayant péché, fa vie est devenue corrom¬
pue, son corps & son ame ennemis l'un de l'autre,
& tous deux de Dieu.

Ce changement ayant infecté une si sainte vie,
l'amour de la vie est néanmoins demeuré ; & l'hor¬
reur de la mort étant restée la même, ce qui étoit
juste en Adam est injuste en nous.

Voilà l'origine de l'horreur de la mort, & la
cause de saMéfectuosité. Éclairons donc l'erreur de
la Nature par la lumière de la Foi. L'horreur
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D'horreur de la mort est naturelle 3 mais c'est

dans l'érat d'innocence, parce qu'elle n'eût pu en¬
trer dans le Paradis qu'en finissant une vie toute

pure. II étoit juste de la haïr, quand elle n'eût pu
arriver qu'en séparant une ame sainte d'un corps
saint : mais il est juste de l'aimer, quand elle sépare
une ame sainte d'un corps impur. Il étoit juste de
la fuir, quand elle eût rompu la paix entre l'ame
& le corps ; mais non pas quand elle en calme la
diísention irréconciliable. Enfin quand elle eût affli¬
gé un corps innocent, quand elle eût ôté au corps
la liberté d'honorer Dieu, quand elle ëût séparé de
l'ame un corps soumis & coopérateur à ses volon¬
tés, quand elle eût fini tous les biens dont l'homme
est capable ; il étoit juste de l'abhorrer : mais quand
elle finit une vie impure, quand este ôte au corps
la liberté de pécher, quand elle délivre l'ame d'un
rebelle très-puiíîant, & contredisant tous les motifs
de son salut; il est très-injuste d'en conserver les
mêmes sentiments.

Ne quittons donc pas cet amour que la Nature
nous a donné pour la vie, puisque nous l'avons
reçu de Dieu ; mais que ce soit pour la même vie
pour laquelle Dieu nous l'a donné, & non pas pour
un objet contraire. Et en consentant à Pampur qu'A¬
dam avoit pour sa vie innocente, & que Jésus-
Christ même a eu pour la sienne, portons-nous à
haïr une vie contraire à celle que Jésus-Christ a

Tome II, B b aimée.
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aimée, & à n'appréhender que la mort que Jésus-
Christ a appréhendée, qui arrive à un corps agréai
ble à Dieu; mais non pas à craindre une mort,
qui, punissant un corps coupable, 6c purgeant un
corps vicieux , doit nous donner des sentiments tout
contraires, íì nous avons un peu de foi, d'espérance
& de charité.

C'est un des grands principes du Christianisme,
que tout ce qui est arrivé à Jésus-Christ, doit se
passer, & dans l'ame, & dans le corps de chaque
Chrétien : que comme Jésus-Christ a souffert
durant sa vie mortelle, est mort à cette vie mor¬
telle , est ressuscité d'une nouvelle vie, & est monté
au ciel, on il est astis à la droite de Dieu, son Perej.
ainsi le corps & l'ame doivent souffrir, mourir,
ressusciter & monter au ciel,

Toutes ces choses s'accomplissent dans l'ame
durant cette vie, mais non dans le corps..

L'ame souffre & meurt au péché dans la Péni¬
tence & dans le Baptême ; l'ame ressuscite à une
nouvelle vie dans ces Sacrements ; & enfin l'ame
quitte la terre & monte au ciel en menant une vie
céleste ; ce qui fait dire à S. Paul :Nofini canversaùo
in cœlis ejl. [Philip. 20.)

Aucune de ces choses n'arrive dans le corps du¬
rant cette vie ; mais les mêmes choses s'y passent
ensuite. Car à la mort, le corps meurt à fa vie mor¬
telle : au Jugement, il ressuscitera à une nouvellevie ;
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arrivent au corps & à l'ame, mais en différents
temps 3- & les changements du corps n'arrivent quequand ceux de l'ame font accomplis, c'est-à-dire,
après la mort : de forte que la mort est le couron¬
nement de la béatitude de l'ame, & le commen¬
cement de la béatitude du corps.

Voilà les admirables conduites de la sagesse deDieu sur le salut des ames 3 & S. Augustin nous
apprend fur ce sujet, que Dieu en a disposé de lasorte , de peur que si le corps de l'homme fût mort
& ressuscité pour jamais dans le Baptême, on nefût entré dans l'obéissance de l'Éyangile que pari'amour de la vie 3 au lieu que la grandeur de laFoi éclate bien davantage, lorsque l'on tend à l'im-
mortalité par les ombres de la mort.

IV.
II n'est pas juste que nous soyons fans ressenti¬

ment & fans douleur dans les afflictions & les acci¬
dents fâcheux qui nous arrivent, comme des Angesqui n'ont aucun sentiment de la Nature : il n'est
pas juste auffi que nous soyons fans consolation,
comme des Païens qui n'ont aucun sentiment de la
grâce : mais il est juste que nous soyons affligés 8cconsolés comme Chrétiens, & que la consolation
de la grâce l'emporte par-dessus les sentiments de
la Nature 3 afin que la grâce soit non-seulement en

B b z nous,
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nous , niais victorieuse en nous : qu'ainsi en sanc¬
tifiant le nom de notre Pere , sa volonté devienne
la nôtre ; que sa grâce regne & domine sur la Na¬
ture j & que nos afflictions soient comme ia ma¬
tière d'un sacrifice que sa grâce consomme & anéan¬
tisse pour la gloire de Dieu ; & que ces sacrifices
particuliers honorent 8c préviennent le sacrifice
universel où la Nature entier© doit être consom¬
mée par la puissance de Jésus-Christ»

Ainsi nous tirerons avantage de nos propres im¬
perfections, puisqu'elles serviront de matière à cet
holocauste : car c'est le but des vrais Chrétiens de
profiter de leurs propres imperfections, parce que
tout coopéré en bien pour les élus.

Et si nous y prenons garde de près, nous trou¬
verons de grands avantages pour notre édification,
en considérant la chose dans la vérité : car puisqu'il
est véritable que la mort du corps n'est que l'image
de celle de l'ame, & que nous bâtissons fur ce prin¬
cipe, que nous avons sujet d'espérer du salut de
ceux dont nous pleurons la mort j il est certain , que
si nous ne pouvons arrêter le cours de notre tris¬
tesse & de notre déplaisir, nous clevons en tirer ce
profit, que puisque la mort du corps est si terrible »
qu'elle nous cause de tels mouvements, celle de
l'ame devroit nous en causer de plus inconsolables»
Dieu a envoyé la premiere à ceux que nous regret¬
tons ; mais nous espérons qu'il a détourné la se¬

conde»
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tonde. Considérons donc la grandeur de nos biens
■dans la grandeur de nos maux , & que l'excès de
notre douleur soit la mesure de celle de notre joie.

íl n'y a rien qui puisse la modérer, sinon la
crainte que leurs aines ne languissent pour quelque
temps dans les peines qui font destinées à purger
le reste des péchés de cette vie : & c'est pour fléchir
la colere de Dieu for eux , que nous devons soi¬
gneusement nous employer.

La priere & les sacrifices font un souverain re~

mede à leurs peines. Mais une des plus solides &
des plus utiles charités envers les morts, est de
faire les choses qu'ils nous ordonneraient, s'ils-
croient encore au monde j & de nous mettre pout
eux en l'état auquel ils nous souhaitent à présent.

Par cette pratique, nous les faisons revivre en
nous en quelque forte, puisque ce sont leurs con¬
seils qui font encore vivants & agissants en nous;.
& comme les hérésiarques font punis en l'autre vie
des péchés auxquels ils ont engagé leurs sectateurs»
dans lesquels leur venin vit encore j ainsi les morts,
font récompensés, outre leur propre mérite, pour
ceux auxquels ils ont donné fuite par leurs, conseil?
& îeur exemple.

V.

L'homme est assurément trop infirme pour pou¬
voir juger sainement de la suite des choses futures.
Espérons donc en Dieu, & 11e nous fatiguons pas,

B b j par
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par des prévoyances indiscrètes & téméraires. Re¬
mettons-nous à Dieu pour la conduite de nos vies,
& que le déplaisir ne soit pas dominant en nous.

Saint Augustin nous apprend qu'il y a dans cha¬
que homme un serpent, une Eve & un Adam. Le
serpent sont les sens & notre nature; l'Eve est l'ap-
pétit concupiscible, & l'Adam est la raison.

La Nature nous tente continuellement; l'appétit
concupiscible desire souvent; mais le péché n'est
pas achevé, si la raison ne consent.

Laissons donc agir ce serpent & cette Eve, si
nous ne pouvons l'empêcher : mais prions Dieu que
fa grâce fortifie tellement notre Adam, qu'il de¬
meure victorieux ; que Jésus-Christ en soit vain¬
queur, & qu'il regne éternellement en nous.

-G' - ***%$>** a.
ARTICLE XIX.

Priere pour demander à Dieu le hon usage des
maladies.

I.

QEigneur, dont l'esprit est si bon &: si doux
en toutes choses, & qui êtes tellement miséri¬

cordieux, que non-seulement les prospérités, mais
les disgrâces mêmes qui arrivent à vos élus, font
des effets de votre miséricorde : faites-moi la °race
de ne pas agir en Païen dans l'état où votre justice

m'a



Seconde Partie. Art. XIX. 391'
m'a réduit ; que comme un vrai Chrétien, je vous
reconnoisse pour mon Pere & pour mon Dieu, en
quelque état que je me trouve, puisque le change¬
ment de ma condition n'en apporte pas à la vôtre \
que vous êtes toujours le même, quoique je fois
sujet au changement ; & que vous n'êtes pas moins
Dieu quand vous affligez & quand vous punissez »

que quand vous consolez & que vous usez d'in¬
dulgence.

II.

Vous m'aviez donné la santé pour vous servir
& j'en ai fait un usage tout profane. Vous m'en-
voyez maintenant la maladie pour me corriger : ne
permettez pas que j'en use pour vous irriter par
mon impatience. J'ai mal usé de ma santé, & vous
m'en avez justement puni. Ne souffrez pas que j'use
mal de votre punition. Et puisque la corruption de
ma nature est telle, qu'elle me rend vos faveurs
pernicieuses, faites, ô mon Dieu, que votre grâce
toupe-puissante me rende vos châtiments salutaires.
Si j'ai eu le cœur plein de l'affection du monde pen¬
dant qu'il a eu quelque vigueur, anéantissez cette

vigueur, pour mon salut j & rendez-moi incapable
de jouir du monde, soit par foiblesse de corps, soit
par zele de charité, pour ne jouir que de vous seuh.

III.
O Dieu, devant qui je dois rendre un compte

exact de toutes mes actions à. la fin de ma vie & à-
B b 4 la.
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la fin fiu monde! O Dieu, qui ne laissez subsistes
le monde & toutes les choses du monde, que pont
exercer vos élus, ou pour punir les pécheurs !
O Dieu, qui laissez les pécheurs endurcis dans l'u-
sage délicieux & criminel du monde ! O Dieu, qui
faites mourir nos corps, & qui, à l'heure de la
mort, détachez notre ame de tout ce qu'elle aimoit
au monde! O Dieu, qui m'arracherez, à ce der¬
nier moment de ma vie, de toutes les choses aux¬
quelles je me fuis attaché, & où j'ai mis mon cœur!
O Dieu, qui devez consumer, au dernier jour, le
ciel & la terre, & toutes les créatures 'qu'iis con¬
tiennent, pour montrer à tous les hommes que rien
ne subsiste que vous, & qu'ainsi rien n'est digne
d'amour que vous, puisque rien n'est durable que
vous ! O Dieu, qui devez détruire toutes ces vaines
-idoles tk tous ces funestes objets de nos passions.!
Je vous loue, mon Dieu, & je vous bénirai tous
les jours de ma vie, de ce qu'il vous a plu préve¬
nir en ma faveur ce jour épouvantable, en détrui¬
sant à mon égard toutes choses, dans l'assoiblisse-
ment où vous m'avez réduit. Je vous loue, mon
Dieu, & je vous bénirai tous les jours de ma vie,,
dé ce qu'il vous a plu me réduire dans l'ìncapacité
de jouir des douceurs de la santé & des plaisirs du
monde j & de ce que vous avez anéanti en quelque
forte, pour mon avantage, les idoles trompeuses,
que vous anéantirez effectivement pour la confusiondes
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cîes méchants au jour de votre colere. Faites, Sei¬
gneur , que je me juge moi-même ensuite de cette
destruction que vous avez faite à mon égard ; afin
que vous ne me jugiez pas vous-même ensuite de
l'entiere destruction que vous ferez de ma vie &
du monde. Car, Seigneur, comme à l'instant de
ma mort je me trouverai séparé du monde, dénué
de toutes choses, seul en votre présence, pour ré¬
pondre à votre justice de tous les mouvements de
mon cœur • faites que je me considéré en cette
maladie comme en une espece de mort, séparé du
monde, dénué de tous les objets de mes attache¬
ments, seul en votre présence, pour implorer de
votrg miséricorde la conversion de mon cœur j &c
qu'ainsi j'aie une extrême consolation de ce que
vous m'envoyez maintenant une espece de mort
pour exercer votre miséricorde, avant que vous
m'envoyiez effectivement la mort pour exercer vo¬
tre jugement. Faites donc, o mon Dieu, que com¬
me vous avez prévenu ma mort, je prévienne la
rigueur de votre sentence, 8c que je m'examine
moi-même avant votre jugement, pour trouver
miséricorde en votre présence.

IV.

Faites, ô mon Dieu, que j'adore en silence l'or-
dre de votte providence adorable fur la conduite
de ma vie ; que votre fléau me console •, & qu'ayant
vécu dans l'amertume de mes péchés pendant la

paix s
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paix, je goûte les douceurs célestes de votre grâce
durant les maux salutaires dont vous m'astligez.
Mais je reconnois, mon Dieu, que mon cœur est
tellement endurci & plein des idées, des foins,
des inquiétudes & des attachements du monde, que
la maladie non plus que la santé, ni les discours,
ni les livres, ni vos Écritures sacrées, ni votre Évan¬
gile, ni vos Mystères les plus saints, ni les aumô¬
nes, ni les jeûnes, ni les mortifications, ni les mi¬
racles , ni l'usage des Sacrements, ni le sacrifice de
votre Corps, ni tous mes efforts, ni ceux de tout
le monde ensemble, ne peuvent rien du tout pour
commencer ma conversion, si vous n'accompagnez
toutes ces choses d'une assistance toute extraordi¬
naire de votre grâce. C'est pourquoi, mon Dieu,
je m'adresse à vous, Dieu tout-puissant, pour vous
demander un don que toutes les créatures ensem¬
ble ne peuvent m'accorder. Je n'aurois pas la har¬
diesse de vous adresser mes cris, si quelque autre
pouvoit les exaucer. Mais, mon Dieu, comme la
conversion de mon cœur que je vous demande, est
un ouvrage qui passe tous les efforts de la Nature,
je ne puis m'adresser qu'à l'Auteur & au Maître
tout-puissant de la Nature & de mon cœur. A qui
crierai-je, Seigneur, à qui aurai-je recours, si ce
n'est à vous? Tout ce qui n'est pas Dieu, ne peut
pas remplir mon attente. C'est Dieu même que je
demande & que je cherche j & c'est à vous seul,

mon
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.mon Dieu, que je m'adresse pour vous obtenir.
Ouvrez mon cœur, Seigneur; entrez dans cette

place rebelle que les vices ont occupée. Ils la tien¬
nent sujette. Entrez-y comme dans la maison du
fort ; mais liez auparavant le fort & puissant enne¬
mi qui la maîtrise ; 8c prenez ensuite les trésors qui
-y font. Seigneur, prenez mes affections que le
monde avoir volées ; volez vous-même ce trésor,
ou plutôt reprenez-le, puisque c'est à vous qu'il
appartient, comme un tribut que je vous dois, puis¬
que votre image y est empreinte. Vous l'y aviez
formée, Seigneur, au moment de mon Baptême,
qui est ma seconde naissance ; mais elle est toute
effacée. L'idée du monde y est tellement gravée,
que la vôtre 11'est plus connoissable. Vous seul avez

pu créer mon ame ; vous seul pouvez la créer de
nouveau : vous seul avez pu y former votre image ;
vous seul pouvez la reformer, 8c y réimprimer
votre portrait effacé, c'est-à-dire, Jésus-Christ
mon Sauveur, qui est votre image & le caractère
de votre substance.

V.

O mon Dieu, qu'un cœur est heureux qui peut
aimer un objet si charmant, qui ne le deshonore
point, & dont rattachement lui est si salutaire! Je
sens que je ne puis aimer le monde fans vous dé¬
plaire, fans me nuire & fans me deshonorer; 8c
néanmoins le monde est encore l'objet de mes dé¬

lices.
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lices. O mon Dieu, qu'une ame est heureuse dont
vous êtes les délices, puisqu'elle peut s'abandonner
à vous aimer, non-feulement fans scrupule, mais
encore avec mérite ! Que son bonheur est ferme 8c
durable, puisque son attente ne sera point frustrée,
parce que vous ne ferez jamais détruit, & que, ni
la vie, ni la mort ne la sépareront jamais de l'objet
de ses désirs •, & que le même moment qui entraî¬
nera les méchants avec leurs idoles dans une ruine
commune, unira les justes avec vous dans une gloire
commune ; 8c que, comme les uns périront avec les
cbjets périssables auxquels ils se sont attachés, les
autres subsisteront éternellement dans l'objet éter¬
nel & subsistant par foi-même auquel ils se sont
étroitement unis! O qu'heureux font ceux qui,
avec une liberté entiere & une pente invincible de
leur volonté, aiment parfaitement & librement ce
qu'ils font obligés d'aimer nécessairement !

VI.

Achevez, o mon Dieu, les bons mouvements
que vous me donnez. Soyez-en la fin comme vous
en êtes le principe. Couronnez vos propres dons ;
car je reconnoís que ce font vos dons. Oui, mon
Dieu j & bien loin de prétendre que mes prières
aient du mérite qui vous oblige de les accorder de
nécessité, je reconnois très-humblement, qu'ayant
donné aux créatures mon cœur, que vous n'aviez
formé que pour yous, & non pas pour le monde,

îii
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Jaï pour moi-même, je ne puis attendre aucune
grâce que de yotre miséricorde; puisque je n'ai
rien en moi qui puisse vous y engager, & que tous
les mouvements naturels de mon cœur se portant
vers les créatures, ou vers moi-même, ne peuvent
que vous irriter. Je vous rends donc grâces, mon
Dieu, des bons mouvements que vous me donnez,
de de celui même que vous me donnez de vous
en rendre grâce.

V'II.
Touchez mon cœur du repentir de mes fautes ;

puisque, sans cette douleur intérieure, les maux
extérieurs dont vous touchez mon corps, me se-
roient une nouvelle occasion de péché. Faites-moi
bien connoître que les maux du corps ne font autre
chose que la punition & la figure tout ensemble
des maux de l'ame. Mais, Seigneur, faites atiflï
qu'ils en soient le remede, en me faisant considé¬
rer, dans les douleurs que je sens, celle que je ne'
sentois pas dans mon ame, quoique toute malade
8c couverte d'ulceres. Car, Seigneur, la plus grande
de ses maladies est cette insensibilité 8c cette extrê¬
me faiblesse, qui lui avoit ôté tout sentiment de
ses propres miseres. Faites-les-moi sentir vivement;
8c que ce qui me reste cle vie soit une pénitence con¬
tinuelle , pour laver les offenses que j'ai commises.

V I ï î.

Seigneur, bien que ma vie passée ait été exempte
dé
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de grands crimes, dont vous avez éloigné de moi
les occasions, elle vous a été néanmoins très-odieuse
par sa négligence continuelle, par le mauvais usage
de vos plus augustes Sacrements, par le mépris de
votre parole & de vos inspirations, par l'oisiveté
& l'inutilité totale de mes actions & de mes pen¬
sées , par la perte entiere du temps que vous ne
m'aviez donné que pour vous adorer, pour recher¬
cher en toutes mes occupations les moyens de vous
plaire, & pour faire pénitence des fautes qui se
commettent tous les jours, & qui même font ordi¬
naires aux plus justes j de forte que leur vie doit
être une pénitence continuelle, fans laquelle ils
font en danger de décheoir de leur justice : ainsi,
mon Dieu, je vous ai toujours été contraire.

IX.

Oui, Seigneur, jusques-ici j'ai toujours été sourd
à vos inspirations, j'ai méprisé vos oracles ; j'ai jugé
au contraire de ce que vous jugez ; j'ai contredit
aux saintes maximes que vous avez apportées au
monde du sein de votre Pere éternel, & suivant
lesquelles vous jugerez le monde. Vous dites : Bien¬
heureux font ceux qui pleurent, & malheur à ceux
qui font consolés. Et moi j'ai dit : Malheureux ceux
qui gémissent, & très-heureux ceux qui font con¬
solés. J'ai dit : Heureux ceux qui jouissent d'une
fortune avantageuse, d'une réputation glorieuse &
d'unie santé robuste. Et pourquoi les ai-je réputés

heureux,
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heureux, sinon parce que tous ces avantages leur
fournissoient une facilité très-ample de jouir des
créatures, c'est-à-dire, de vous offenser ? Oui, Sei¬
gneur, je confesse que j'ai estimé la santé un bien,
non pas parce qu'elle est un moyen facile pour vous
servir avec utilité, pour consommer plus de foins
& de veilles à votre service, & pour l'aíïìstance du
prochain} mais parce qu'à fa faveur je pouvois m'a-
bandonner avec moins de retenue dans l'abondance
des délices de la vie, & mieux en goûter les fu¬
nestes plaisirs. Faites-moi la grâce, Seigneur, de
réformer ma raison corrompue, & de conformer
mes sentiments aux vôtres. Que je m'estime heu¬
reux dans l'affliction, & que dans l'impuissance d'a¬
gir au-dehors, vous purifiiez tellement mes senti¬
ments, qu'ils 11e répugnent plus aux vôtres ; &
qu'ainsi je vous trouve au-dedans de moi-même,
puisque je ne puis vous chercher au-dehors d cause
de ma foiblesse. Car, Seigneur, votre royaume est
dans vos fideles} & je le trouverai dans moi-même,
si j'y trouve votre esprit & vos sentiments.

X.

Mais, Seigneur, que ferai-je pour vous obligerà répandre votre esprit fur cette misérable terre ?
Tout ce que je suis vous est odieux, & je ne trouve
rien en moi qui puisse vous agréer. Je n'y vois rien,
Seigneur, que mes seules douleurs, qui ont quel¬
que ressemblance avec les vôtres. Considérez donc

les
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les maux que je souffre ôc ceux qui me menacent»
Voyez d'un œil de miséricorde les plaies que votre
main m'a faites. O mon Sauveur, qui avez aimé
vos souffrances en la mort ! O Dieu, qui ne vous
êtes fait homme que pour souffrir plus qu'aucun
homme pour le salut des hommes ! O Dieu, qui ne
vous êtes incarné après le péché des hommes, &
qui n'avez pris un corps que pour y souffrir tous
les maux que nos péchés ont mérités ! O Dieu, qui
aimez tant les corps qui souffrent, que vous avez
choiíi pour vous le corps le plus accablé de souf¬
frances qui ait jamais été aú monde ! Ayez agréa¬
ble mon corps, non pas pour lui-même, ni pour
tout ce qu'il contient, car tout y est digne de votre
colere j mais pour les maux qu'il endure, qui seuls
peuvent être dignes de votre amour. Aimez mes
souffrances, Seigneur, & que mes maux vous in¬
vitent à me visiter. Mais, pour achever la prépa¬
ration de votre demeure, faites, ô mon Sauveur,
que f mon corps a cela de commun avec le vôtre,
qu'il souffre pour mes offenses, mon ame ait auííì
cela de commun avec la vôtre, qu'elle soit dans
la tristesse pour les mêmes offenses ; & qu'ainsi je
souffre avec vous, & comme vous, & dans mon

corps, & dans mon ame, pour les péchés que j'ai
commis.

X I.

Faites-moi la grâce, Seigneur, de joindre vos
consolations
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consolations à mes souffrances } afin que je souffre
en Chrétien. Je ne demande pas d'être exempt desdouleurs } car c'est la récompense des Saints : mais
je demande de ne pas être abandonné aux douleurs
de.la Nature, fans les consolations de votre Esprit}
car c'est la malédiction des Juifs & des Païens. Je
ne demande pas d'avoir une plénitude de consola¬
tions fans aucune souffrance} car c'est1 la vie de la.
gloire. Je ne demande pas auífi d'être dans une plé¬nitude de maux fans consolation} car c'est un état
de Judaïsme. Mais je demande, Seigneur, de res¬
sentir tout ensemble, & les douleurs de la Nature
pour mes péchés, & les consolations de votre Esprit
par votre grâce} car c'est le véritable état du Chris-'
tianisme. Que je ne sente pas des douleurs fans
consolation} mais que je fente des douleurs 8c de
la consolation tout ensemble, pour arriver enfin a
11e plus sentir que vos consolations, • fans aucune'
douleur. Car, Seigneur, vous avez laissé languir le
monde dans les souffrances naturelles fans consola¬
tion , avant la venue de votre Fils unique : vous
consolez maintenant, & vous adoucissez les souf¬
frances de vos fideles par la grâce de votre Fils
unique : & vous comblez d'une béatitude toute

pure vos Saints dans la gloire de votre Fils unique.Ce font les admirables dégrés par lesquels vousconduisez vos ouvrages., Vous m'avez tiré du pre¬
mier : faites-moi paífer par le second, pour arriver

Tome IL Cc au
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au troisième. Seigneur, c'est la grâce que je vous
demande.

XII.

Ne permettez pas que je fois dans un tel éloi¬
gnement de vous, que je puisse considérer votre
ame triste jusques à la mort, & votre corps abattu
par la mort pour mes propres péchés, fans me ré¬
jouir de souffrir, &: dans mon corps, &c dans mon
ame. Car qu'y a-t-il de plus honteux, & néanmoins
de plus ordinaire dans les Chrétiens & dans moi-
même, que tandis que vous suez le sang pour l'expia-
tion de nos offenses, nous vivions dans les délices ;
ëc que des Chrétiens qui font profession d'être à
vous ; que ceux qui, par le Baptême, ont renoncé
au monde pour vous suivre ; que ceux qui ont juré
solemnellement à la face de l'Église de vivre & de
mourir avec vous ; que ceux qui font profession
de croire que le monde vous a persécuté & cruci¬
fié ; que ceux qui croient que vous vous êtes exposé
à la colere de Dieu & à la cruauté des hommes
pour les racheter de leurs crimes; que ceux, dis-je,
qui croient toutes ces vérités, qui considèrent votre
corps comme l'hoftie qui s'est livrée pour leur sa¬
lut, qui considèrent les plaisirs & les péchés du
monde comme Punique sujet de vos souffrances,
& le monde même comme votre bourreau, recher¬
chent à flatter leurs corps par ces mêmes plaisirs,
parmi ce même monde ; & que ceux qui 11e pòur-

roient,
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fOient, sans frémir d'horreur, voir un homme ca¬
resser & chérir le meurtrier de son pere qui se seroitlivré pour lui donner la vie, puissent vivre, com¬
me j'ai fait, avec une pleine joie parmi le monde,
que je sais avoir été véritablement le meurtrier de
celui que je reconnois pour mon Dieu & mon

Pere, qui s'est livré pour mon propre salut, & qui aporté en sa personne la peine de mes iniquités?II est juste, Seigneur, que vous ayez interrompu
une joie auíîì criminelle que celle dans laquelle
je me reposois à sombre de la mort.

XIII.
Otez donc de moi, Seigneur, la tristesse quel'amour de moi-même pourroit me donner de mes

propres souffrances, & des choses du monde qui neréussissent pas au gré des inclinations de mon cœur,
& qui ne regardent pas votre gloire; mais mettez
en moi une tristesse conforme à la vôtre. Que mes
souffrances servent à appaiser votre colere. Faites-en
une occasion de mon salut & de ma conversion.
.Que je ne souhaite désormais de santé & de vie,
qu'afin de l'employer & de la finir pour vous, avec
vous & en vous. Je ne vous demande, ni santé,
ni maladie, ni vie, ni mort ; mais que vous dispo -•fiez de ma santé & de ma maladie, de ma vie &
de ma mort, pour votre gloire, pour mon salut,
& pour Futilité de l'Église & de vos Saints, dont
j'espere, par votre grâce, faire une portion. Vous

C c 2 seul
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seul savez ce qui m'est expédient : vous êtes le sou¬
verain Maître, faites ce que vous voudrez. Don¬
nez-moi , ôtez-moi} mais conformez ma volonté
à la vôtre} & que clans une soumission humble &
parfaite, & dans une sainte confiance, je me dis¬
pose à recevoir les ordres de votre Providence éter¬
nelle, & que j'adore également tout ce qui me
vient de vous.

XIV.

Faites, mon Dieu, que dans une uniformité
d'esprit toujours égale, je reçoive toutes sortes d'é¬
vénements, puisque nous ne savons ce que nous
devons demander, & que je ne puis en souhaiter
l'un plutôt que l'autre, sans présomption, & sans
me rendre juge & responsable des fuites que votre
sagessie a voulu justement me cacher. Seigneur, je
sais que je ne fais qu'une chose, c'est qu'il est bon
de vous suivre, & qu'il est mauvais de vous offen¬
ser. Après cela, je ne fais lequel est le meilleur
ou le pire en toutes choses} je ne fais lequel m'est
profitable, de la santé ou de la maladie, des biens
ou de la pauvreté, ni de toutes les choses du monde.
C'est un discernement qui paíse la force des hom¬
mes & des Anges, & qui est caché dans les secrets
de votre Providence que j'adore, & que je ne. veux
pas approfondir.

xy.

Faites donc, Seigneur, que tel que je. fois, je
me
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me conforme à vorre volonté j & qu'étant malade
comme je suis, je vous glorifie dans mes souffian-
ées. Sans elles, je ne puis arriver à la gloire •, &
vous-même, mon Sauveur, n'avez voulu y parve¬nir que par elles. C'est par les marques de vos souf¬
frances que vous avez été reconnu de vos Disci¬
ples } & c'est par les souffrances, que vous recon-
noiífez ausii ceux qui font vos disciples. Reconnoiss
fez-moi donc pour votre disciple dans les maux quej'endure, 8c dans mon corps, & dans mon esprit,
pour les offenses que j'ai commises : & parce querien n'est agréable à Dieu, s'il ne lui est offert par
vous, unissez ma volonté à la vôtre, & mes dou¬
leurs à celles que vous avez souffertes. Faites que les
miennes deviennent les vôtres : unissez-moi à vous ;
remplissez-moi de vous & de votre Esprit-Saint.
Entrez dans mon cœur & dans mon ame, pour y
porter mes souffrances, & pour- continuer d'endu¬
rer en moi ce qui vous reste à souffrir de votre Pas¬
sion, que vous achevez dans vos membres jusqu'àla consommation parfaite de votre Corps} afin qu'é¬
tant plein de vous, ce ne soit plus moi qui vive &
qui souffre, mais que ce loit vous qui viviez & qui
souffriez en moi, ô mon Sauveur : & qu'ainsi ayant
quelque petite part à vos souffrances, vous me rem-

pliííìez entièrement de la gloire qu'elles vous ont

acquise, dans laquelle vous vivez avec le Pere & le
S. Esprit, dans tous les siécles des siécles. Ainsi soit-il.

Cc 3 LETTRE
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Commandements de Dieu.
L

TíE n'ai, ni loisir, ni Livres, ni suffisance pour
^ vous répondre auíïi exactement que je voudrois :
je le ferai néanmoins suivant ce que je puis main¬
tenant, afin que voyant par écrit des choses que je
vous ai souvent dites, elles fassent plus d'impres¬
sion sur vous, sans que vous ayez besoin que je
vous les répete.

Vous me demandez que je réponde à ces paroles
du Chapitre XI de la Selîion VI du Concile de
Trente, que les Commandements ne font pas impos¬
ables aux justes. Je vais vous satisfaire selon mon
pouvoir.

Cette proposition, les Commandements font pof-
fbles aux justes 3 a deux sens tout différents èc éloi¬
gnés l'un de l'autre. Ce n'est pas ici une distinc¬
tion d'école j elle est solide , réelle, & dans la na¬
ture de la chose, & dans les termes du Concile.

Le premier sens qui s'offre d'abord, & que vous
croyez être celui du Concile en cet endroit, (ce

Touchant d'accomplir les

que
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que vous verrez bien ne pas être vrai ), est que le
juste, considéré en un instant de fa justice, a tou¬
jours le pouvoir prochain (1) d'accomplir les Com¬
mandements dans l'instant suivant : ce qui est un
reste de l'opinion des Pélagiens, que l'Églife a tou¬
jours combattue, & particulièrement dans ce Conci¬
le ; parce qu'il suppoferoit que le juste n'a pas be¬
soin , à chaque instant, d'un secours spécial pour agir.

L'autre sens, qui ne s'offre pas avec tant de
promptitude, & qui est néanmoins celui du Concile
en cet endroit, est que le juste, agissant comme
juste & par un mouvement de charité, peut accom¬

plir les Commandements dans faction qu'il fait
par charité. Je fais bien qu'il y a fi peu de lieu de
douter que ces actions faites par charité, ne soient
conformes aux préceptes, que l'on a peine à croire
que le Concile ait voulu définir une chose st claire :

mais quand vous penserez que les Luthériens sou-
tenoient formellement que les actions des justes,
même faites par la charité, font nécessairement
toujours des péchés, &: que la concupiscence, qui
demeure toujours en cette vie, ruine si fort l'effet

(1) Pascal, qui, dans les Provinciales, se moque avec
raison de ces distinctions très-mal employées, est obligé
de s'en servir ici pour se rendre intelligible à ceux pour qui
il écrivoit. On entend dans l'École par pouvoir prochain,
celui avec lequel on a actuellement tout ce qui est néces¬
saire pour agir.

C c 4 de
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de la charité, que quelque justes que soient les
hommes, & par quelques mouvements de la cha¬
rité qu'ils agissent, la convoitise y a toujours tant
de part, que non-feulement ils n'accomplissent pas
les préceptes, mais qu'ils les violent, & qu'ainsi
ils font absolument incapables de les observer, de
quelque .grâce qu'ils soient secourus : vous jugerez
fans douté qu'il étoit nécessaire que le Concile pro¬
nonçât contre une erreur si insupportable.

Vous voyez combien ces deux sens font diffé¬
rents : en l'un, on entend proprement que les justes
ont le pouvoir de persévérer dans la justice ; en
l'autre, on entend proprement, que les Comman¬
dements font possibles à la charité, telle qu'elle est
dans les justes en cette vie : & quoique ces deux
sens soient exprimés ici par des paroles si différen¬
tes, ils peuvent néanmoins tous deux être expri¬
més par ces paroles : Les Commandements font pof-
fibles aux juses.

Mais comme cette proposition est équivoque,
vous ne trouverez pas étrange qu'on puisse l'accor-
der en un sens & la nier en l'autre. Aulsi elle a eu
des Hérétiques contraires dans les deux sens. Les
restes des Pélagiens soutiennent les Commande¬
ments toujours poslibles aux justes, au premier sens 5
& l'Église le nie. Les Luthériens soutiennent les
Commandements impossibles au second sens ; l'E¬
glise le nie. Ainsi



- Commandements de Dr eu. 409
Ainsi !e Concile ayant à combattre deux erreurs

si différentes, (puisqu'il est auffi hérétique de sou¬
tenir que les Commandements font toujours pos¬
sibles au premier sens, que de les soutenir impos¬
sibles au second ) : comme ce sont des matières
toutes séparées, il les réfute séparément. Il combat
celle de Luther dans le Chapitre XI, qui n'est fait
que contre cet Hérésiarque, & dans les Canons
XVIII & XXV, qui en font formés : & il com¬
bat celle des Sémi-Pélagiens dans le Chapitre XIII,
& dans les Canons XVI & XXII, qui en font
formés. Ainsi son objet dans le Chapitre XI, est
seulement de faire voir, que le juste agiííant par
l'amour de Dieu, peut faire des œuvres exemptes
de péché ; & qu'ainsi il peut observer les Com¬
mandements , s'il agit par charité ; & non pas qu'il
a toujours le pouvoir prochain de conserver cette
charité qui les rend possibles. Et son objet dans le
Chapitre XIII, est de déclarer qu'il est faux que
les justes aient toujours le pouvoir prochain de per¬
sévérer, condamnant d'anathème dans le Canon
XXII, qui en est formé, ceux qui disent, que le
juste a le pouvoir de persévérer dans la justice fans
un secours spécial, & partant, qui n'est pas com¬
mun à tous les justes.

Et quoiqu'en cela le Concile établisse, que les
justes, non-feulement 11'ont pas la persévérance
actuelle sans un secours spécial, mais qu'ils n'ont

pas
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pas même le pouvoir de persévérer sans un secours
spécial > ( ce- qui n'est autre chose que de dire, que
tous les. justes, qui n'ont pas ce pouvoir spécial,
n'ont pas le pouvoir prochain & complet d'accom¬
plir le:s. Commandements dans l'instanc suivant,
puisque persévérer , n'est autre chose que d'accom¬
plir les Commandements dans les. instants suivants) :
néanmoins fa décision n'est pas contraire à celle du
Chapitre XI, que les Commandements ne font pas
'impossibles aux juftesx à cause des divers sens, de
cette proposition.

Pour prouver ce que je dis, il ne faudroit que
traduire tout ce Chapitre XI ; & si vous le faires
faire, vous verrez le sens du Concile à découvert.
II déclare d'abord fa proposition, que les Comman¬
dements ne font pas impossibles aux juftes, qui font
ses paroles de S. Augustin. Et pour examiner en
quel sens il l'entend, je vous prie seulement de
voir la preuve qu'il en donne, la conclusion qu'il
rire de fa preuve & les Canons qu'il en forme. Que
fi la preuve qu'il en donne, n'a de force que pour
le premier sens j si la conclusion qu'il en tire est
en: termes univoques dans ce même premier sens \
<k les Canons de même dans ce premier sens : qui
pourroit douter de celui de la proposition ?

Voici- fa preuve : Les Commandements ne font
pas impossibles aux. juftes ~ car ceux qui font enfants
d& Dicitj ç eft-A~dirs _> les juftes j aiment JÉsus-

ChrisTj
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CHRIST j & il a dit, que ceux qui Faiment, gar¬
dent sa parole j c'est-à-dire, ses préceptes. Cette
preuve est excellente pour montrer la poiïibilité au
premier sens : c'est-à-dire, que les Commandements
font poíïibles à la charité 5 car Jésus-Chetst a dit,
que ceux qui l'aiment, observentses Commandements ;
mais elle ne peut pas valoir pour montrer la poiïi¬
bilité en l'autre sens, c'est-à-dire, pour l'avenir;
car il est bien dit, que ceux qui aiment Jésus-
Christ au temps présent , observent ses Comman¬
dements dans le même temps présent où ils l'ai-
ment, mais non pas qu'ils auront le pouvoir de les
garder à l'avenir : auffi le Concile avertit au même
endroit, qu'ils peuvent garder les Commandements
par le secours de Dieu.

Ensuite de quoi ayant cité beaucoup de passages
de l'Écriture qui commandent la justice & l'obser-
vation des préceptes, ce qui seroit ridicule, si la
nature humaine, même aidée de la grâce, en étoit
absolument incapable, il conclut de cette sorte :
d'oh il est constant que ceux-là répugnent à la vraie.
Foij qui disent, que le juste peche en toutes ses
bonnes actions. Et partant, le Concile prétendant
avoir prouvé ce qu'il avoit proposé, que les Com¬
mandements ne font pas impoílibles aux justes, lors¬
que, par le moyen de cette preuve, car ceux qui
aiment JÉsus-Christ , gardent fa parole_, il tire
Cette conclusion : donc le juste ne peche pas dans

toutes
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toutes ses bonnes actions : peut-on nier qu'il n'a
prétendu dire autre chose dans fa proposition,
( qu'on rend équivoque ), que ce qu'il dit dans fa
conclusion, (qu'on ne peut tirer en divers sens),
savoir, que le jufte ne peche pas quand il fait de
bonnes actions & par le mouvement de la grâce. Et
cela est parfaitement éclairci par les Canons qu'il
en forme, qui font toujours la substance & comme
l'ame des Chapitres. Voici tous ceux qu'il en tire
touchant cette'polsibilité.

Canon XXV. Si quelqu'un dit que le jujle peche
en toute bonne oeuvre véniellement, ou3 ce qui ejl
plus insupportable, mortellement3 & qu'il en mérite
la peine éternelle, & qu'il n'es pas damné par cette
feule raison que Dieu ne lui impute pas ses couvres
st damnation ; qu'ilsoit, anathème. Le sens du Con¬
cile. n'est-il pas clair?

Canon XVIII. Si quelqu'un dit que Fobservation
des Commandements eft imposable à l'homme même
justifié £• constituésous la grâce : qu'ilsoit anathème.
Y a.-t-il lien de plus clair?

ìl semble que le Concile ait craint qu'on n'abu¬
sât de son expression, & que pour cela il ne se soit
pas contenté de dire 5 fi quelqu'un dit que les Com¬
mandements font impojjìbles aux jufies, qu'il soit
anatheme ; mais il dit, fi on dit que les Commande¬
ments font impossibles au jufie qui es consituésous
la grâce 3 qu'ilsoit anathème; afin qu'on ne pût pas

croire
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cïoire qu'il parlât de cecte possibilité Pélagienne-, 8c
qu'il parût clairement qu'il ne combat que ceux qui
disent que les Commandements font impossibles
aux justes, même avec la grâce, & dans le temps
où ils font constitués fous la grâce, pour user de
ses termes : car le Concile ayant dit justifié3 n'au-
roit pas ajouté, & constituéfous la grâce , ffnon pour
rendre son intention plus manifeste & son sens fans
équivoque : vu que les Canons font toujours conçus
en des termes très-courts 8c très-ferrés.

Je vous laisse donc à juger combien ceux-là font
destitués de force, qui en cherchent dans ce Cha¬
pitre du Concile. Et quoique ceci suffise pour ré¬
pondre à ce que vous me demandez, j'y joindrai
pourtant une autre preuve, pour vous satisfaire plus
pleinement. Ces paroles, les Commandements ne

font pas impossibles aux justes _, étant prises de saint
Augustin, qui est cité à la marge du Concile, on
ne doit pas penser qu'elles y aient été employées
dans un sens contraire à celui de saint Augustin :
car on n'a rapporté ses paroles que pour rapporter
son sens, puisqu'autrement ce seroit agir de mau¬
vaise soi.

Or que saint Augustin ait jamais entendu autre
chose par ces paroles, toutes les fois qu'il en a usé,
íìnon ce que fait le Concile en cet endroit, il ne
faut qu'avoir jetté les yeux dans ses Ouvrages pour
en être éclairci. Je crois qu'il ne l'a presque jamais

dit
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dit sans l'avoir expliqué de la forte; c'est-à-dire3
que les Commandements ne font pas impossibles
à la charité, & que la feule raison pour laquelle
ils sont donnés, est pour faire connoître le besoin
qu'on a de recevoir de Dieu certe charité : c'est
ainsi qu'il dit, Dieu juste & ion n a pu comman¬
der les Choses impoffihles ( Aug. de nat. & gratia3
cap. 6p.) : ce qui nous avertit de faire ce qui est
facile, & de demander ce qui est difficile : car tou¬
tes choses font faciles à la charité. Et ailleurs : Qui
nefait que ce qui se sait par amour3 n'est pas diffi¬
cile (De persecl. just. cap. 10.)?

II seroit inutile de rapporter plus de passages;
mais, après vous avoir montré que le Concile n'a
pas entendu que les justes ont le pouvoir prochain
d'observer les Commandements à l'avenir, il vous
fera bien aisé de voir qu'il n'a pu le prétendre ; &
qu'ainsi non-seulement il ne l'a pas fait, mais qu'il
n'a pu le faire.

C'est ce qui paroît manifestement par le Canon
XXII; car puisqu'il défend, sous peine d'anathê-
me, de dire que tous les justes ont le pouvoir de
persévérer dans la justice, cela n'emporte-t-il pas
nécessairement que tous les justes n'ont pas le pou¬
voirprochain d'observer les Commandements à l'inf-
tant suivant, puisqu'il n'y a aucune différence entre
avoir le pouvoir d'observer les Commandements à
l'instant suivant, & avoir le pouvoir de persévérer

en
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en la justice ; puisque persévérer dans la justice,
n'est autre chose qu'observer les Commandements
à l'instant suivant?

Cette définition de ce XXIIe Canon emporte
auísi nécessairement, que les justes n'ont pas tou¬
jours le pouvoirprochain de persévérer dans la priere:
car puisque les promeíîès de l'Évangile & de l'Éeri-
ture nous assurent d'obtenir infailliblement la jus¬
tice nécessaire pour le salut, si nous la demandons
par l'esprit de la grâce, & comme il faut \ n'est-ìl
pas indubitable qu'il n'y a point de différence entre

persévérer dans la priere, & persévérer dans l'im-
pétration de la justice 5 & qu'ainsi si tous les justes
ont le pouvoir prochain de persévérer à prier, ils
ont aussi tous le pouvoir prochain de persévérer dans
la justice, qui ne peut être refusée à leur priere :
ce qui est formellement contraire à la décision du
Canon ?

Cette même décision n'enferme-t-elle pas encore,
par une conséquence nécessaire, qu'il n'est pas vrai
que Dieu ne laisse jamais les justes fans le pouvoir
prochainement suffisant pour prier à l'instant sui¬
vant, puisqu'il n'y a point de différence entre
avoir le pouvoir prochain de prier dans l'instant sui¬
vant , & avoir le pouvoir prochain * de persévérerdans la priere j & qu'ainsi si tous les justes ont le
pouvoir prochain de prier dans l'instant suivant, ils
ont tous le pouvoir prochain de persévérer dans la

priere,
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priere, & partant, ils ont tous le pouvoir prochain
de persévérer dans la justice: contre les termes
exprès du Concile, qui déclare que non-feulement
les justes n'ont pas la persévérance, mais même le
pouvoir de persévérer, sans un secours spécial,
c'est-à-dire, qui n'est pas commun à tous ?

D'où vous voyez combien il se conclut néces¬
sairement , qu'encore qu'il soit vrai en un sens que
Dieu ne laisse jamais un juste, fi le juste ne le
laisse le premier ; c'est-à-dire, que Dieu ne refuse
jamais fa grâce à ceux qui le prient comme il faut,
& qu'il ne s'éloigne jamais de ceux qui le cherchent
sincèrement : il est pourtant vrai en un autre sens,
que Dieu laisse quelquefois les justes avant qu'ils
l'aient laissé; c'est-à-dire, que Dieu ne donne pas
toujours aux justes le pouvoir prochain de persévérer
dans la priere, ou, ce qui est la même chose, la
grâce avec, laquelle rien n'est plus nécessaire pour
prier effectivement : car puisque le Concile déclare
que les justes n'ont pas toujours le pouvoir de per¬
sévérer, d'où nous avons vu qu'il s'infere de né-
cestité que c'est s'opposer au Concile, de dire de
quelque juste que ce soit, que Dieu lui donne le
pouvoir prochain de prier dans l'instant suivant; ne
paroît-il pas qu'il y a des justes que Dieu laisse
fans ce pouvoir pendant qu'ils font encore justes,
c'est-à-dire, avant qu'ils aient laissé Dieu, même
par aucun péché véniel ; puisque si Dieu ne refusoitce
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te secours prochain à aucun de ceux qui n'ont com¬
mis aucun péché véniel depuis leur justification;,
il s'eníuivroit que tous les justifiés recevroient avec
leur justification le pouvoir prochain de persévérer
par un secours général, & non pas spécial ?

Concluons donc que, suivant le Concile, les
Commandements font toujours possibles aux jus¬
tes en un sens j & qu'en un autre sens, les Com¬
mandements font quelquefois impossibles aux justes :
que Dieu ne laisse jamais le juste, íi celui-ci ne le
quitte} & qu'en un autre sens, Dieu laisse quel¬
quefois le juste le premier: & qu'il faut être, ou
bien aveugle, ou bien peu sincere, pour trouver
de la contradiction dans ces propositions qui sub¬
sistent si facilement ensemble\ puisque ce n'est autre
chose que dire que les Commandements font tou¬

jours possibles à la charité} & que tous les justes
n'ont pas toujours le pouvoir prochain de persévérer
dans cette charité, ce qui n'est point contradictoire :

que Dieu ne refuse jamais ce qu'on lui demande
bien dans la priere ; & que Dieu ne donne pas
toujours la persévérance dans la priere, ce qui
n'est en aucune forte contradictoire.

Voilà ce que j'avois à vous dire fur ce sujet 3
où je suis bien aise d'être entré, pour vous faire
voir que les propositions qui font contradictoires
dans les paroles, ne le font pas toujours dans le
sens. Et parce que vous avez pensé souvent trouver

Tome IL D 4 4e-



Lettre sur ies

de la contradiction dans les choses que j'ai eu l'hoH-
neur de vous dire j & que l'on voir aujourd'hui un
nombre de personnes assez téméraires pour avancer
qu'il y a de la contradiction dans les sentiments de
S. Augustin : je ne puis refuser une occasion si com¬
mode de vous ouvrir amplement les principes qui
accordent si solidement toutes ces propositions con¬
tradictoires en apparence, mais en effet fiées en¬
semble par un enchaînement admirable.

II ne faut que remarquer qu'il y a deux maniérés
dont l'homme recherche Dieu, deux maniérés dont
Dieu recherche l'homme j deux maniérés dont Dieu
quitte l'homme, deux dont l'homme quitte Dieu ;
deux dont l'homme persévère, deux dont Dieu
^persévère à lui faire du bien-, & ainsi du reste.

Car la maniéré dont Dieu cherche l'homme lors¬
qu'il lui donne les íoibles commencements de la
Loi, pour faire que l'homme lui crie dans la vue
dè son égarement, Seigneurj cherches votre servi¬
teurj est bien différente de celle dont Dieu recher¬
che l'homme quand il exauce cette priere, & qu'il
îe recherche pour se faire trouver : car celui qui
disoit, Cherche£ votre serviteur3 avoit sans doute
déja été cherché & trouvé ; mais parce qu'il savoit
bien, lui qui avoit l'esprit de prophétie, qu'il y avoit
une autre maniéré dont Dieu pouvoir le recher¬
cher, il se servoit de la premiere pour obtenir la
seconde. Ainsi
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Ainsi la maniéré dont nous cherchons Dieu foi-

blement, quand il nous donne les premiers sou¬
haits de sortir de nos engagements, est bien diffé¬
rente de la maniéré dont nous le cherchons, quand,
après qu'il a rompu nos liens, nous marchons vers
lui en courant dans la voie de ses préceptes. Toutes
ces.choses-là, qui font fans contestation, nous con¬
duiront insensiblement à concevoir celles qui font
contestées.

11 y a de même deux maniérés dont l'homme
persévère. La persévérance à prier & à demander
simplement les forces dont on se sent dépourvu,
est bien différente de la persévérance dans l'usagede ces mêmes forces & dans la pratique des mêmes
vertus. Ainsi il y a deux maniérés dont Dieu quitte
l'homme, comme nous savons déja dit y 8c ainsi
du reste.

L'intelli^ence de ces différences éclaircit toutes
les difficultés & toutes les contradictions apparen¬
tes, & qui 11e le font pas en effet, parce que des
deux propositions qui semblent opposées, l'une ap¬
partient à l'une de ces maniérés, & l'autre à l'autre.
Car comme on peut considérer la justification de
deux maniérés, l'une dans ses effets particuliers, &
l'autre dans tous ses effets en commun : on peut
aussi en parler de deux maniérés différentes. Qui
doute qu'on ne puisse considérer la premiere lu¬
mière de la Foi séparément, & les actions, qui en

Dd z naissent
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naissent séparément, & qu'on ne puisse aussi Con¬
sidérer, & la Foi 8c les Oeuvres èn commun &
comme en un corps, & ainsi en parler diverse¬
ment? C'est ainsi que sait saint Augustin, lorsque
pour s'accommoder à ceux à qui il parle, il dit :
On peut distinguer la Foi d'avec les œuvres , comme
on distingue le royaume de Juda d'avec celui d'Israël.
N'est-ce pas ainsi que saint Thomas, parlant de la
prédestination gratuite, fur laquelle vous n'avez
point de difficulté, dit qu'on peut la considérer,
ou en commun, ou dans ses effets particuliers, &
en parler ainsi en deux maniérés contraires ? En la
considérant dans ses effets, on peut leur alléguer
des causes, les premiers étant les causes méritoires
des seconds, & les seconds la cause finale des pre¬
miers j mais en les considérant tous en commun,
ils n'ont aucune cause que la volonté divine :
c'est-à-dire, comme il l'explique, que la grâce est
donnée pour mériter la gloire, 8c que la gloire est
.donnée parce qu'on l'a méritée par la grâce ; mais
le don de la gloire & de la grâce ensemble & en
commun, n'a aucune cause que la volonté divine.

Ainsi si nous considérons la vie chrétienne, qui
n'est autre chose qu'un saint désir, selon S. Augus¬
tin, nous trouverons, 8c que Dieu prévient l'hom-
me, 8c que d'homme prévient Dieu; que Dieu
donne fans qu'on demande, 8c que Dieu donne ce
qu'on demande ; que Dieu opere fans que l'homme

coopéré,
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coopéré, & que l'ho mine coopéré avec Dieu ; que
la gloire est une grâce, & une récompense ; que
Dieu quitte le premier, & que l'homme quitte le
premier j que Dieu 11e peut sauver l'homme sans
l'homme, & que cela ne dépend nullement de
l'homme qui veut & qui court, mais seulement
de Dieu qui fait miséricorde.

Par où vous voyez que presque tout ce que
les Sémi-Pélagiens ont dit de la justification en
commun, est véritable de ses effets particuliers 3
qu'ainsi on peut dire les mêmes choses qu'eux fans
être de leur sentiment, à cause des différents objets,
des mêmes propositions 3 & que toutes les expres¬
sions suivantes font communes à S. Augustin & à
ses adversaires. Les Commandements font toujours,
possibles aux juftes ; Dieu ne nous fauve point fans
notre coopération ; nous garderons les Commande-,
ments} fi nous voulons ; il eft en notre pouvoir de
garder les Commandements ■ il eft en notre pouvoir
de changer notre volonté en mieux ; la gloire eft don-,
née aux mérites; demande^j & vous recevre\ j fah
attendu le Seigneur, j'ai prévenu le Seigneur ; tous
les hommes ne font pas sauvés parce qu'ils ne le
veulent pas; Dieu ne quitte points s'il n'eft quittép
Dieu veut que tous les hommes soient sauvés 3 &c.

Tous les discours de cette forte font, communs.;
aux deux partis. Saint Augustin eût ainsi parlé aus¬
si-bien que ses ennemis. Et comment ne le feroit-il

D d 3 pas i



41ì Lettre sur les
pas, vu que la plupart de ces phrases font de Î'É-
criture-Sainte ? Mais les expressions contraires sonc
particulières à saint Augustin • & à ses Disciples :
comme, le salut ne dépend que de Dieu3 la gloire
es gratuite • elle n'appartient 3 ni à. celui qui veut3
ni à celui qui court 3 mais elle vient de Dieu3 qui
fait miséricorde ; ce n eft point par les ceuvres que
nous sommes sauvés 3 mais par la vocation • c'eft
Dieu qui opere le vouloir & l'action suivant son bon
plaisir; les Commandements ne font pas toujours
possibles ■ la grâce n'eft pas donnée à tous ; tous les
hommes ne font pas sauvés 3 non parce qu'ils ne le
veulent pas 3 mais parce que Dieu ne le veut pas ;
chaque action que nous saisons en Dieu3 eft faite
en. nous par Dieu même 3 &c.

Toutes celles de cette forte font propres à saint
Augustin j de sorte que par un merveilleux avan¬
tage pour sa doctrine, les expressions Sémi-Péla-
giennes font auffi Augustiniennes, mais non pas au
contraire. D'où l'on voit combien il est injuste de
prétendre que les passages de l'Écriture qui sem¬
blent favoriser les Sémi-Pélagiens, ruinent les sen¬
timents de S. Augustin, puisque tous ces passages
peuvent avoir deux sens ; au lieu que ceux qui éta¬
blissent la doctrine de S. Augustin, ruinent néces¬
sairement les sentiments des Sémi-Pélagiens, parce

qu'ils font univoques.
II.
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II.

Les mêmes choses que nous venons d'observer
sur les passages de rÉcriture, qui font susceptibles
de deux sens, doivent être dites à ceux qui abusent
des passages équivoques de S. Augustin, au lieu de
les expliquer par les passages univoques. Je ne m'ar-
rêterai pas à ceux qui font foihles, comme à ceux-ci :
Jamais l'homme ne prévient Dieu; Sz, la bonne vo-
lonté de Vhomme précede beaucoup de dons de Dieu
(Enchir. cap. 32.); car il s'en explique trop clai¬
rement lui-même à l'endroit d'où ces dernieres pa¬
roles font tirées. La bonne volonté de l'homme

précede beaucoup de dons de Dieu, mais non pas
tous; & elle est elle-même entre ceux qu'elle ne.

précede point. Car l'un & l'autre se dit dans l'Écri-
ture : & fa miséricorde me préviendra, &: sa misé¬
ricorde me suivra. II prévient celui qui ne veut

pas, pour faire qu'il veuille; & il fuit celui qui
veut, pour faire qu'il ne veuille pas en vain.

La véritable cause de toutes ces différentes express
fions, est que toutes nos bonnes actions ont deux
sources : l'une, notre volonté ; l'autre, la volonté
de Dieu. Car, comme dit S. Augustin, Dieu ne
nous fauve point fans nous : & si nous voulons,
nous garderons ses Commandements : il dépend
du mouvement de notre volonté de mériter & de
démériter. De forte que si on demande pourquoi
un adulte est sauvé, on a droit de dire que c'est

D d 4 parce
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parce qu'il l'a voulu \ & auíîi de dire que c'est parce
que Dieu l'a voulu : car si l'un ou l'autre ne Feut
pas voulu, cela n'eût pas été. Mais encore que ces
deux causes aient concouru à cet effet, il y a pour¬
tant bien de la différence entre leur concours ; la
volonté de l'homme n'étant pas la cause de la vo¬
lonté de Dieu, au lieu que la volonté de Dieu est
la cause, la source & le principe de la volonté de
l'homme, celle qui opere en lui cette volonté de
telle sorte, qu'encore qu'on puisse attribuer les
actions, ou à la volonté de l'homme, ou à la vo¬

lonté de Dieu, & qu'en cela ces deux causes sem¬
blent y concourir également : néanmoins il y a cette
entiere différence, qu'on peut, dans un sens très-
vrai, attribuer Faction à la feule volonté de Dieu,
à l'excluíion de la volonté de l'homme ; au lieu
qu'elle ne peut jamais, ni dans aucun sens, être
attribuée à la feule volonté de l'homme, à l'exclu¬
íion de celle de Dieu.

Car quand on dit que Faction vient de notre
volonté, on considéré la volonté humaine comme

cause seconde, mais non pas comme premiere cau¬
se ; mais quand on cherche la premiere cause, on
l'attribue à la seule volonté de Dieu, & on exclut
la volonté de l'homme. C'est ainsi que saint Paul
ayant dit, J'ai travaillé plus qu'eux tous, il ajoute,
Non pas moi, c'est-à-dire, je n'ai point travaillé,
mais la grâce qui est avec mai a travaillé. Par où

l'on
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l'on voir qu'il attribue son travail à sa volonté, &
qu'il le refuse à sa volonté, suivant qu'il en cher¬
che , ou la cause seconde, ou la premiere cause,
mais jamais à foi seul ; au lieu qu'il le donne à la
seule grâce. C'est ainsi qu'il dit : Je vis, non pas
moi, mais Jésus-Christ en moi. Il dit donc, Je
vis, & il ajoute, Je ne vis pas.Tant il est vrai que
la vie est de lui, & qu'elle n'est pas de lui, sui¬
vant qu'il veut en marquer, ou la cause seconde,
ou la cause premiere. Mais, à proprement parler,
il attribue cette vie à Jésus-Christ, & jamais
à lui seul.

Voilà l'origine de toutes ces contrariétés appa¬
rentes, que Flncarnation du Verbe, qui a joint
Dieu à l'homme, & la puissance à l'infirmité, a
mises dans les ouvrages de la grâce.

Vous ne vous étonnerez pas après cela de voir
dans saint Augustin de ces contrariétés pareilles à
celles de l'Écriture. Je ne vous en marquerai qu'un
ou deux des principaux endroits, comme celui-ci:
Cette lumière ne repaît pas les yeux des animaux
brutes ; mais les cœurs purs de ceux qui croient en
DieUjy & qui se convertisent de l'amour des choses
visbles à l'accomplissement des préceptes j ce que
tous les hommes peuvent, s'ils veulent. Qui ne
croirait qu'en cela saint Augustin est d'accord avec

Pélage ? Car cet Hérétique n'a jamais rien dit de
plus formel pour les forces de la liberté > & cepen¬

dant
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dant S. Augustin troúve cette expression fi équivo¬
que , qu'il juge qu'elle peut avoir un sens très-con¬
forme à fa prétention : mais parce qu'elle est austì
capable d'un mauvais sens, il la rétracte & la re¬
touche en cette forte en ses Rétractations : Que les
nouveaux Hérétiques Pélagiens ne pensent pas que
cela les favorise ; cela efi entièrement véritable, que
tous les hommes peuvent , s'ils veulent ; mais la vo¬
lonté eft préparée par le Seigneurj & efi augmentée
par le don de la charité3 en forte qu'ils le puisent; ce
que je n'avois pas dit en cet endroits parce que cela
n'y étoit pas néceJJ'aire à la quefiion. Par où l'on
voit en passant, quand il est échappé à S. Augustin
des expressions de cette forte en des occasions où
íl n'étoit pas nécessaire de les expliquer, combien
ìl est ridicule de détourner ces termes équivoques
aux sens tout contraires à ses principes j & l'on
voit en même-temps, que le sens catholique de ces
paroles est qu'on peut garder les Commandements,
si on le veut, & au cas que le don de la charité
nous en donne le vouloir.

Cet autre endroit est de la même forte : Personne
ne peut faire le bien, s'il ne change fa volonté; ce
que le Seigneur nous a appris être en notre puissance 3

lorsqu'il a dit : Ou faites l'arbre bon, & son fruit
fera bon; ou faites l'arbre mauvais_> & son fruit
fera mauvais.

Voilà quelles expressions il faudroit prendre dans
saint
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saint Augustin, pour l'accuser de contradictions,
&c non pas celle-là simplement : Les Commande¬
ments font possibles aux juftes. En effet, qui ne voit
que le mot de puissance est tellement vague, qu'il
enferme toutes les opinions ; car enfin, si l'on ap¬
pelle une chose être en notre puissance, lorsque
nous la skiions quand nous voulons, ce qui est une
façon de parler très-naturelle & très-familiere : ne
s'ensuivra-t-il pas qu'il est en notre pouvoir pris
en ce sens, de garder les Commandements & de
changer notre volonté, puisque dès que nous le
voulons, non-feulement cela arrive, mais qu'il y a

implication à ce que cela n'arrive pas ? Mais si l'on
appelle une chose être en notre pouvoir, lors seu¬
lement qu'elle est au pouvoir qu'on appelle pro¬
chain, ce qui est ausli une façon sort ordinaire
d'employer le mot de pouvoir : en ce sens, nous
n'avons plus ce pouvoir, que quand il nous fera
donné de Dieu. Ainsi cette expression de S. Augus¬
tin est Catholique au premier sens, & Pélagienne
au second. C'est ainsi qu'il en parle dans ses Ré¬
tractations : Cela n eft nullement contre la grâce de
Dieu que nous prêchons ; car il eft en la puissance de
i'homme de changersa volonté en mieux : mais cette
puissance eft nulle , fi elle ríeft donnée de Dieu - car

puisqu'une chose eft en notre puissance , laquelle nous

faisons quand nous voulons , rien n'eft tant en notre

puissance que notre volonté même j mais la volonté
eft
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est préparée par le Seigneur : c efi donc de cette forte,
qu'il en donne la puifjance : c'ejl ainfi qu'ilsaut en¬
tendre ce que j'ai dit après : il ejl en notre puissance
de: mériter, ou la récompense , ou la peine; car rien
n'est ai notre puissance , que ce qui suit notre volonté,
à laquelle , lorsque Dieu la prépare sorte & puissante *
la même bonne aclion devient facile j qui étoit diffi¬
cile & même impossible auparavant. (Lib. i, cap. z z.)

Après de si grands exemples, vous ne pouvez,
pas. douter qu'il n'y air certaines propositions Sémi-
Pélagiennes qui ne soient austi Augustiniennes.

C'est ainsi que S. Augustin n'est pas contraire
a. lui-même, lorsqu'ayant fait deux Livres entiers
pour montrer que la persévérance est un don de.
Dieu, il ne laisse pas de dire en un endroit de ces
Livres, que la persévérance peut être méritée par
la priere. Car il est sans doute que la persévérance
dans, la justice peut être méritée par la persévérance
dans la priere ; mais la persévérance dans la priere
ne peut l'être j & c'est proprement elle qui est ce
dbn spécial de Dieu dont parle le Concile : & c'est
ainsi que la persévérance en commun est un don
spécial, & que la persévérance qui peut être méri¬
tée., est la persévérance des œuvres j ce qui paroîfc
par cette expreilìon même : la persévérance peut être
méritée par les prières.

C'est ainsi qu'il ne se contredit pas, lorsqu'ayant
établi par tous ces principes, que la grâce est telle¬

ment
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ment efficace & nécessaire, que l'homme ne quitte
jamais Dieu, íì Dieu ne le laiíïè auparavant fans
ce secours, puisque tant qu'il lui plaît de le rete¬
nir, l'homme ne s'en sépare jamais : il ne laisse pas
■de dire en quelques endroits, que Dieu ne quitte
■point le juste , que le juste né l'ait quitté , parce
que ces deux choses subsistent ensemble à cause de
leurs différents íêns} car Dieu ne cesse point de
donner ses íècours à ceux qui ne cessent point de
les demander : mais auffi l'homme ne ceíïeroit ja¬
mais de les demander, si Dieu ne oeíïoit de lui
donner la grâce efficace de les demander. De forte
qu'en cette double cessation, il arrive que Dieu
commence l'une toujours, Sc qu'il ne commence

•

p ^

jamais 1 autre.
Ce double délaissement, l'un dans lequel Dieu

commence, & l'autre dans lequel Dieu fuit, vous
est marqué clairement dans saint Prosper, lorsqu'il
dit : Dieu ne quitte point 3 fi l'on ne le quitte &
il fait bien souvent qu'on ne le quitte point : mais
-d'où vient qu'il retient ceux-ci, & qu'il ne retient
pas ceux-là? il n'efi3 ni permis de le chercher ni
possible de le trouver. Où l'on voit qu'à la vérité
Dieu ne quitte point, fi l'on ne le quitte : voilà un
délaissement où l'homme commence j Sa, Dieu fait
bien souvent qu'on ne le quitte pas : donc il ne le
fait pas toujours : donc quand on le quitte, c'est
parce qu'il ne fait pas qu'on ne le quitte pas j c'est

parce
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parce qu'il ne retient pas. Donc il arrive premiè¬
rement que Dieu ne retient pas, & ensuite on le
quitte ; car ceux qu'il retient, ne le quittent pas :
n'est-ce pas précisément ce que je viens de dire ?
Le premier délaissement consiste en ce que Dieu
ne retient pas, ensuite de quoi l'homme quitte, &
donne lieu au second délaissement par lequel Dieu
le quitte. En un de ces délaissements, Dieu fuit,
8c il ne s'y trouve aucun mystère ; car il n'y a rien
d'étrange, en ce que Dieu quitte des hommes qui
le quittent; mais le premier délaissement est tout
mystérieux & incompréhensible. Et S. Augustin,
Maître de S. Prosper, traite la même chose avec la
înême netteté, lorsqu'il dit, ( en parlant de la chute
de tous les réprouvés généralement qui arrivent
pour un temps à la justification ), qu'i/à reçoivent
la grâce > mais pour un temps ; ils quittent & ils '
font quittés ; car ils ont été abandonnés à leur libre
arbitre par un jugement juftc3 mais caché. Où l'bn
voit qu'iA quittent, & qu'ensuite ils font quittés :
voilà le délaissement où Dieu suit, & qui n'a rien
de mystérieux. Mais si l'on demande pourquoi ils
quittent, il en donne pour raison , car ils ont été
abandonnés a leur libre arbitre •. ils ont donc été
abandonnés avant que de quitter, & même ils ne
quittent, que parce qu'ils ont été quittés : voilà
le délaissement où Dieu commence ; & celui-là est
par un jugement caché & impénétrable. II
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a été quitté, & que Phomme ne quitte que parce
qu'il a été quitté ; & qu'ainsi il est: absurde de con¬
clure que dans les sentiments de S. Augustin, Dieu
ne quitte jamais le premier, parce qu'il a dit, queDieu ne quitte, point le premier 3 & que l'un &l'autre est ensemble véritable, & qu'il quitte Sc
qu'il ne quitte point le premier, à cause des dif¬
férentes maniérés de quitter.

Il n'en faut pas davantage pour vous faire voir
■de quelle maniéré on doit accorder ces contradic¬
tions apparentes. Je ne m'étendrai donc pas davan¬
tage fur ce sujet*, mais parce qu'il m'a conduit
insensiblement à parler du délaissement des justes jSc que je fais que c'est la feule difficulté qui vousretient, & la feule chose de tous les points quel'on conteste aujourd'hui, que vous avez peine âcroire qu'elle soit de saint Augustin : je ne finirai
point cette Lettre sans vous éclaircir cet article par¬faitement, si Dieu m'en donne le pouvoir.

Je prétends donc vous faire voir par S. Augus¬tin, que le juste ne quitteroit jamais Dieu, si Dieu
ne le quittoit, en ne lui donnant pas toute la grâcenécessaire pour persévérer à prier 3 & que non-seu¬lement c'est un point de la Théologie de ce Pere,mais que l'on ne peut le nier fans détruire tous les
principes & tous les fondements de fa doctrine, Scfans tomber dans les égarements de ses adversaires

Sc
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&c des ennemis de la grâce, qu'il a combattus 8C
vaincus durant fa vie par ces mêmes Ecrits par les¬
quels l'Eglise les combattra & les vaincra toujours.

Examinons donc, s'il vous plaît, cette question
à fond ; car je fais que c'est le point qui vous tou¬
che le plus : & voyons dans la doctrine de saint
Augustin & de saint Prosper, s'il est poffible que
les justes quittent Dieu avant que Dieu les ait en
un sens laissés à eux-mêmes.

Pour cela, il faut prendre pour fondement &
pour avoué, que Dieu ne laisse jamais ceux qui le
prient} & qu'au contraire, il leur accorde toujours
les moyens nécessaires à leur salut, s'ils le lui
demandent sincèrement.

Il n'est donc pas question de savoir si Dieu cesse
de donner ces secours à ceux qui persévèrent à les
demander, car cela n'a jamais été pensé ; mais de
savoir si Dieu ne cesse jamais de donner aux justes
tous les secours nécessaires pour prier : voilà l'état
de la question.

Si nous trouvons que ce soir un principe ferme
dans S. Augustin, que tous ceux qui ont la priere
actuelle, l'ont par une grâce efficace ; & qu'aucun
de ceux qui n'ont pas la priere actuelle, n'a le
pouvoir prochain de prier : la question ne sera-t-elle
pas résolue ? & ne s'ensuivra-t-il pas nécessairement
que tandis que les justes prient, ils font secourus
efficacement j & qu'ils ne cessent point de prier tant

que
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que ce secours efficace leur est présent, & que
quand ils'cessent, ils n'ont pas le pouvoir prochain
de prier? & partant, que Dieu les a laissés le pre¬
mier , je ne dis pas fans aucun secours, mais fans
le secours prochain : certainement cela s'enfuit*
Voyons donc si je prouverai ces principes.

Si nous trouvons que c'est un principe ferme
dans S. Augustin, que non-feulement les grandes
actions font des dons de Dieu, ( dont personne
aujourd'hui ne doute plus ), mais que la priere
même & la Foi, qui font les moindres choses par
lesquelles on adhéré à Dieu, & fans lesquelles il
est sûr qu'on le quitte, font auífi des dons de la
grâce, des effets & des ouvrages de la grâce, &
qu'elles ne se trouvent en personne que par l'opé-
ration expresse de la grâce : cela ne suffira-t-il pas
pour montrer qu'on n'a jamais la priere que par
une grâce qui fasse prier ? Peut-être direz-vous que
non 3 & qu'encore que tous les justes aient la grâce
suffisante pour prier, il arrive néanmoins que pas
un ne prie que par une grâce efficace 3 & qu'ainsi
encore que la priere ne se trouve en personne, si
elle n'est produite par la grâce efficace, le pouvoir
néanmoins pour prier se trouve en tous les justes.

Mais cela n'est pas soutenable 3 car c'est une

question de fait, de savoir si aucun juste ne réduit
en acte le pouvoir prochain qu'il a de prier, sur la¬
quelle 011 ne sauroit répondre qu'en s'informant de

Tome II. E e tous
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tous les justes en particulier de quelle forte la priere
se forme en eux. De sorte que ce seroit une témé¬
rité impertinente, d'alsurer de tous les justes passés
& à venir que jamais la priere ne se trouvera en
eux par la réduction qu'ils auront faite de leur
pouvoir prochain en acte. Or on ne peut pas dire
la même chose de la grâce suffisante des Thomis-o

tes, c'est-à-dire, qu'on peut, fans impertinence,
dire qu'elle ne fera jamais réduite en acte, parce
qu'ils ne rétablissent pas prochainement suffisante.
Mais si ce pouvoir prétendu de tous les justes pour
prier est prochain, on ne peut plus dire avec assu¬
rance que tous ceux en qui se trouve la priere, ne
l'ont pas par ce pouvoir prochain, & qu'ils l'ont par
une grâce efficace : & par conséquent si S. Augustin
6c tous les Peres déclarent affirmativement que la
priere est toujours un esset d'une grâce efficace,
il s'enfuit nécessairement de cette affirmation uni¬
verselle , que ceux qui n'ont pas la priere, n'ont
pas un pouvoir prochain pour prier.

Donc pour montrer que tous ceux qui ne prient
pas, n'ont pas un pouvoir prochain de prier, il suf¬
fit de montrer que tous ceux qui prient, prient par
■une grâce efficace 3 & c'est ce que nous trouvons
dans tout S. Augustin : c'est même pourquoi font
Faits tous ses Ouvrages fur la grâce, fans presque
aucune exception. Cette grâce 3 pour être choisie,
choisit la premiere j & n'es point reçue j ni aimée,

finon
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sinon lorsqu'elle opere cela dans le cœur de l'homme.
Donc, & la réception, & le defir de la grâce, ejl
l'ouvrage de la grâce. ( Fulg. 160. ) Et après : Donc
c'eft elle qui se sait connoître, aimer, defirer, de¬
mander. On ne peut pas avoir le defir de l'oraison,
s'il ne nous es donné de Dieu. {Fulg. z£T3. ) Que
ceux qui pensent que la priere es de nous, au lieu
qu'elle nous es donnée, prennent garde comme ils
se trompent. {Aug. 43 8. ) Et puis : Ils ne veulent pas
entendre que cela même, que nous prions, es un don
de Dieu. {Aug. 438.) Et ains c'es lui-même qui
nous fait demander tout ce que nous desirons rece¬

voir-, il nous fait chercher tout ce que nous desrcns
de trouver-, il nous fait heurter où nous desrons d'ar¬
river. Car l'oraison elle-même es un don de la grâce.
{Aug. 438.) Donc asn que nous voulions croire en

Dieu, il nous donne cette bonne volonté : asn que
nous croyions ■en lui, il nous donne la Foi : afin que
nous l'aimions , il nous donne la charité. Et ensuite :

Donc c'efi la feule grâce qui fait en nous la bonne
volonté; elle feule donne la Foi à cette volonté.
{Fulg. 490.)

II seroit inutile d'en rapporter plus de témoi¬
gnages , puisque c'est tout i'objet de S. Augustin
& de ses Disciples. Considérons donc la force de
leurs exprestìons. S'il est vrai que cette grâce n'est,
ni aimée, ni reçue, sinon lorsqu'elle opere elle-
même ces effets dans le cœur, comment pourra-t-on

E e x dire
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dire que ceux qui ne l'aiment point, ont le pou¬
voir prochain de l'aimer, & qu'il dépend d'eux de
l'aimer sans une grâce efficace, puisqu'elle n'est
jamais aimée que par fa propre efficacité ? Com¬
ment dira-t-on avec hardiesse que la priere est un
don de la grâce, & que c'est elle qui nous fait de¬
mander tout ce que nous desirons, s'il peut se faire
que par un pouvoir prochain on demande, quoique
la grâce ne fasse pas demander ? Comment dira-t-on
que c'est la feule grâce qui donne la Foi à la
volonté, si tant de personnes ayant un pouvoir pro¬
chain d'avoir la Foi, il peut arriver qu'ils l'aient
en le réduisant en acte, & qu'ainsi il ne soit pas
vrai d'eux que la feule grâce l'ait donnée? Mais
pour montrer par des passages exprès que le pou¬
voir prochain de prier n'est point dans ceux qui
n'ont pas la priere, écoutons S. Fulgence : On ne
peut pas même avoir le defir de la priere > fi ce defir
ríefi donné de Dieu. ( Fuig. 278. ) 'Donc ceux qui
n'ont pas ce désir, n'ont pas le pouvoir prochain de
l'avoir. Donc quand il nous efi commandé de vou¬
loirj notre devoir nous efi marqué; mais parce que
nous ne pouvons pas l'avoir de nous-mêmes 3 nous
sommes avertis d'en demander le pouvoir à celui qui
nous en donne le commandement ; ce que toutefois
nous ne pouvons demander3 fi Dieu n'en opere en
nous la volonté même. ( Fuig. 178.) Donc ceux qui
«'ont pas la volonté même, n'ont pas ce pouvoir.Ce
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Ce n'est pas qu'ils n'aient un pouvoir éloigné,

tel qu'est la possibilité, par exemple, qu'ont tous
les hommes d'être sauvés. Car toutes les fois qu'on
dit qu'on n'a pas le pouvoir de faire une chose, on
n'exclut pas toujours ces pouvoirs éloignés \ mais
il est indubitable qu'on exclut toujours le pouvoir
prochainement suffisant ; donc quand il est dit qu'on
ne peut avoir la volonté de prier, st elle n'est don¬
née de Dieu, il est certain que cette impuissance
est pour le moins à l'égard du pouvoir prochaine¬
ment suffisant.

Ces passages, qui excluent formellement le pou¬
voir prochain de ceux qui n'ont pas l'acte, font auífi
forts qu'on peut souhaiter. Mais cela n'empêche
pas que ceux qui n'excluent pas formellement le
pouvoir, & qui ne font qu'attribuer toujours l'acte
à l'efstcacité de la grâce, ont infailliblement la
même force pour exclure ce pouvoir prochainement
suffisant • puisqu'il n'est pas possible, comme nòus
savons tant dit, d'assigner pour unique cause de
la Foi & de la priere l'efficacité de la grâce, s'il
y a dans tous les justes un pouvoir prochainement
suffisant qui puisse en être la cause.

Concluons donc que tous ceux qui ont la Foi &
la priere, l'ont par une grâce efficace ; & que tous
ceux qui ne l'ont pas, n'ont pas le pouvoir prochain
de lavoir. Il s'enfuit que tous ceux qui persévèrent
à prier, ont une grâce efficace qui les fait prier &

E e } les,
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les fait persévérer à prier 3 & que tous ceux qui ont
cette grâce, prient 3 & que ceux qui 11e persévèrent
pas à prier, font destitués de cette grâce efficace
& d'une gracq prochainementsuffisante ; & que ceux
qui font destitués de cette grâce suffisante, ne prient
pas3 & qu'ainsi un juste ne cesse point de prier,
qu'après que Dieu l'a destitué de la grâce efficace
& prochainement suffisante pour la priere.

Ce chef capital de la doctrine de S. Augustin se
prouve invinciblement, & par le principe qui vient
de l'éclaircir, & par tous les autres. Donnons un
nouveau jour à cette démonstration.

S'il est incontestablement vrai que les élus per¬
sévèrent jusqu'à la fin par des voies très-efficaces,
c'est-à-dire, que les seuls qui persévèrent jusqu'à la
fin, persévèrent par des moyens très-efficaces, ne
s'ensuivra-t-il pas qu'aucun de tous ceux qui ne
persévèrent pas , n'a le pouvoir prochain de persévé¬
rer, par le même raisonnement que nous venons
de faire ? Car si les réprouvés qui font dans la jus¬
tice , ont le pouvoir prochain de persévérer à prier,
& par conséquent d'obtenir la persévérance dans la
justice, comment osera-t-on assurer qu'aucun de
tóus ceux qui ont persévéré, & qui persévèrent
effectivement, ne persévèrent que par des voies
très-efficaces, puisqu'il n'y a nulle absurdité, ni
impossibilité que tant de personnes qui ont un pou¬
voir prochain de persévérer, persévèrent ? & qu'aucontraire,
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Contraire, il est moralement impoiïï'ole qu'entre,
tant de milliers d'hommes qui ont ce pouvoir pro¬
chain ^ il n'y en ait pas au moins un qui le réduise
en acte 5 qu'il est même vraisemblable qu'il y en
aura beaucoup j & qu'il est absolument faux qu'il
y ait certitude à dire qu'il n'y en aura pas un. Si
donc S. Augustin établit positivement que tous les
élus font sauvés par des grâces efficaces, & que
tous les justes qui ne font point élus, indubitable¬
ment ne persévéreront point : n'est - ii pas indu¬
bitable qu'ils n'en ont pas le pouvoir prochain?
Car s'ils l'àvoient, il íeroit impertinent d'aífurer
qu'il ne seroit jamais réduit en acte, puisque la
qualité essentielle de prochain est telle, qu'elle met
l'homme dans une certitude absolue de la réduc¬
tion à l'acte. Et cependant qui ne sait que c'est un

principe de ce Pere, répandu dans tous ses Ouvra¬
ges, & fondamental de fa doctrine, que les élus,
c'est-à-dire, tous ceux qui persévèrent, persévèrent
très-certainement par des moyens très-efficaces, 8c
que les justes réprouvés, très-certainement ne per¬
sévèrent point?

Si c'est un principe ferme clans la doctrine de
saint Augustin, qu'Adam & les Anges avoient un
secours prochain suffisant pour ne point s'éloigner
de Dieu, par lequel ils pouvoient, ou ne point
s'en éloigner, ou s'en éloigner en ne s'en servant
pas j 8c que maintenant cela ne soit pas dans les

E e 4 forces
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forces de notre libre arbitre, mais que Dieu veuiiîe
qu'il n'appartienne plus qu'à fa feule grâce, & que
nous nous approchions de lui, & que nous ne nous
en éloignions point : n'avons-nous pas sujet de con¬
clure par la différence de la volonté de Dieu à
l'égard de la nature innocente 5c corrompue, &c
par la différence des moyens par lesquels il nous
donne de ne point nous éloigner de lui, que ceux
qui persévèrent, persévèrent par l'efficacité de fa
grâce} & que ceux qui ne persévèrent pas, n'ont
pas le pouvoir prochain de persévérer? Et cepen¬
dant qu'y a-t-il de plus familier dans la doctrine
de S. Augustin, que la différence de ces secours ?
N'aurons - nous pas sujer de conclure auílì que
Dieu ne veut plus maintenant commettre la persé¬
vérance au libre arbitre des,hommes, & qu'ils ne
font plus capables maintenant de se servir d'un
secours prochainement suffisant ? Or c'est ce qu'il
établit dans tous ses Livres, & particulièrement
dans tout celui de la Correction & de la Grâce, 5c
presque dans tout celui du Don de la persévérance 3
dont ce trait suffit : Car3 asn que nous ne nous éloi¬
gnions point de Dieu3 (il montre que cela ne peut
nous être donné que de Dieu ), cela n'est plus en
aucuneforte dans les forces du libre arbitre. Cela a été
dans l'homme avant sa- chute ■ & cette liberté de la
volonté a paru dans, l'excellence de cette premiere
condition dans les Anges 3 qui3 lorsque le diable est

tombé
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tombé avec les Jìens , fiont demeurés fermes dans la
véritéj & ont mérité de parvenir à une assurance éter¬
nelle. Mais après la chute de l'homme 3 Dieu a voulu
qu'il n'appartînt plus qu'à fia grâce que l'homme
s'approchât de lui3 & qu'il n'appartînt plus qu'à fia
grâce que l'homme ne fie retirât point de lui.

Nous voyons assez par-là que le premier homme
ayant reçu unsecours prochainementsuffisant, (ce qui
est indubitable dans la doctrine de S. Augustin \ & si
on en doute, il ne faut que recourir au Livre de la
CorreB.ion & de la Grâce, qui en est tout rempli),
par lequel il pouvoit persévérer & ne pas persévé¬
rer, en sorte qu'il étoit laissé à son libre arbitre
d'user de ce pouvoir suivant sa volonté : S. Augus¬
tin nous déclare deux choses j l'une, que le libre
arbitre, en l'état qu'il est maintenant, n'a plus cette
puissance ; l'autre, que Dieu ne veut plus commet¬
tre la persévérance à ce libre arbitre , mais qu'il
veut qu'il n'appartienne qu'à fa grâce de s'approcher
de Dieu, & qu'il n'appartienne encore qu'à fa grâce
de ne point s'éloigner de Dieu. Considérez fur cela
s'il y a rien de plus opposé à cette doctrine, que de
dire que Dieu donne maintenant aux justes un se¬
cours prochain pour persévérer, & qu'il commet à
leur libre arbitre de ne point s'éloigner de lui. Saint
Augustin soutient que le libre arbitre n'est point
maintenant capable de ce pouvoir prochain ; & ils
prétendent que le libre arbitre a effectivement ce

pouvoir
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pouvoir prochain ! Saine Augustin dit que Diett ne
veut plus que ce soit avec un tel pouvoir, soumis
au libre arbitre, que les hommes ne s'éloignent
point de lui ; & ils disent que Dieu donne en effet
un tel pouvoir aux hommes, pour ne point s'éloi¬
gner de lui 1 Saint Augustin dit qu'au lieu que les
saints Anges ont mérité k gloire en persévérant par
leur libre arbitre, aidé d'un tel pouvoir, Dieu veut
maintenant qu'il n'appartienne plus, sinon à fa grâ¬
ce , que les hommes ne s'éloignent point de lui ;
& ils disent que Dieu donne aux justes un tel pou¬
voir , pour ne point s'éloigner de lui !

Vous voyez que bien loin que cette doctrine soit
la même que celle de S. Augustin, je crois qu'il
n'est pas possible d'en fabriquer une qui lui soit
plus formellement contraire.

Dieu ne veut pas que ce soit autre chose que sa
grâce qui fasse maintenant qu'on ne s'éloigne pas.
de lui, c'est-à-dire, qu'on ne cesse de le prier ;
an lieu qu'il l'avoit laissé au libre arbitre d'Adam.
Car íi c'est un principe ferme dans la doctrine de
S. Augustin, que le libre arbitre n'est plus mainte¬
nant capable de se servir d'un secours prochaine¬
ment suffisant : n'avons-nous pas sujet de conclure
qu'il n'y a rien de plus absurde que de dire que
îes justes ont un secours prochainement suffisant
pour ne point s'éloigner de Dieu dans la priere ?
Et cependant il faut être bien peu versé dans

Inintelligence
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rintelligence de ses maximes capitales , pour
l'ignorer.

La raison de cette incapacité qui est mainte¬
nant en l'homme d'entrer dans cet équilibre, &
d'avoir cette indifférence prochaine aux opposites, qui
étoient dans Adam, c'est que le libre arbitre d'A¬
dam n'étoit attiré par aucune concupiscence. Sa
volonté, dit S. Augustin, n'avoit rien dans elle-
même qui lui résistât de la part de la concupiscence ;
ce qui n'est contesté par personne : de sorte qu'étant
entièrement libre & dégagé, il pouvoit, par ce se¬
cours prochainement suffisants demeurer dans la jus¬
tice , ou s'en éloigner, fans être, ni forcé, ni attiré
de part, ni d'autre ; mais maintenant dans la cor¬

ruption qui a infecté l'ame & le corps, la concu¬
piscence s'étant élevée, a rendu l'homme esclave
de sa délectation : de sorte qu'étant esclave du pé¬
ché, il ne peut être délivré de l'esclavage du péché
que par une délectation plus puissante qui le rende
esclave de la justice.

Aussi cet admirable enseignement de saint Paul
devroit suffire pour nous en instruire, quand il dit
que l'homme est, ou esclave de la justice, & libre
du péché; ou libre de la justice, & esclave du pé¬
ché : c'est-à-dire, ou esclave du péché, ou esclave
de la justice : jamais fans être esclave, ou de l'un,
ou de l'autre ; & partant, jamais libre, 8c de l'un,
& de l'autre,

11
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lî est maintenant esclave de la délectation ; ce

«pi le délecte davantage, l'attire infailliblement r
ce qui est un principe si clair, & dans le sens com¬
mun , & dans S. Augustin, qu'on ne peut le nier
fans renoncer à l'un & à l'autre. Car qu'y a-t-il de
plus clair que cette proposition, que l'on fait tou¬
jours ce qui délecte le plus, puisque ce n'est autre
chose que de dire que l'on fait toujours ce qui plaît
le mieux, c'est-à-dire, que l'on veut toujours ce
qui plaît, c'est-à-dire, que l'on veut toujours ce que
ìon veut, & que dans l'état où est aujourd'hui
notre ame, il est inconcevable qu'elle veuille autre
chose que ce qu'il lui plaît vouloir, c'est-à-dire „
ce qui la délecte le plus»

Et qu'on ne prétende pas subtiliser, en disant
que là volonté, pour marquer sa puifíance, choisira
quelquefois ce qui lui plaît le moins} car alors ii
lui plaira davantage de marquer fa puissance, que
de vouloir le bien qu'elle quitte ; de forte que quand
elle s'efforce de fuir ce qui lui plaît, ce n'est que
pour faire ce qui lui plaît : étant impoíïible qu'elle
veuille autre chose que ce qu'il lui plaît de vouloir.
Et c'est ce qui a fait établir à saint Augustin cette
maxime, pour fondement de la maniéré dont la
volonté agit : Quod ampliàs deleclat secundum id
(ìveremur necejse eji. C'est une néceílìté que nous
opérions selon ce qui nous délecte davantage.

Voilà de quelle forte l'homme étant aujourd'hui
esclave
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esclave de la délectation -quelconque, il suit infail¬
liblement, quoique très-librement, celle de la chair
ou celle de l'esprit j & il n est délivré de l'une de
-ces dominations que par l'autre.

On dira peut-erre qu'en posant les délecta¬
tions égales de la part de l'esprit & de la part de
la chair, il recouvrera ses premieres indifférences
& son premier équilibre ; Sc qu'il fera en cet état
auffi libre de choisir les opposés qui le délectent
également, qu'Adam étoit libre de s'y porter, quand
il ne fentoit aucune délectation. Mais il est bien
facile de répondre à cette objection, quoiqu'elle
paroisse considérable. 11 est bien vrai que le libre
arbitre en cet état ne fera entraîné, ni par l'une,
ni par l'autre de ces concupiscences j mais il ne
s'enfuit pas qu'il soit libre d'aller à l'une, ou à l'au¬
tre j il s'ensuit, au contraire, qu'il ne pourra choi¬
sir, ni l'une, ni l'autre : car comment feroit-îl
un choix entre deux délectations égales, lui quî
.ne veut maintenant que ce qui le délecte le plus?

Auíli si nous voulons nous arrêter fur cette con¬

sidération métaphysique, & qui n'arrive jamais en
effet, elle s'éclaircira bien nettement par cette com¬
paraison : sigurons-nous un homme entre deux amis
qui l'appellent, l'un d'un côté, l'autre d'un autre,
mais fans lui faire de violence pour l'attirer : ueû-i!
pas clair qu'il est libre de s'approcher de celui qu'il
voudra ? Mais sigurons-nous le même homme qu'un

de
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de ses amis appelle fans lui faire de violence pour
l'attirer, mais que l'autre attire à foi avec une chaîne
de fer : n'eít-il pas visible qu'il suivra le plus fort ?
Et enfin figurons-nous que ces deux amis le tirent
vers leur côté chacun avec fa chaîne, mais avec
différente force : n'est-il pas visible qu'il suivra in¬
failliblement la plus forte attraction ? Et s'il arrive
que les efforts par lesquels ils l'attirent en divers
sens, soient également forts, il est clair qu'il
n'avancera d'aucun côté. Figurons-nous maintenant
que ce même homme étant placé entre ces deux
amis, chacun d'eux le retire avec une chaîne, de
peur qu'il ne s'éloigne d'eux davantage : dira-t-on
que cet homme ait recouvré fa premiere liberté,
& qu'il soit au même état qu'auparavant & dans
l'indifférence de choisir ? Et n'est-il pas vrai, au
contraire, qu'il est dans l'impuiífance d'aller, ni
d'un côté, ni d'autre, & qu'il ne peut s'approcher
de l'un, si la chaîne qui le tient n'est rompue ?

Voilà, en quelque forte, une image des deux
libertés ; la premiere, qui étoit dans Adam, étoit
prochainement indifférente aux opposites, fans être
liée, ni d'un côté, ni d'autre j mais depuis qu'elle
est tombée dans les liens de la concupiscence, elle
est maintenant hors d'état de se porter à Dieu, si
ce n'est que le lien de sa grâce le tirant avec plus
de force, rompe ceux de la cupidité, & lui faífe
dire, Seigneur3 vous ave\ rompu mes liens. Mais si

cette
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eetre supposition métaphysique arrive, où la bonne
& la mauvaise convoitise le tirent également : qui
ne voit que bien loin d'être dans fa premiere in¬
différence , il y fera moins que jamais ; bien loin
d'être dans l'indépendance , il fera tout dépendant \
Hen loin d'être libre, il fera esclave des deux côtésj
& bien loin de pouvoir se porter aux opposés, il
demeurera immobile ?

Cette comparaison explique à peu près son état,
mais non pas parfaitement ^ parce qu'il est impos¬
sible de trouver dans la Nature aucun exemple, ni
aucune comparaison qui convienne parfaitement
aux actions de la volonté, qui, demeurant tou¬

jours libre, ne peut être attirée & liée que par des
liens qui font son vouloir même, & qui ne peu¬
vent enchaîner ce vouloir. II y a donc toujours cette
différence entre le libre arbitre des deux condi¬
tions , 8c cet homme en ces deux états, que quand
l'homme est lié de la forte, quoique son corps foie
lié, fa volonté demeure libre ] dé forte qu'il peut
vouloir se porter au lieu opposé à celui où il est
attiré : au lieu que dans la liberté de l'homme dans
les deux conditions, c'est la volonté qui est elle-
même liée, & liée par elle-même par cette délec¬
tation qui lui fait préférer un objet à un autre.
C'est pourquoi la comparaison ne pourroit être juste
qu'au cas que cette même chaîne qui attire un
homme d'un côté, eut la force de porter dans fa

volonté



448 Lettre sur les
volonté un plaisir victorieux, qui lui fît auísi in¬
failliblement aimer celui qui l'attire, que sa chaîne
attire infailliblement son corps : & alors l'immobili-
té du corps entre ces deux chaînes qui le retiennent,
seroit une image parfaite de l'immobilité de sa vo¬
lonté entre deux délectations égales. De forte que,
pour finir cette comparaison, comme cet homme
ne seroit pas remis en fa liberté par ses chaînes
contraires, & qu'il ne pourroit letre que par le bri¬
sement de ses chaînes : ainsi l'homme ne peut pas
etre remis dans l'indifFérence par l'égalité de ses
convoitises contraires, & il ne pourroit letre que
par la délivrance de ses deux convoitises : si bien
que comme l'homme n'est jamais délivré en cette
vie de toute la concupiscence, il est clair par ces
principes, qu'il ne peut rester dans cette indiffé¬
rence prochaine de fa premiere condition. Hoc non
eji amplius in viribus, &c. Auffi saint Augustin n'a
jamais entendu que l'homme pût sortir du péché
& de la convoitise où sa corruption l'a précipité,
s'il n'en est tiré par une délectation plus puiíïànte,
non pas seulement austi forte, mais plus forte &
absolument victorieuse, comme il se voit par tous
ses Écrits.

Vous voyez par-là combien ce pouvoir prochain
est contraire aux lumières du sens commun & aux
maximes de S. Augustin, outre qu'il est si ridicule
de lui-même, qu'il ne peut être proposé sérieuse¬

ment ,
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ment; car comme Fhomme change à toute heure,
Sç ne peut jamais demeurer en même état, il fau-
droit qu'à mesure qu'il s'attache ou se détache des
choses du monde, ( ce qui est toujours dans son
pouvoir, plus ou moins, quoique non pas entiè¬
rement), il faudroit, dis-je, que cette délecta¬
tion de la grâce, pour le mettre toujours dans ce
pouvoir prochain & cet équilibre, changeât auíîì à
toute heure pour suivre son inconstance ; &, ce qui
seroit monstrueux à la grâce, qu'elle augmentât à
mesure qu'il s'attache plus au monde, & qu'elle
diminuât fa force à mesure qu'il s'en détache.

Nous trouvons une nouvelle preuve de cette vé¬
rité dans la raison que S. Augustin apporte du dé¬
laissement des justes ; car s'il établit par-tout que la
rechute est permise pour leur apprendre à n'espérer
qu'en Dieu, n'est-il pas visible qu'il n'y a rien de
si contraire à ce dessein, que de les assurer qu'ils
ont toujours le pouvoir prochain de prier, puisque
la priere est toujours certaine d'obtenir fa demande ?
Mais si l'on veut savoir la cause pourquoi ils ont
quitté Dieu, il en donne pour unique raison que
Dieu les avoit laissés à leur libre arbitre. Et si l'on
demande pourquoi étant justes ausiî-bien que les
élus, Dieu les laisse à leur libre arbitre, & non pas
les élus, il déclare que c'est par un jugement ca¬
ché. D'où il se voit que ce n'est point pour avoir
mal usé de la grâce qui étoit en eux, ni pour serre.

Tome II. F f attribué
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attribué l'effet de la grâce ; car en ce cas le discer¬
nement n'auroit pas une cause cachée, mais bien
connue. Enfin ce n'est pour aucune raison qui puisse
nous être connue, puisque c'est par un jugement
occulte j ce qui est d'une si grande force, que je
vous la laisse à exagérer. Et comme S. Augustin
parle en ces endroits de tous les réprouvés qui ont
quelque temps la grâce, on voit de quelle maniéré
leur chute arrive , par cette connoissance qu'il en
donne.

Car qui 11e fait que c'est un principe indubitable
dans la doctrine de S. Augustin, que la raison pour
laquelle de deux justes, l'un persévère, ôc l'autre
ne persévère pas, est un secret absolument incom¬
préhensible ! D'où il se voit que tous les justes n'ont
pas le pouvoir prochain de persévérer, puisque si le
diffèrent usage que leur libre arbitre feroit de ce
pouvoir, étoit la cause de leur discernement, il n'y
auroit point de mystère. Qui ne sait que dans saint
Augustin, tous les élus, c'est-à-dire, tous ceux qui
persévèrent, persévèrent par une grâce qui les fait
persévérer très-invinciblement, &: fans laquelle ils
ne pourroient pas persévérer? Qui ne sait quelle
différence il met entre la persévérance d'Adam &
des Anges, & celle des hommes d'à-présent ? Qui
ne sait que c'est Dieu qui donne la persévérance
dans ì'oraison ; que la grâce se fait desirer, & opere
dans l'horame tout le bien qu'il fait 5 que les justesfont
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que leur volonté deviendroit méchante j & qu'au
contraire les réprouvés qui font justes, font lais¬
sés en cette vie jusqu'à ce que leur volonté soit
changée, quoiqu'ils pussent en ctre ôtés aupara¬
vant ?

Qui ne voit, dans tous ces principes, la fausseté
de cette proposition : Que les justes ont toujours
un pouvoir prochain de persévérer au moins dans la
priere ? Car si cela est, & que ce pouvoir soit pro¬
chain , &: non pas tel que la grâce suffisante des
Thomistes, qui n'a jamais son effet,mais qu'il soit
véritablement prochain : il s'ensuit qu'il pourroit
arriver, (ce qui implique), que les justes mêmes
réprouvés seroient persévérants ) qu'il n'y a nulle
différence entre la persévérance d'Adam ou des
Anges, & celle d'aujourd'hui} qu'il n'y a plus de
mystère dans le discernement de ceux qui persévè¬
rent d'avec ceux qui ne persévèrent pas ; & enfin
toutes les absurdités contraires aux chefs de la doc¬
trine du Docteur de la grâce. Et parce que les pas¬
sages où il établit tous ces points, ne vous font
peut-être pas familiers, je vous en donnerai ceux

que j'ai en main. II arrive que chacun de nous fait
quelquefois entreprendre ,faire & accomplir une bonne
œuvre, & quelquefois ne le fait pas ; quelquefois il
y sent de la délectation j £' quelquefois il n'en sent

F f 2 point:
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point : afin d'apprendre que ce n'efi point par notre
puis'ance j mais par le don de Dieu3 que noussavons
& que noussentons cette délégation ; & qu'ainfi nous
soyons guéris de la superbe 3 & que nous sachions
combien véritablement il est dit que le Seigneur don¬
nera. la délectation 3 & que notre terre donnera son
fruit. ( Aug. I. 2, de peccat. merìt. cap. 17.)

N'est-il pas visible que dans ce passage, S. Au¬
gustin établit une forte d'impuissance où l'on se
trouve d'accomplir quelque bonne œuvre, puisqu'il
dit que cette délectation ne nous est pas toujours
présente, afin que nous apprenions à ne point nous
«lever : ce qui ne seroit pas véritable, si nous avions
le pouvoir prochain de l'accomplir.

.C'est pour cette raison que Dieu guérit plus tard
dé quelques vices même ses saints & ses fideles, en
forte que la délectation qu'ils ont dans le bien soit
moindre qu'il ne suffit pour accomplir entièrement la
jufiice. ( Aug. ibid. c. 17.) Et ensuite : Et en cela il
ne veut pas qu'ils se damnentj mais qu'ils deviennent
humbles. N'est-il pas visible que ce dessein de Dieu
ne peut réussir dans ses saints, s'ils ont toujours ce
secours prochainement suffisant?

Pesez aussi la force de ces passages : Cette grâce

que Dieu donne aux vaiseaux de miséricordej com¬
mence par l'illumination du cœur} & ne trouve pas la
volonté de l'homme bonne _, mais elle la rend bonne :
& afin quelle soit élue3 elle-même élit la premiere ;
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& elle riejl reçue ou aimée, fi elle-même riopere ces

effets dans le cœur de l'homme : donc3 & la récep¬
tion j & le defir de la grâce 3 efi l'ouvrage de la grâce
même. ( Fulg. I. i, de veritate pr&defi. cap. 15 & 16.)
Et ensuite : Donc elle-même fie fait connoître , aimer
& defirer davantage. Donc, ou le pouvoir qu'ont
toujours les justes de defirer la grâce, n'est qu'un
pouvoir suffisant, comme celui des Thomistes, &
non pas prochain ■ ou s'il est prochain ils pourront
aimer la grâce fans qu'elle opere ces effets en
eux. Mais cela étant íì contraire aux principes de
ce Saint, concluons que puisque jamais la grâce
n'est reçue, ni deíirée que quand elle opere elle-
même ces effets : il 11'est pas vrai que les justes aient
ce pouvoirprochain par lequel leur libre arbitre pour-
roit opérer ces effets. Je ne l'exagere pas davantage..

Quand donc il nous efi commandé de vouloir le
lien3 notre devoir nous efi montré ■ mais parce que
nous ne pouvons l'avoir de nous-mêmes , nous som¬
mes avertis de demander ce secours à celui qui nous
donne ce précepte : ce que néanmoins nous ne pou¬
vons demanderj fi Dieu riopere en nous-mêmes de
le vouloir. ( Fulg. I. 1, de veritate pr&defi. cap. 4. )
S. Fulgence ne dit pas que nous ne le demandons
pas, si Dieu n'opere en nous de vouloir le deman¬
der ] mais que nous 11e pouvons point le demander.
II n'y a donc point, suivant ce Pere, de pouvoir
prochain de demander l'accompliffement des pré^

F f 3 ceptes
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ceptes dans ceux qui n'en ont pas la volonté : Sc
suivant lui, le pouvoir & le vouloir sont tellement
-joints, que jamais l'homme n'a le pouvoir, li Dieu
ne lui en donne le vouloir.

Car qui peut prier comme il faut, Jì ce divin Mé¬
decin ne nous inspire lui-même le commencement de
ce dejir? Ou qui peut persévérer dans l'oraison, fi
Dieu n augmente dans nous ce qu'il a commencé, ne
nourrit ce qu'il a semé, & ne conduit a l'effet de la
perjeclion par la suite de sa miséricorde , ce qu'il a
donné gratuitement à des indignes parfa miséricorde
prévenante ? donc c'eft la seule grâce qui sait en nous
la bonne volonté, elle feule donne la foi à la volonté:
mais quand la bonne volonté a eu la foi, elle com¬
mence d'opérer le bien , fi toutefois le secours de la
grâce ne nous manque points caria grâce fait en nous
la bonne volonté. (Fulg. Epift. 4, cap. 2.) Car afin
que nous ne nous éloignions point de Dieu, cela ne
nous eft donné que de Dieu, cela n'eft plus mainte¬
nant dans les forces du libre arbitre. ( S. Aug. I. de
dono persev. c. 7. ) Et ensuite : Et Dieu a voulu qu'a-
près la chute de l'homme, il n'appartînt plus, Jìnon
à fa grâce, que l'homme s'approche de lui, & qu'il
n'appartînt, finon à fa grâce, que l'homme ne se
retire point de lui. Par elle, il eft sait que l'homme
soit de bonne volonté, au lieu qu'il étoit méchant
auparavant : par elle, U eft sait que cette bonne vo¬
lonté qui maintenant a commencé d'être ,soit augmen¬

tée,
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tée 3 & devienne ajse^ grande pourfaire le bien. ( Atig.
de grat. & lib. c. 15 & 16.)

Quand on.a compris une fois parfaitement cette
doctrine, on n'est plus surpris de voir que S. Au¬
gustin dise que les Commandements font polïibles
à l'homme, & toujours posiibles, non-feulement
aux justes, mais à tous les hommes; car le salut
ne peut s'opérer que par la coopération de l'hom¬
me ; qu'il est en notre puissance de garder les Com¬
mandements : parce que toutes ces choses font vé¬
ritables dans les effets particuliers. Ce ne font pas
là les expreíîions discernantes & particulières des
deux sentiments. Mais quand on voit dans saint
Augustin que l'homme 11e peut accomplir les Com¬
mandements, que la grâce feule opere tout le salut,
on connoît à ces marques quel est son sentiment;
& ses dernieres expreíîions ne font pas contraires
aux premieres, parce qu'elles regardent des choses
différentes.

Et ce que nous disons de S. Augustin, doit s'en¬
tendre de l'Écriture. Tous les passages qui mar¬

quent la nécessité de la coopération, les comman¬
dements , les corrections ; & même ces expreíîions :
Si vous voule\j vous gardere\ les Commande¬
ments ; vene% à moi tous • & toutes les choses de
cette nature; j'ai prévenu le Seigneur3 Sc., j'ai
attendu 3 j'ai travailléSc. 3 11e favorisent en aucune
sorte Terreur Sémi-Pélagienne ; mais au contraire

' F f 4 ces
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ces passages : C'ejl lui qui opere le vouloir & Fac~
don j sans moi y vous ne pouve£ rien faire ; nul ne
vient à moi y fi le Pere ne l'entraîne ; ce n efi, ni
de celui qui veut y ni de celui qui court , &c. : tous
ceux de cette nature qui font en fi grand nombre,
ruinent absolument cette erreur. Les premieres ex¬
pressions font équivoques, celles-ci font univoques.
Et toutes ces expreíïions ire font non plus con¬
traires dans rÉcriture que dans S. Augustin, à cause
des différents objets où elles se rapportent : car vous
savez que la contrariété des propositions est dans
le sens, & non pas dans les paroles5 autrement,
rÉcriture feroit pleine de contradictions, comme
quand il est dit, le Pere efi plus grand que moi;
& qu'il est dit ailleurs, que JÉsus-Christ efi égal
à Dieu ; &, on efi juflifiépar la Foi fans les œuvres y

&, la Foi fans les œuvres efi morte-, & tous les
autres de cette efpece.

Vous concevez donc bien que fans contradic¬
tion , on peut dire que Dieu prévient fhomme, &
que fhomme prévient Dieu 5 que les Commande¬
ments font toujours possibles au juste, & que quel¬
ques Commandements ne font quelquefois pas pos¬
sibles à quelques justes, ( de cette efpece de possi¬
bilité dont nous avons parlé ) 5 que Dieu ne quitte
point le juste, si le juste ne le quitte le premier,
& que Dieu quitte le premier le juste. Toutes ces
choses peuvent être vraies ensemble, à cause des

différents
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différents sujets ; & c'est ce que je vous ai fait voir
dans S. Augustin & dans les Peres, par le peu de
passages que j'ai présentés.

Mais pour revenir plus directement à l'objet qui
nous occupe ici, observons que, suivant S. Augus¬
tin, Dieu, par sa permission ou par sa providence
& par sa disposition, mêle parmi les élus des justes
qui ne doivent pas persévérer, afin de tenir dans la
crainte, ceux qui demeurent, par la chute de ceux
qui tombent. Or il n'y auroit rien de si contraire à
ce dessein de Dieu, que de donner un pouvoirsuf¬
fisamment prochain à ceux qui ne tombent pas, &
de les assurer qu'il leur est toujours présent, puis¬
que l'exemple des autres qui seroient tombés par
le mauvais usage de ce pouvoir, n'auroit rien qui
dût les effrayer nécessairement : car si Dieu ne sous¬
trait ce pouvoir à personne tant qu'il est juste,
quelle conséquence pourroit-on tirer de la chute
de ceux qui en usent mal, pour porter la terreur
dans les autres, puisqu'il seroit dans leur pouvoir
d'en bien user ? Et n'est-il pas néceílàire que cette
soustraction soit toute libre de la part de Dieu,
pour faire qu'étant ôté à quelques justes, ceux qui
11e font pas plus justes qu'eux aient sujet de crain¬
dre un pareil effet de la part de leur Maître ? Mais
s'ils ont en eux-mêmes l'aífurance de conserver ce

secours autant que leur justice, & s'ils font assurés
de ne point le perdre qu'en en usant mal, comment

pourroit-on
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pourroìr-on les porter à rhumilité par l'exemple
îles autres, puisqu'il n'y a rien dans les autres qui
doive les faire craindre, sinon le mauvais usage de
ce pouvoir qu'il est en eux de ne point faire ?

Qui est-ce qui sait en cette vie s'il est prédestiné ?
II est nécessaire que cela soit caché en ce monde ,
où l'orgueil est si fort à craindre, qu'il a fallu qu'un
grand Apôtre fût souffleté par un ange de Satan,
de peur qu'il ne s'élevât. C'est pour cela qu'il est
dit aux Apôtres mêmes : Si vous demeures en moi y
quoique celui qui le disoit sût bien qui étoient ceux

/qui devoient y demeurer : & par le Prophète ,Jl vous
voule^j & fi. vous m écoutes-, encore qu'il sût bien
qui étoient ceux en qui il opérerait le vouloir j
8c ainsi plusieurs choses semblables font dites pour
futilité de ce secret.

Si donc il faut croire que c'est pour futilité de
ce secret que la justice est donnée à quelques ré¬
prouvés, 8c qu'ils ne sonr point ôtés de cette vie
jusqu'à ce qu'ils tombent, afin d'apprendre aux élus
qu'ils n'ont jamais l'assurance de persévérer ; & puis¬
qu'il ne faut pas craindre seulement devant la jus¬
tice, mais encore après la justice : ne s'ensuit-il pas
que les justes n'ont pas le pouvoir prochain de de¬
meurer ?

Si donc c'est encore un principe ferme dans saint
Augustin que les justes font fans assurance de per¬
sévérer, comment peut-on leur donner l'assurance

de
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de la présence d'un pouvoir prochain de prier, dont
le bon usage leur donne l'aísurance de l'effet de leur
demandePN'essil pas manifeste que, suivant l'opi-
nion non-seulement de S. Augustin, mais de toute
l'Église sans aucune exception, & de celui même
qui vous importune du contraire, que l'on n'a ja¬
mais l'aísurance de persévérer, & que les plus justes
ne font pas exempts de cette crainte ? Et cependant
comment peut-elle subsister dans les justes, puis¬
qu'on les assure qu'ils ont toujours le pouvoir pro¬
chain de prier, & que d'ailleurs l'Evangile les assure
qu'ils obtiendront toujours ce qu'ils demanderont
avec justice ?

Se peut-il rien de plus contraire au sens com¬
mun & à la vérité ? Leur crainte ne seroit pas seu¬
lement détruite, mais encore leur espérance} car
puisqu'on n'espere pas des choses certaines, ils n'es¬
péreront pas la continuation de ce secours, puis¬
qu'il leur est certain : leur espérance ne seía pas ausli
d'obtenir ce qu'ils demandent, puisque cela est
encore certain. Quel sera donc l'objet de leur espé¬
rance , sinon eux-mêmes, de qui ils espéreront le
bon usage d'un pouvoir qui leur est assuré ?

Vous voyez que par ces nouveaux dogmes , les
justes ne doivent plus avoir de crainte, ni d'espé¬
rance qu'en eux-mêmes. Auffi ils interprètent ce
passage : Opères votre salut avec crainte , c'est-à-dire,
avec crainte de ne pas bien user des grâces, & non

pas
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pas avec crainte que Dieu vous quitte. Ce fout
leurs termes, comme vous le savez3 & partant,
cette crainte est: fondée sur ce que l'on peut, par sa
volonté, user bien de ce pouvoir ; au lieu que saint
Paul la fonde sur ce que c'est Dieu qui opere lui-
même en nous ce vouloir, & il opere ce vouloir,
non pas suivant la disp'osition de notre volonté,
mais suivant sa propre bonne volonté.

Reconnoilsez donc, suivant S. Augustin, que la
priere est toujours l'effet d'une grâce efficace 3 que
ceux qui ont cette grâce, prieur 3 que ceux qui ne
i'ont pas, 11e prient pas, & qu'ils n'ont pas le pou¬
voir prochain de prier 3 que tant que Dieu ne laiííe
point fans la grâce de prier, on prie 3 que ceux qui
ne prient pas, font laissés fans ce pouvoir; que c'est
un mystère inconcevable, pourquoi Dieu retient
l'un & non pas l'autre de deux justes 3 que ceux
qui persévèrent, ont un secours efficace 3 que ceux
qui ne persévèrent pas, n'en ont pas le pouvoir pro¬
chain ; que le libre arbitre n'a plus la force de s'en
servir 3 que Dieu ne veut pas lui commettre le suc¬
cès de ce secours 3 que la persévérance dans les An¬
ges a été par un pouvoir prochain ; qu'elle n'est plus
dans les hommes de cette forte 3 que ce qui étqit
Feffet de leurs mérites, est maintenant l'effet de la
grâce 3 qu'il n'appartient plus au libre arbitre de
persévérer 3 que c'est l'ouvrage de la grâce 3 que
c'est elle seule qui fait prier 3 qu'elle seule fait

qu'on
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qu'on s'approche de Dieu 5 qu'elle feule fait qu'on
ne s'en éloigne pas 5 que Dieu veut que ce soit elle
seule, & que ce ne soit point autre chose qu'elle,
qui fasse qu'on ne s'en éloigne pas j que de tous
ceux qui persévèrent, aucun ne persévère que par
tine grâce efficace ; que de tous ceux qui ne persé¬
vèrent pas, il n'y en a pas un qui, dans son pre¬mier détour de Dieu, ne soit délaissé de lui aupa¬
ravant } qu'il y a bien de la différence entre la chute
des Anges & la chute des justes d'à-présentj que lachute d'Adam n'a rien d'inconcevable, mais que lachute des justes réprouvés est inconcevable} que le
libre arbitre n'a plus maintenant les forces de se
servir de ce pouvoir prochain; 8c qu'avec un tel
pouvoir, il 11e pourroit effectivement persévérerj
que la justice n'est donnée aux réprouvés que pourtenir les élus dans la crainte} que les élus mêmes
font quelquefois laissés, pour leur apprendre la
crainte & l'humilité ; & enfin qu'il est inconceva¬
ble pourquoi, de deux enfants jumeaux, si l'on
veut, 8c, pour mieux dire, quelconques, l'un reçoit
le Baptême, & non pas l'autre} mais qu'il est en¬
core plus impénétrable pourquoi, de deux justes,
l'un persévéré, 8c non pas l'autre. Si tout cela est
textuellement la doctrine 8c le langage de saint
Augustin, reconnoissez franchement qu'il est bien
faux, suivant ces maximes, que tous les justes aient
le pouvoir de prier prochainement suffisant, puisque

si
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st cela étoit, il s'en concluroit nécessairement le
contraire de tout ce que je viens de rapporter de
S. Augustin, c'est-à-dire, qu'il ne seroit pas impé¬
nétrable pourquoi, de deux justes, l'un persévère,
& non pas l'autre ; & tout le reste, que vous pou¬
vez suivre aussi facilement de l'esprit que le lire.

Reconnoissez donc franchement la grandeur de
ce mystère, pourquoi l'un persévère, & non pas
l'autre. Car, pour le regarder dans toute fa profon¬
deur , vous concevez bien que st Dieu avoit voulu
damner tous les hommes, il auroit exercé fa jus¬
tice , mais fans mystère : s'il avoit voulu sauver
effectivement tous les hommes, il auroit exercé fa
miséricorde, mais fans mystère : & en ce qu'il a
voulu sauver les uns, & non pas les autres, il a
exercé fa miséricorde & sa justice ; & en cela il
n'y a point encore de mystère. Mais en ce que tous
étant également coupables, il a voulu sauver ceux-ci
& non pas ceux-là, c'est en cela proprement qu'est
la grandeur du mystère ; & partant, si le mystère
est grand en ce que de deux hommes également
coupables, il fauve celui-ci, & non pas celui-là,
fans aucune vue de leurs œuvres : certainement saint
Augustin a raison de dire que le mystère est en¬
core plus étonnant pourquoi, de deux justes, il
donne la persévérance à l'un, & non pas à l'autre.

Voilà les sujets de crainte & d'espérance qui doi¬
vent animer continuellement les Saints ; & c'est

pourquoi,
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pourquoi, suivant saint Augustin, Jésus-Christ
voulut, dans fa Passion, donner un insigne exem¬
ple de l'un & de l'autre, dans l'abandonnement de
S. Pierre & dans la conversion du Larron, par un
prodigieux effet de grâce. C'est en cette forte que
tous les hommes doivent toujours s'humilier fous
la main de Dieu en qualité de pauvres, & dire
comme David : Seigneur} je suis pauvre & mendiant.
Certainement il ne parloir pas des biens de la for¬
tune , car il étoit Roi 3 il ne parloit pas auísi des
biens de la grâce, car il étoit Prophète & juste.
En quoi consistoit donc la pauvreté de cet homme
si abondant, sinon en ce qu'il pouvoit perdre à toute
heure son abondance, & qu'il n'étoit pas le maître
de la conserver ? Car s'il eût eu le pouvoir prochain
de demeurer dans cette justice, qu'est-ce qui lui
eût manqué pour se dire riche, & non pas pauvre ?
Certainement il n'y a personne qui puiífe être ap¬
pelle pauvre, s'il a le pouvoir prochain de deman¬
der, & l'assurance d'obtenir, s'il demande. Et c'est
pourquoi tout pauvre manque infailliblement, ou
du pouvoir de demander, ou du pouvoir d'obtenir.
Or les pauvres de la grâce ne manquent jamais du
pouvoir d'obtenir, s'ils demandent ; reste donc
nécessairement qu'ils manquent quelquefois de ce
pouvoir spécial de demander. Auísi il y a cette dif¬
férence entre les pauvres dans l'ordre de la Nature,
& les pauvres dans l'ordre de la Grâce, que les

pauvres
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pauvres du monde ont toujours le pouvoir prochain
de demander, & ne font jamais assurés de celui
d'obtenir : au lieu que les pauvres de la Grâce font
toujours assurés d'obtenir ce qu'ils demandent,
mais ils ne font jamais assurés d'avoir le pouvoir
prochain de demander.

Voilà tout ce que je puis vous dire maintenant
dans le peu de loisir & de suffisance que j'ai. Je prie
le Seigneur de vous rendre ceci utile pour la con-
noissance de la vérité.

DISSERTATION
Sur le véritable sens de ces paroles des

saints Peres & du Concile de Trente :
Les Commandements ne font pas impos¬
sibles aux jufles (i).

À P r à s avoir íì clairement montré que le
^ véritable sens du Concile de Trente touchant
lá possibilité des préceptes, est qu'ils font possibles
avec la grâce} & que le secours de la grâce qui les
rend possibles, de ce plein & dernier pouvoir auquel

(i) Cette Dissertation peut être regardée comme une fuite
de la Lettre précédente ; c'est le même objet qui y est
traité, mais présenté ici avec de nouvelles YUes, pleines
de lumières Sc de solidité.

il
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est présent ou non aux justes, selon qu'il plaît à
Dieu, qui 11e le doit à personne, de le donner ou
de le refuser, conformément aux loix impénétra¬
bles de fa sagesse : il paroîtra sans doute étrange,
qu'on voie ici traiter cette question particulière du
sens d'ttn seul passage détaché, que les Commande¬
ments ne font pas impossibles aux jufles, qui est ilmanifeste de lui-même , puisqu'il signifie simple¬
ment, qu'il n'est pas impossible que les justes ac¬
complissent les préceptes, comme le prétendoi'entles Luthériens, en soutenant que jamais, même
avec la grâce, le juste ne pouvoit accomplir lesCommandements. Mais ce qui oblige à un nouvel
éclaircissement, est la résistance que font à la vérité
ceux qui sont prévenus de cette fausse doctrine,
que Dieu donne toujours aux justes le secours né¬
cessaire, & auquel il ne manque rien de fa part
pour accomplir les préceptes : doctrine qu'ils veu¬lent faire passer pour être celle du Concile, fur ce
seul fondement, que le Concile dit, que les Com¬
mandements ne font pas impoísibles aux justes.

Pour renverser cet unique appui de leur senti¬
ment, il faut déclarer nettement l'état de la ques¬tion , & les moyens qui seront employés à la ré¬
soudre.

Les Commandements ne font pas impossibles aux
jufies : cette proposition est susceptible de deux sens.

Tome II. G g Leo
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Le premier, qu'il n'est pas impossible que les justes
accomplissent les Commandements ; le second, que
les Commandements font toujours possibles à tous
les justes, de ce plein & dernier pouvoir auquel il
ne manque rien de la part de Dieu , pour agir.

Les moyens que nous emploierons pour recon-
iaoître lequel de ces deux sens est le véritable, se¬
ront ceux-ci. Le premier sera d'éxaminer par les
termes de la proposition, quel est le sens qu'elle
exprime, & que l'on en forme naturellement : le
second, d'examiner par l'objet qu'ont eu les Peres
& le Concile en faisant cette décision, lequel de
ces deux seiis ils ont eu : & le troisième fera d'exa¬
miner par la fuite du discours, & par les autres
passages des Peres & du Concile qui l'expliquent,
lequel est le véritable.

J'espere que, si l'on voit ici que les termes de
cette proposition n'expriment & ne forment que le
premier sens seulement : que l'objet des Peres & du
Concile n'a été que d'établir ce seul premier sens :
que la fuite de leur discours, & une infinité d'au¬
tres passages s'expliquent en ce même sens : que les
preuves qu'ils en donnent, ne concluent que pout
ce seul sens : que la conclusion qu'ils tirent de leurs
preuves, n'enferme que ce seul sens en d'autres
termes très-univoques : qu'ils n'ont jamais établi
formellement le second sens en aucuns lieux de
leurs Ouvrages : & qu'ils -ont non-feulement établi

formellement
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formellement le premier sens, mais ruiné formel¬
lement le second sens : je doute qu'après tant de
preuves, on puisse nier qu'ils n'aient eu en vue
que le premier sens seulement.

PREMIER MOYEN.
Examiner le sens par les fimples termes.

Il n'est pas nécessaire d'employer un long dis¬
cours pour montrer que les termes de cette propo¬
sition, que les Commandements ne font pas impos¬
sibles aux jufies, n'enferment simplement que ce
sens, qu'i/ n es pas impossible que les jufies obser¬
vent les Commandements ; & qu'elles n'ont point
celui-ci, que tous les jufies ont toujours le plein &
entier pouvoir auquel il ne manque rien de la part
de Dieu, pour accomplir les préceptes.

La simple intelligence de la langue le témoignes
& il n'y a point de réglés de Grammaire, par les¬
quelles on puisse prétendre que dire qu'a/ze chose
n'efi pas impossible, soit dirè, qu'e/Ze est toujours
pojfible du plein & dernier pouvoir, puisqu'il suffit
qu'elle soit possible quelquefois, pour faire voir
qu'elle ne soit pas impossible, fans qu'il soit né¬
cessaire qu'elle le soit toujours.

Et s'il est besoin d'éclaircir une chose si claire
par des exemples, n'est-il pas véritable qu'il n'est
pas impossible aux hommes de faire la guerre ? Et
cependant il n'est pas toujours au pouvoir de tous

G g z les
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les hommes de la faire. II n'est pas impossible qu'un
Prince du sang soit Roi; & cependant il n'est pas
toujours au plein pouvoir des Princes du sang de
serre. Il n'est pas impossible aux hommes de vivre
soixante ans} & cependant il n'est pas au plein pou¬
voir de tous les hommes d'arriver à cet âge, ni de
s'assurer seulement d'un instant de vie. Enfin, pour
demeurer dans les termes de notre sujet, les Com¬
mandements ne font pas impossibles aux hommes 5
& cependant ce seroit une erreur Pélagienne, de
dire que tous les hommes, &: ceux mêmes qui
-ont comblé la mesure de leurs crimes, aient tou¬
jours le plein & dernier pouvoir de les accomplir.

On voit assez par-là comment il est vrai que les
Commandements ne font pas impossibles aux justes,
fans qu'il soit nécessaire que tous les justes aient
toujours le plein pouvoir de les accomplir.

Que ceux qui entendent cette décision de la
sorte, pensent à l'importance du mot toujours, que
leur interprétation suppose. Je souhaite que ceux
qui .ne craignent pas de rapporter ce passage en y
joignant le terme de toujours , se souviennent de la
malédiction qui menace ceux qui ajoutent aux pa¬
roles du Saint-Esprit \ & que ceux qui, rapportant
plus fidèlement le même passage, 11e laissent pas d'y
en ajouter le sens, aient dans la pensée que Dieu
ne punit pas seulement ceux, qui font ces choses,
mais aussi ceux qui y donnent leur consentement;

SECOND
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SECOND MOYEN.

Examiner le sens par Vobjet.
S1 l'on montre que les Peres & le Concile ayant

à réfuter cette erreur, que les Commandements
font impossibles aux hommes, en ce sens que cette
impossibilité soit absolue & invincible, y ont sim¬
plement opposé ces paroles, les Commandements ne
font pas impossibles aux hommes : il fera vrai fans
doute qu'on ne pourra prétendre qu'ils aient par-la
fait autre chose que nier ce qui étoit affirmé, &
dans le même sens précisément: c'est-à-dire, qu'ils
auront établi qu'i/ n est pas impossible qu'on observe
les préceptes ; & qu'il fera ridicule de dire que cette
décision enferme un pouvoir continuel & accom¬
pli pour les observer actuellement.

Car n'est-il pas visible que si quelqu'un, par
exemple, dit qu'il est impossible que l'on vive cin¬
quante ans fans maladie, celui qui dira simplement
au contraire qu'il n'est pas impossible que l'on vive
cinquante ans fans maladie, n'a fait autre chose
que de nier ce qui étoit affirmé & dans le même
sens, c'est-à-dire, que de nier cette impossibilité
absolue, sans néanmoins établir par-là un pouvoir
continuel & entier de vivre tout cet âge fans in¬
disposition? Cela étant posé généralement, il n'est
plus question fur ce sujet que de faire voir que les
Peres & le Concile ont eu cette erreur à combattre,

G g 3 que
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que les Commandements font impossibles aux jus¬
tes, d'une impossibilité invincible, pour faire en¬
tendre à tout le monde que la proposition contraire
qu'ils ont établie, n'a d'autre sens que celui-ci,
qu'il n'est pas impossible que les hommes observent
les Commandements.

Je ne m'arrêterai pas à montrer que le Concile
de Trente avoit à réfuter des Hérétiques qui étoient
dans cette erreur, puisqu'on sait que c'est celle de
Luther. Ces Hérétiques étant encore vivants, on
ne peut en avoir aucun doute ; aussi on ne conteste
plus que le sens de cette décision du Concile ne
soit opposé à celui de Luther, & qu'il ne nie l'im-
poffibilité d'observer les préceptes, au sens de cet
Hérésiarque, c'est-à-dire, au premier sens. Mais on
prétend qu'on ne peut pas dire la même chose de
cette même décision qui se trouve dans les Peres,
parce qu'on dit qu'il n'y avoit pas alors d'Hérétiques
qui fussent dans ce sentiment ; & qu'ainsi ayant
parlé avant la naissance de cette erreur, leur expres¬
sion ne peut être restreinte à ce sens par aucune
circonstance ; de forte qu'elle doit être prise géné¬
ralement & entendue au second sens, c'est-à-dire,
à celui-ci, que les justes ont toujours le pouvoir
entier d'accomplir les Commandements,

Voilà de quelle forte on entreprend d'expliquer
le sens des saints Peres; & l'on fait un si grand
état de ce raisonnement, qu'il importe extrême¬

ment
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ment de le ruiner, pour renverser par-là le seul
Fondement de cette interprétation.

Ce discours suppose trois choses : la premiere,
que les Peres n'avoient pas en tête des Hérétiques
qui soutinssent l'impoísibilité invincible des pré¬
ceptes : la seconde, que n'ayant point d'Hérétiques
qui soutinssent cette erreur, ils n'ont pu avoir au¬
cun autre sujet de s'y opposer ; la troisième, que
n'ayant aucun sujet de la ruiner, ils n'ont pu l'en-
treprendre, puisqu'ils auroient combattu des chi¬
mères , en réfutant des erreurs que personne ne
soutenois.

Et c'est à quoi il faut repartir, & renverser ces
trois fondements, par trois réponses particulières ;
la premiere, qu'encore^ que personne ne parlât de
cette erreur, les Peres n'auroient pas laissé de la
condamner, si l'occasion s'en fut offerte, fans qu'on
puisse dire pour cela, qu'ils eussent combattu des
chimeres ; la seconde, qu'encore qu'il n'y eût point
d'Hérétiques qui la soutinssent, ils auroient pu
avoir d'autres raisons de s'y opposer, puisqu'il au-
roit pu arriver qu'on la leur auroit imputée à eux-
mêmes , & qu'on les auroit mis, par cette calom¬
nie , dans la néceisité de la réfuter pour s'en défen¬
dre ; ce qui est en effet si véritable, qu'il ne faut
avoir aucune connoiííance de l'histoire de l'hérésie

Pélagienne & des Écrits des saints Peres fur ce su¬
jet, pour douter des reproches continuels que ces

G g 4 Hérétique*
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Hérétiques leur faisoient d'être dans cette erreur:
la troisième, que les Peres avoient en tête des Hé¬
rétiques , savoir, les Manichéens, qui soutenoient
cette erreur comme un dogme capital de leur doc¬
trine, que Luther n'a pas inventée, mais renouvel-
lée, que les Commandements sont impossibles flbfo- *
lumens, que les hommes n'ont point le libre arbi¬
tre ; & qu'ils font nécessités à pécher, & dans une
impuissance invincible de ne pas pécher.

De forte que ces trois preuves ensemble feront
connoître que les Peres ont été obligés à établir
cette proposition, que les Commandements ne font
pas impossibles, en ce sens qu'il n'est pas impossi¬
ble qu'on les observe : non-seulement par autant de
considérations que le Concile, mais par plus de
raisons que le Concile, puisqu'ils avoient de pareils
Hérétiques à convaincre, & de plus des reproches
si outrageux à repousser.

Preuves du premier Point.

Ç)ue VEglise condamne souvent des erreurs qui ne
font soutenues par aucuns Hérétiques ,fans qu'on
doive dire pour cela qu elle combatte des chimeres ;
& qu'ains les Peres auroient bien pu établir que
les préceptes ne font pas impossibles , en ce sens
qu'il n'efpas impossible qu'on les observe, encore
qu'il n'y eût point d'héréfie du sentiment contraire.
J e ne fais par quel vain raisonnement on peut

prétendre
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prétendre que l'Église ne puisse prévenir les maux
en retranchant 1a racine des hérésies avant leur nais¬
sance , sans s'exposer à cette raillerie, qu'elle com¬
batte des chimeres. Ne suffit-il pas qu'une erreur
soit véritable, pour être un digne objet de son
zele ? Et pourquoi faut-il qu'elle soit obligée d'at¬
tendre à la condamner, qu'elle se soit glissée dans
le cœur de ses enfants? Bannira-t-on de fa con¬

duite, toute sage & toute prudente, la prévoyance,
qui est une partie si essentielle & la plus utile de
la prudence? Et par quel étrange renversement,
cette vigilance si salutaire, qui est louable aux par¬
ticuliers , aux familles, aux États & à toutes sortes
de Gouvernements, quoiqu'ils soient sujets à périr,
deviendra-t-elle ridicule à l'Église, dont les foins
doivent être tout autrement étendus, par l'assurance
qu'elle a de. son éternelle durée?

Mais ce que je combats est véritablement une
chimere j & il n'y a rien de plus vain que ce rai¬
sonnement : car l'Église regarde les enfants qui lui
font promis dans tous les siécles, comme s'ils étoient
présents-, & les unissant tous dans son sein, après
avoir formé^eux qui font passés, elle trace les
réglés de la conduite de ceux qui font à venir, &
leur prépare les moyens de leur salut avec autant
d'amour, qu'à ceux qu'elle nourrit présentement,
par une prévoyance qui n'a non plus de bornes, que
la charité qu'elle leur porte. Ainsi elle n'a pas seu¬

lement
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iement eu un soin particulier de s'opposer aux
erreurs présentes, & de prévenir celles qui n'ont
jamais paru, quand l'occasion s'en est offerte, mais
encore de condamner les erreurs déja étouffées,
pour les empêcher de renaître un jour de nouveau.

Les Conciles en fournistènt des exemples de tou¬
tes les sortes. On voit que celui de Trente con¬
damne cette opinion, que les justes aient le pouvoir
de persévérersans la grâce , quoique les Luthériens,
qui étoient les seuls ennemis vivants qu'il atta-
quoit, fussent bien éloignés d'être dans ce senti¬
ment, qui est purement Pélagien. Et cependant on
ressent aujourd'hui l'effet d'une décision si peu né¬
cessaire alors en apparence, & maintenant si utile.

C'est ainsi que le Concile d'Orange condamne
ceux qui oseroient dire que Dieu prédestine les
hommes aux mauvaises actions, quoiqu'il témoigne
par ses paroles qu'il ne fait pas que jamais cette
erreur ait été avancée. ( Conc. Araul. 2,c. 25.) Et
c'est ainsi que le Concile de Valence confirme la
même condamnation, fans supposer de même qu'elle
soit soutenue par qui qile ce soit, mais pour empê¬
cher seulement que ce mal n'arrive. {Conc. Valent,
c_ y.) C'est par un semblable zele que les saints
Peres, imitant une prudence si nécessaire, ont ré¬
futé dans leurs Écrits les erreurs qui n'étoient pas
encore. Et comment fans cela pourroit-on s'y op¬
poser , quand elles commencent à paroître ? Les saints

Peres,



Commandements de Dieu. 475
Peres, qui ont combattu Nestorius, publient avec
une sainte joie que S. Augustin l'a étouffé avant sa
naissance : admirant la providence particulière de
Dieu sur son Église, de savoir st saintement armée
des Ecrits de ce saint Docteur, avant que le démon
eût armé cet Hérésiarque des erreurs dont il devoir
la combattre.

II seroit inutile d'en rapporter plus d'exemples.
On voit assez de-là qu'on ne peut pas conclure de
ce qu'une hérésie n'auroit point encore eu de Sec-»
tateurs, qu'il seroit faux que les Peres s'y fussent
opposés. D'où l'on peut tirer la conséquence sur le
sujet dont il s'agit en ce discours.

Preuves du second Point.

Que les saints Peres qui ont établi que les Comman¬
dements ne font pas impossibles, auroient été
obligés a l'établir en ce sens 3 qu'il n'efl pas im¬
possible que les hommes les observentquand même
il n'y auroit point eu d'hérése de ce sentiment 3

par cette seule raison que les Pélagiens leur repro¬
chaient continuellement de la tenir, de nier le libre
arbitre, & desoutenir que les Commandements font
impossibles absolument3 & que les hommes font
dans une nécessté inévitable de pécher.
O n ne peut révoquer en doute que les Pélagiens

n'imposassent continuellement aux Catholiques,
qu'ils nipient le libre arbitre, & qu'ils tenoient

l'impolsibilité
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l'impoffibilité absolue des préceptes, de telle forte
qu'il y avoic une nécessité inévitable qui forçoit les
fiommes à pécher 5 & que ces seuls reproches ne
fussent une raison suffisante pour obliger les saints
Docteurs à réfuter de telles erreurs, quand même
elles 11 auroient été soutenues par aucuns Héréti¬
ques, puisqu'il leur eût été nécessaire de déclarer
qu'il n'est pas impossible que les hommes observent
les préceptes, pour fermer la bouche à ceux qui
ofoient leur imposer si injustement une croyance
©pposéev Et ainsi il suffira de montrer que ces Hé¬
rétiques fatiguoient continuellement les Peres de
ces reproches , pour montrer l'obligation qu'ils
avoient de s'en défendre ; ce qui est fort facile.

Les Écrits des saints Peres, défenseurs de la
grâce, font remplis de paíïàges qui le témoignent.
On y voit en toutes les pages avec quels termes,
outrageux ces Hérétiques objectoient aux Catholi¬
ques de nier le libre arbitre & de soutenir l'im-
pofïìbiíité des Commandements. Ces Manichéens,
f dit Julien, en parlant des défenseurs de la grâce),
avec lesquels nous n'avons plus de communication,
je veux dire 3 tous ceux-là. auxquels nous ne voulons
pas accorder que le libre arbitre ejl péri par le péché
du premier homme, & que perfontie n'a maintenant
lapuiJJance de vivre vertueusement, mais que tous les
hommes font forcés à pécher, par la nécessité avec
laquelle la chair les y contraint.... ne falloit-il pas quesaint
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saint Augustin se défendît contre ce reproche, &
qu'il répondît nécessairement qu'il tient qu'il n'est
pas impossible que les hommes vivent vertueuse¬
ment , & qu'ils ne font pas dans une nécessité inévi¬
table de pécher ?

De même Julien disant ailleurs : C'est contre cette
doclrine que nous sommes tous les jours occupés A
nous défendre ■ & la raison pour laquelle nous résis¬
tons cl ces prévaricateurs eft que nous disons que ís
■libre arbitre eft naturellement dans tous les hommes,
<S* qu'il n'a pu périr par le péché d'Adam : ce qui eft
confirmé par toutes les saintes Ecritures ; ne falloit-îi
pas que saint Augustin déclarât qu'il ne nie p.as Je
libre arbitre, contre ces objections, & contre celle-â
de Pelage ? Nous soutenons que cette puijjance da
libre arbitre eft dans tous les hommes généralement,
soit Chrétiens soit Juifs , soit Païens ; le libre arbi¬
tre eft également dans tous les hommes par la Na¬
ture : ( par ces paroles, il vouloir se distinguer d'avec
•les Catholiques, auxquels il imposoir qu'ils le
nioient) ; mais dansées seuls Chrétiens-,11 eft ftecoum
par la grâce. ( Et par ces dernieres paroles, il vou¬
loir paroître ne pas être- distingué des Catholiques. |

Tous.les Catholiques, diíoit-il encore, le recon-

noïffent (le libre arbitre); au lieu que vous, (eu
parlant de S. Augustin)., le nieEt ailleurs : Ceux
qui ont craint d'être appelles Pélagiens , fe font pré¬
cipités .dans le Manichéismej & de peur.d'ácrz Máf-

f rLLi-fif.dJA
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tiques de nom _> ilsfont devenus Manichéens en effets
en pensant éviter une fausse infamie y ilsfont tombés
dans un véritable crime.

Et Pelage s'opposant à deux Hérétiques contrai¬
res , pour montrer qu'il tient un milieu que la vérité
remplit ordinairement : Nous reconnoiffons le libre
arbitre } dit—il 3 de telle forte néanmoins y qu'il a tou¬
jours besoin du secours de la grâce ; de forte que
ceux-là errent également y qui disent avec Manichée
que l'homme ne peut éviter le péché3 & qui ajfu-)
rent avec Jovinien que l'homme ne peut le commet¬
tre y car les uns & les autres ôtent la liberté : au lieu
que nous soutenons que l'homme a toujours le pou¬
voir de péchery afin de reconnoître sincèrement qu'il
n'eft pas privé du libre arbitre.

Áuffi saint Augustin se plaignant de cette erreur
qu'on lui impose, répond : Qui cfi celui d'entre nous
qui ait jamais dit que le libre arbitre soit péri dans
les hommes par la chute du premier homme ? II efi
bien vrai que la liberté efi périe par le péché ; mais
c'efi celle qui regnoit dans le Paradis terrestre. Et
S. Prosper : C'efi errer, de dire que le libre arbitre
n'efi rien y ou qu'il n'efi point.

Saint Augustin, pour montrer qu'il ne nie pas
la liberté, quand il soutient la grâce : C'efiy dit-il,
une impertinence insupportable à nos ennemis y de dire
que par cette grâce que nous défendons, on ne laisse
rien à la liberté de la volonté. Et ailleurs : Car le

lïhre



Commandements de Dieu. 479
libre arbitre n'es point ôté3 parce qu'il ejl secouru }
mais y au contraire 3 il eft secouru 3 parce qu'il n'ejl
pas ôté. Et dans le Livre de VEsprit & de la Lettre 3

c. K) : Eft-ce que nous ruinons le libre arbitre par la
grâce ? qu'ainsi ne soit3 mais 3 au contraire 3 nous

Rétablissons par-là. Carie libre arbitre n'espas anéan¬
ti 3 mais établi par la grâce 3 de même que la loi par
la Foi. Et S. Prosper sur le même sujet, en 1-Épître
à Démétriade : Faudra-t-il craindre qu'il ne semble
que nous ôtons le libre arbitre 3 quand nous disons que
toutes les choses par lesquelles on se rend Dieu fa¬
vorable 3 doivent lui être attribuées ?

En rapportant les paroles des Pélagiens par les¬
quelles ils vouloient se distinguer d'avec lui : Les
Pélagiens 3 dit S. Augustin , pensent savoir quelque
chose de bien important3 quand ils disent que Dieu
ne commanderait pas les choses qu'il saurait que les
hommes ne pourraient observer. Qui ne le sait ? Et
ailleurs : Lis pensent nous opposer une chose bien pres¬
sante 3 quand ils disent que nous ne péchons pas fi
nous ne le voulons 3 & que Dieu ne commanderaitpas
ce qui seroit impossible à la volonté de l'homme • com¬

me s'il y avoit quelqu'un parmi nous qui F ignorât1.
Saint Jérôme a eu pareillement à se défendre

des mêmes arguments, des mêmes Hérétiques. Vous
nous objecteç que Dieu a commandé des choses poj-
fibles : qui le nie? Vous ave\ accoutumé de nous
dire s ou les Commandements font possibles,3 & alors

U
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il efi jujle qu'ils soient donnés j ou impossibles j, &
alors l'infraction ne doit pas en être imputée comme
un péché à ceux qui les ont reçus 3 mais à Dieu qui
les a donnés. Et S. Augustin : Cela n'eft point véri¬
table ■ vous vous trompe^ grossièrement vous-mêmes 3
ou vous esfayeç de surprendre & de tromper les autres :
nous ne nions point le libre arbitre.

II seroit inutile de rapporter plus de preuves
d'une vérité si claire, que les défenseurs de la grâce
étoient fans ceífe attaqués de ces reproches, qu'ils
nioient le libre arbitre, & qu'ils foutenoíent que
les Commandements font impossibles absolument,
& que les hommes font dans une nécelsité invin¬
cible de pécher, ce qui est Terreur des Luthériens:
après quoi il n'y a rien de plus évident que l'obli-
gation qu'ils avoient de réfuter ces erreurs auísi-
bien que les Peres du Concile, puisqu'encore qi'ils
n'eussent pas d'Hérétiques qui les soutinssent, ils
en avoient qui les leur imputoient avec tant d'as¬
surance. Mais afin de confirmer invinciblement la
nécelsité qu'ils avoient de le faire, il faut ajouter
qu'il y avoit en eíret des Hérétiques, dont ces
erreurs étoient les capitales, ce qui acheve l'obli—
gation qu'ils avoient de condamner ces opinions.
C'est le sujet du troisième Point.

Wyfr!

' ' i
Preuves
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Preuves du troisième Point.

Que les Peres qui ont établi que les Commandements
ne font pas impossibles3 étoient obligés à le dé¬
clarer en ce sens , qu'il n ejl pas impossible que l'on
.garde les Commandements ■ à cause des Mani¬
chéens qu'ils avoient à combattre j qui soutenoient
une impojsibilïté absolue j & une nécessité inévita¬
ble qui forcoit les hommes à pécher.
O n ne peut contester que les saints Peres qui

ont établi que les Commandements ne font pas
-impoffibles aux hommes, n'aient été obligés à le
faire en ce sens, qu'il n'est pas impoffible qu'on les
observe, au cas qu'il soit véritable qu'ils eussent
des'ennemis présents qui soutinssent le contraire,
.qui niassent le libre arbitre, qui soutinssent que les
hommes font clans l'impoíïìbilité absolue de les
observer, & qu'il y a une néceffité inévitable qui
les force à pécher. Or qui ne fait que c'est un des
chefs de l'erreuç des Manichéens, & que la mé¬
chante nature qu'ils soutenoient, ne fût telle qu'il
n'y eût aucune puissance capable de vaincre sa ma¬
lice, non pas même celle de Dieu? Ne fait-on pas
que S. Augustin a réfuté ces erreurs, & qu'il en a
remporté une victoire fi glorieuse à l'Egîise ? J e ne
m'arrêterai donc pas à le prouver ici , puisqu'il ne
faut que lire ce qu'il en a écrit contre eux ; & je
me contenterai d'en rapporter quelques passages,

Tome II. H h pour
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pour ne pas laisser la chose sans preuve, quelque
connue qu'elle foie d'elle-même.

Manichée sourient que la nature, qu'il dit être
mauvaise, ne peut, en aucune maniéré, être guérie
& rendue bonne. Et il est misérablement extrava¬
gant, en ce qu'il veut que la nature du mal soit
absolument incapable d'être changée. C'est ce qui
fait dire à Pélage : Nous reconnoifons le libre arbi¬
tre; 6' que ceux-là. errent, qui tiennent avec Mani¬
chée que l'homme n'a point le pouvoir de ne point
pécher. C'est ce qui fait que Julien appelle sans
cesse saint Augustin & les Catholiques du nom de
Manichéens, comme il paroît dans les passages rap¬
portés dans l'autre Point. Et c'est pourquoi saint
Jérôme ayant dit que les Commandements font
impossibles fans la grâce, prévient i'objeérion ordi¬
naire de ces Hérétiques par ces paroles : Vous vous
écriere£ incontinent, & vous nous accuserez de suivre
le dogme des Manichéens.

II est donc hors de doute que tout ce que les
Luthériens ont dit de la concupiscence, étoit dit
mille ans avant leur naissance, par ces anciens Hé¬
rétiques, cle cette mauvaise nature. On ne peut
donc plus contester que les Peres n'aient été forcés
à ruiner ces horribles & impies sentiments, que
le libre arbitre eft anéanti ■ que les préceptes font in¬
vinciblement impossibles ; que les hommes font con¬
traints nécessairement & inévitablement à pécher;

puisqu'ils
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puisqu'ils y croient obligés, autant pour convaincre
d'erreur ceux qui les foutenoient, que pour con¬
fondre la calomnie de ceux qui les leur imputoient 3
& qu'ainíì cette proposition qu'ils: ont été forcés
d'établir , que les Commandements ne font pas im¬
possibles j ne soit autre chose que la négative de
celle-ci qu'on leur imposoit, que ìes Commande¬
ments font absolument impossibles ■ que, par consé¬
quent, elle n'exclue que ce seul sens, & qu'elle
n'exprime autre chose, sinon qu'il n'est pas impos¬
sible que les hommes observent les préceptes.

On voit assez par tant de preuves, que les Ma¬
nichéens & les Luthériens croient dans une erreur

pareille touchant la possibilité des préceptes 3 &
qu'encore, qu'ils distérassent en ce que les uns attri-
buoient à une nature mauvaise & incorrigible, ce
que les autres imputent à la corruption invincible
de la nature, ils convenoient néanmoins dans ces

conséquences, que le libre arbitre ríest point dans
les hommes ; qu"ils font contraints à pécher ■> par une -

nécejfté inévitable ; & qu'ainfi les préceptes leur font
absolument impossibles. De forte que ne différant
que dans les causes, & non pas dans l'effet, qui est le
seul dont il est question en cette matieíë, on peut
dire avec vérité que leurs sentiments font sembla¬
bles touchant la possibilité des préceptes ; & 'que les
Manichéens étoient les Luthériens de leur temps,
comme les Luthériens font les Manichéens du nôtre.

H h z Qui
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Qui sera donc íì aveugle que de ne pas recon¬

naître que les Peres autrefois, & le Concile de
Trente en ces derniers temps, ont eu une obliga¬
tion pareille 8c également indispensable d'opposer
à ces sentiments impies celui dont nous traitons,
que les Commandements ne font pas impossibles 3 au
sens de ces Hérétiques ? Aulîi il n'y a personne qui
jugeant de cette question avec sincérité, ne re~
connoiíse une vérité si évidente \ & tous ceux qui
en ont écrit avec froideur, l'ont témoigné par leurs
Écrits, dont il seroit aisé de rapporter plusieurs
passages} mais je me contenterai de celui-ci d'Es-
tius : Porro eam fententiam quâ dicitur impojfibile
aliquid à Deo homini praceptum Pelagiani Catholi-
cis odiosè impingebantj & Catholici fudiosè à se re-
pellebantj qubd ea ad h&rejtm Manicluorum pcrti-
neretj ponentium hominem propter naturam malam
ex quâ. compostus ejjetj non pojse peccatum vitare.
Hoc autzm ita damnatum Catholicis, ut non tantùm
ex malo princìpio 3 cujusmodi révéra nulluni ef3 ve-
rum etiam ex corruptïone nature faclâ per Adam 3

ncgent homini fimpliciter impojfibile esse ut legem
Dei impleat3 quod cum natura & legi impojfibile est,
posfibile facit j immo & pmflat gratia Dei perChrif
tum. Hujus dogmatis definitionem 3 & claram inter-
pretationem videre licet in Synodo Tridentinâ3fejf. 6,
c. 11, & Can. 1 8. ( Efiius 3 lib. 3 , diftincl. 17, pag. 6. )
C'est-à-dire : Or cette proposition 3 que Dieu com¬

mande
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mande des choses impossibles aux hommes , étoit
imputée avec aigreur par les Pélagiens aux Catholi¬
ques , & les Catholiques la repousoient avec autant
d'ardeur, parce qu elle appartient a la doctrine des
Manichéens , qui soutenaient que les hommes ne

peuvent éviter de pécher, à cause de la mauvaise
nature dont ils font composés : & les Peres ont
condamné cette opinion, en telle forte qu'ils ont
nié cette impossibilitésimple d'observer les préceptes ,

soit qu'on l'attribuât â ce mauvais principe, qui
n'es point en effet3 soit à la corruption de la na¬
ture arrivée par Adam : parce qu'encore que l'ob¬
servation des préceptes soit impossible à la nature
& à la loi, néanmoins la grâce de JÉsus-Christ
la rend possible, & même Vaccomplit : & l'on peut
voir cette doclrine définie & clairement expliquée
dans le Concile de Trente, Session 6, chap. 11 s

& Canon 18.

TROISIEME MOYEN.
Examiner le sens par la fuite du discours & par

les autres endroits.

Le véritable & unique sens du Concile est, que
les Commandements ne font pas impossibles aux

justes, quand ils font secourus par la grâce, comme
il l'explique par-tout ailleurs : c'est-à-dire, pour
user de termes fans équivoques, que les justes
étant aidés par ce secours, peuvent faire des actions

H li 3 bonnes.
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bonnes & exemptes de péché} contre ce que pré-
téndoit Luther. La fuite du discours fait voir que
ce dernier sens est le véritable, comme il paroîtra
par toutes les preuves suivantes :

i°. Par l'objet du Concile dans cette décision,
qui étoit de ruiner simplement l'hérésie de Luther,
opposée à ce dernier sens feulement.

i°. Par les preuves que le Concile en dgnhe,
qui n'ont de force qu'en ce dernier sens.

5°. Par la conclusion qu'il en tire, qui n'exprime
que ce seul sens en termes univoques.

4°. Par les Canons qu'il en forme, qui n'expri¬
ment que ce seul sens.

5°. Par les mêmes Canons, qui excluent &
anathémàtifent le premier sens.

Après quoi je cloute qu'on puiíTe refuser de re-
eonnoître que ce ne soit le seul sens du Concile.
Or tout ce que je dis paroît par la feule lecture de
ce Chapitre XI & des Canons XVIII, XXI, XXV.
Car l'intention qu'a eue le Concile de s'opposer à
cette pernicieuse maxime de Luther, que les justes
font dispensés des préceptes , paroît par les premiers
mots de ce Chapitre : Personne ne doit s'estimer
exempt de l'observation des préceptes, quelque jus¬
tifié qu'on soit. Et pour ruiner la source de cette
erreur, qui consistoit dans la prétendue impoílîbi-
lité invincible d'accomplir les préceptes avec la
grâce, <Se de faire de bonnes œuvres, le Concilecontinue
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continue en ces termes : Personne ne doit avancer
cette propofition condamnée d'anathème par les Pe-
res , que l'observation des Commandements soit im¬
possible.

Comme il n'y a. que les Luthériens qui soutien¬
nent i'impoffibilité absolue des préceptes, ce ssest
que contre eux que cette décision est faite, & non
pas contre cette proposition très-vraie en un sens,
que les. Commandements font impossibles aux jufies
qui n ont pas la grâce; car le Concile rétablit lui-
même, & frappe d'anathème ceux qui ne la con¬
fessent pas. Le Concile n'entend donc pas par cette
expression, que les Commandements font toujours
possibles de ce dernier & plein pouvoir; car, outre
qu'il décide ailleurs le contraire, il n'en ctoit pas
question en cet endroit. On n'avoit pas en tête des
Hérétiques qui soutinssent que les préceptes étoient
quelquefois impossibles, contre lesquels 011 eût à
opposer cette proposition contraire, que lespréceptes
font toujours possibles mais feulement ceux qui
soutenoient que les préceptes étoient absolument
impossibles, contre lesquels le Concile décide sim¬
plement que la charité & la grâce actuelle peuvent
les rendré possibles ; & c'est ce qu'il exprime en ces
termes, les préceptes ne font pas impossibles, &
qu'il prouve en cette forte : Car Dieu ne commande
pas des choses impossibles. Cette raison montre bien
que les Commandements ne font pas absolument

H li 4 impossibles,
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impdsiibles, mais non pas que ies justes aient tou¬
jours tous les secours nécessaires pour les accom¬
plir ; car il suffit que la grâce puisse les rendre pos¬
sibles, pour faire que Dieu ne soit pas injuste en.
les imposant, puisqu'il ne faudra qu'avoir recours
à lui pour en obtenir le pouvoir.

Auíïi l'on ne doute pas que ceux qui ont com¬
blé la mesure de leurs crimes, ne soient privés de
la grâce j & cependant les préceptes ne laissent pas
de les obliger en cet état, quoiqu'ils ne leur soient
pas póffîbles de ce plein pouvoir dont il s'agit. Et
c'est pourquoi le Concile continue ainsi : Mais Dieu
en imposantj avertit de faire ce qu'on peut, & de
demander ce qu'on ne peut pas. Donc il commande
quelquefois ce qu'on ne peut pas encore, & il aide ,
afin qu'on le puijfë. Donc il donne, à ceux qui le
demandent, le secours qu'ils n'avoient pas quand
ils ont reçu le commandement. Et fies préceptes ne
fontpas pesants j car ceux qui font enfants de Dieu.,
aiment JÉSUS-CHRIST ; & ceux qui l'aiment, gar¬
dent fa parole.

Que marquent donc toutes ces preuves ? sinon
que ceux qui ont la charité actuelle, peuvent ac¬
complir les préceptes ? Car afin qu'on ne l'entende
pas de la charité habituelle, le Concile ajoute immé¬
diatement à ces paroles de l'Écriture celles-ci, qui
les expliquent : Ce qu'à la vérité ils peuvent accomplir
par le secours de Dieu. Par tìù il joint à la grâcesanctisiîínte
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sanctifiante qui rend les hommes enfants de Dieu,
le secours actuel, pour donner le pouvoir prochain
d'accomplir les Commandements.

Qui doute donc que le Concile ait entendu autre
chose, linon que les Commandements font poíiì-
bles aux justes, pourvu que Dieu les secoure j ce
qui n'étoit contesté que par les seuls Luthériens,
lesquels seuls il avoir alors à combattre ?

Ensuite le Concile déclare que les justes ne font
pas toujours exempts de péchés véniels, mais qu'ils
ne détruisent pas la justice. Et rapportant plusieurs
passages de l'Écriture qui montrent qu'il n'est pas
impossible que les Saints, aidés par la grâce, ac¬
complissent les préceptes, il conclut en cette forte :

3ou il s'ensuit nécejjairement, (undè constat), que
ceux-là s'opposent à la vérité de la Foi 3 qui sou¬
tiennent que les juftes pechent en toutes leurs actions.
Sur quoi il est aisé de juger que, puisque le Con¬
cile a cru avoir conclu par ces paroles, donc Les
juftes ne pechent pas en toutes leurs actions ce qu'il
avoit proposé par celles-ci, les Commandements ne
font pas impojftbles aux juftesil n'avòit entendu
autre chose, sinon, qu'il n'est pas impossible qu'ils
observent les préceptes, & non pas que les justes
ont toujours le pouvoir de les observer j puisqu'au¬
trement il n'auroit, ni prouvé, ni conclu ce qu'il
avoit proposé. Car c'est bien une même chose, de
dire qu'on ne peche pas toujours , Sc, qu'il est pos¬

sible
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íìble d'accomplir quelquefois les préceptes j mais
ce font deux choses bien,différentes de dire, qu'on
ne peche pas toujours, & de dire, qu'on a toujours
le pouvoir d'accomplir les préceptes, ce qui est fans
difficulté.

Enfin les trois Canons suivants, qui ramassent
cette doctrine, l'écîairciísent entièrement, puis¬
qu'ils ne déclarent pas feulement que les Com¬
mandements font possibles aux justes avec la grâce,
mais qu'ils ne font possibles qu'avec ce secours
spécial.

Canon XVIII. Si quelqu'un dit que l'observation
des préceptes efi impossible à un homme qui ejl justi¬
fié & qui efi confiitué fous la grâce : qu'ilsoit ana¬
thème.

Canon XXI. Si quelqu'un dit que le jufie ait le
pouvoir de persévérersans unsecours spécial de Dieu ,
ou qu'il ne le puisse avec ce secours : qu'ilsoit ana¬
thème.

Canon XXV. Si quelqu'un dit que le jufie peche
en toute bonne œuvre véniellement3 oiij ce qui efi
plus insupportable, mortellement, & qu'il mérite la
peine éternelle-, mais qu'il n'efi pas damné3 par cette
feule raison que Dieu ne lui impute pas ses œuvres
à damnation : qu'ilsoit anathème.

Par où l'on voit, non - seulement que ces paro¬
les , que les Commandements ne fontpas impossibles
aux jufiesj font restreintes à cette condition, quand

ils
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ils font secourus par la grâce} mais qu'elles n'ont
que la même force que celles-ci, que les justes ne
pèchent pas en toutes leurs actions ; èc enfin tant
s'en faut que le pouvoir prochain soit étendu à tous
les justes, qu'il est défendu de l'attribuer à ceux qui
ne font pas secourus de ce secours spécial, qui n'est
pas commun à tous , comme il a été expliqué.

Tous les Peres ne tiennent pas un autre langage.
S. Augustin, & les Peres qui Font suivi, n'ont ja¬
mais parlé des Commandements , qu'en disant
qu'ils ne font pas impossibles à la charité, & qu'ils
ne nous font faits, que pour nous faire sentir le be¬
soin que nous avons de la charité, qui feule les
accomplit. Dieu , jujle & bon, n'a pu commander
des choses impossibles ; ce qui nous avertit desaire ce

qui est facile } & de demander ce qui es difficile. ( Aug.
de nat. & grat. c. 69. ) Car toutes choses font faciles
à la charité'. {Deperfecl. jujlit. c. xo.) Et ailleurs:

. Qui ne fait que ce qui se fait par amour 3 n'es pas
difficile ? Ceux-là ressentent de la peine à accomplir
les préceptes qui s'efforcent de les observer par la
crainte • mais la parfaite charité chasse la crainte , <&
rend le joug du précepte doux ; & bien loin d'accabler
parson poids j elle soulevé ^ comtnefi elle nous don-
noit des ailes. Cette charité ne vient pas de notre
libre arbitre, (si la grâce de Jésus-Christ ne nous

secourt), parce qu'elle est infuse & mise dans nos
cœurs, non par nous - mêmes,, mais par le Saint-

Esprit.
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Esprit. Et rÉcriture nous avertit que les préceptes
ne font pas difficiles, par cette feule raison, qui est
que rame qui les ressent pesants, entende qu'elle
n'a pas encore reçu les forces par lesquelles ils lui
font doux & légers.

Quand il nous ejl commandé de vouloirnotre de¬
voir nous efi marqué : mais parce que nous ne pou¬
vons pas l'avoir de nous-mêmes , nous sommes aver¬
tis à qui nous devons le demander; mais toutefois
nous ne pouvons pas faire cette demande, fi Dieu
n'opere en nous de le vouloir. (Fulg. I. i, de verit.
prudes. c. 4. )

Les préceptes ne nous font donnés que par cette
feule raison , qui efi de nous faire rechercher le se¬
cours de celui qui nous commande, &c. ( Profper.
Epifi. ad Demetriad. )

Les Pélagiens s'imaginent dire quelque chose d'im¬
portant, quand ils disent que Dieu ne commande¬
rait pas ce qu'il fauroit que l'homme ne pourroit fai¬
re. Qui ne fait cela ? Mais il commande des choses
que nous ne pouvons pas, afin que nous connoiffions
a qui nous devons le demander. ( Aug. de nat. & grat.
cap. 15 & 16.)

O homme, reconnois dans le précepte ce que tu
dois ; dans la correction , que c'est par ton vice que
tu ne le fais pas; & dans la prìere , d'ou tu peux en
avoir le pouvoir ( Aug. de corrept. c. 3. ) ! Car la
Loi commande , afin que l'homme sentant qu'il man-

que
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que de force pour l'accomplir3 ne s'enfle pas de su¬
perbe 3 mais étant fatigues recoure d la grâce 3 &
qu ainsi la Loi Vépouvantant 3 le mene d /'amour de
Jésus-Christ. (.Aug, de pcrfecl. refponf. & ratio-
cin. xj 3 c. 5. )

Conclusion.

Concluons donc de ces décisions toutes saintes:
Que Dieu, par fa miséricorde , donne , quand il
lui plaît, aux justes le pouvoir plein & parfait d'ac¬
complir les préceptes} & qu'il ne le donne pas tou¬
jours, par un jugement juste, quoique caché.

Apprenons par cette doctrine íì pure à défen¬
dre tout ensemble la puissance de la Nature con¬

tre les Luthériens ; & l'impuissance de la Nature
contre les Pélagiens : la force de la grâce contre les
Luthériens ; & la nécessité de la grâce contre les
Pélagiens : fans ruiner le libre arbitre par la grâce,
comme les Luthériens } & fans ruiner la grâce par
le libre arbitre , comme les Pélagiens : & ne pen¬
sons pas qu'il suffise de fuir une de ces erreurs pour
être dans la vérité.

DISCOURS
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DISCOURS
Oh ! 'onfait voir qu'il n'y a pas une relation

nécessaire entre la possibilité & le pou¬
voir (i).

UJP O u te s les choses qu'il est possible qui arri¬
vent à un sujet, ne sont pas toujours au pou¬

voir de ce sujet : & quoiqu'on se laisie aisément
prévenir de l'opinion qu'il y a une relation néces¬
saire de l'un à l'autre, il n'y a rien de plus facile &
de plus commun que de voir le contraire. Ce n'est
pas que cette relation ne soit auffi ordinaire ; mais
il s'en faut beaucoup qu'elle soit générale & néces¬
saire. Voici des exemples de l'un & de l'autre.

Un Prince étant légitime héritier d'un Royau¬
me, & reconnu pour véritable Roi par tous ses
Sujets, fans division & fans répugnance, il est en¬
semble véritable, & qu'il est possible qu'il soit Roi,
& qu'il est en son pouvoir de l'être. îl est possible
qu'un homme sain & libre coure, quand il lui
plaît, & il est auffi en son pouvoir de le sûre. En
ces exemples, il y a relation de la possibilité au
pouvoir. Mais on fait auffi qu'il est possible qu'un

(i) Nous joignons ici ce fragment intéressant fur une
matière, <pi est liée aux précédentes Dissertations.homme

494
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homme vive soixante ans, & que cependant il n'est
au pouvoir de personne, non-seulement d'arriver à
cet âge, mais de s'aíïìirer d'un instant de vie} qu'il
est possible qu'un Prince du Sang , quoique le der¬
nier de la Maison Royale, devienne Roi légitime,
sans qu'il soit tou|ours en son pouvoir de le deve¬
nir, &c. Et ainsi il est aussi simple 8c aussi ordi¬
naire de voir que cette relation ne se rencontre pas,
que le contraire : d'où il paroît assez qu'elle n'est
pas perpétuelle & nécessaire.

Regle pour discerner en quelles circonftances il y a
relation de la possibilité au pouvoir.

Il est facile de déterminer par une regle géné¬
rale , en quelles circonstances cette relation de la
possibilité au pouvoir, se rencontre. Celle-ci y sa¬
tisfait : toutes les fois que la cause par laquelle un
effet est possible, est présente & soumise au sujet cù
il doit être produit, il y a relation de la possibilité
au pouvoir- c'est-àdire, que l'effet est au pouvoir
de ce sujet, & non pas autrement. C'est ainsi qu'il
est au pouvoir de ce légitime héritier du Royaume,
reçu avec applaudissement de tous ses Sujets, d'ê¬
tre Roi ou non -, parce que toutes choses étant
disposées à le reconnoître, fa feule volonté est
cause & maîtresse de l'événement : 8c comme sa
volonté est en sa disposition 8c dans lui - même,
l'effet est dit être en fa puissance. II n'eu est pas de

même
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même d'un captif retenu dans les fers : fa liberté
est bien possible ; mais elle n'est pas en fa puissan¬
ce , parce que la rupture de ses chaînes, qui est la
cause capable de la lui donner, n'est pas en fa dé¬
pendance : & ainsi on ne peut dire que sa sortie
soit en sa puissance, quelque possible qu'elle soit en
elle-même.

Selon cette regle , on peut toujours dire que
Tobservation des préceptes est au pouvoir de tous
les hommes. Ainsi quoiqu'elle semble d'abord éloi¬
gner du pouvoir de tous les hommes cet accom¬
plissement, elle l'en approche au contraire & l'y
soumet ; car comme la.cause immédiate de l'obse'r-
vation des préceptes est la volonté de l'homme, de
forte que, comme nous avons déja dit, on les ob¬
serve quand on veut, & qu'on les enfreint quand
on le veut : il est manifeste que cette cause résidant
toujouts dans l'homme, & dépendant de lui, on
ne peut refuser de dire, selon cette regle, que l'ob-
servation des préceptes ne soit toujours au pouvoir
des hommes.

Mais 'ce qui est étrange, c'est que , selon cette
même regle, l'observation des préceptes n'est pas
toujours au pouvoir des hommes. Car encore qu'il
soit véritable que la cause immédiate de l'observa¬
tion des Commandements soit la volonté de l'hom¬
me, il y en a néanmoins une autre cause & une
premierè dominante, maîtresse elle - même de lavolonté



possieïlitì et le pouvoir. 497
Volonté de l'homme, qui est la grâce & le secours
actuel de Dieu. De forte que cette cause premiere

principale, n'étant pas résidante dans l'homme,
mais dans Dieu, ni dépendante de l'homme, mais
de Dieu, il est manifeste en ce sens que l'observa-
tion des Commandements n'est pas toujours au pou¬
voir de l'homme. Et ainsi ceux - là même desquels
on peut dire en un sens orthodoxe qu'il est en leur
pouvoir de les accomplir, en ce que, s'ils le vou-
loient, ils le feroient, font néanmoins en tel état,
qu'on dit ausiì en un sens catholique & orthodoxe,
qu'il n'est pas en leur pouvoir de le faire, si la pri¬
vation de la grâce les met hors d'état de le vouloir.

Qu'ily a des choses possibles & d'autres impossibles,
qui perdent ces conditions , en les confidérant
accompagnées de quelques circonflances.
Il est donc évident que les qualités de possible

Sc déimpossible conviennent ensemble à beaucoup
de sujets, selon les divers sens qu'on leur donne :
mais il est austi véritable qu'on peut supposer de
telles circonstances, qu'elles excluront l'une de ces
deux conditions. C'est ainsi qu'encore qu'on puisse
dire d'un homme sain, mais enchaîné, qu'il n'est
pas impossible qu'il coure, puisque la rupture de ses
fers qui lui en donnera la possibilité, a une cause
dans la Nature, mais qu'il n'est pas en soirpouvoir
de courir, parce que cette cause n'est pas en fa

TOME II. IÌ disposition:
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disposition : néanmoins fi l'on considéré ce captif
comme captif, on peut dire absolument, que tan¬
dis qu'il fera dans les fers, fa fuite est tellement
impossible, qu'elle n'est possible en aucun sens,
puisque cette supposition exclut totalement la cause
de fa liberté. Saint Thomas exprime cet état par le
mot ftincompojjìblej lorsqu'il dit, qu'encore qu'il
soit possible qu'un homme peche mortellement,
qu'il soit aussi possible qu'il soit élu, 8c qu'il soit
encore possible qu'il soit tué à chaque instant de sa
vie : il est néanmoins absolument, & en quelque
temps que ce soit, incòmpoJTible à toutes ces sup¬
positions qu'il soit ensemble élu, en péché mortel,
& tué en cet état. C'est aussi de cette sorte qu'on
peut dire d'un homme qui a les yeux sains, qu'il
peut voir la lumière qu'on lui offre, s'il le veut;
de telle forte qu'il n'y a aucun sens auquel on puiffe
dire qu'il n'ait pas le pouvoir de voir, s'il le veut
absolument, la lumière qu'on lui présente.

De meme on peut dire d'un juste qui a toutes
îes grâces nécessaires pour accomplir les préceptes,
& qui est tellement en état de se passer de toute
autre chose pour les accomplir actuellement, qu'a¬
vec ce seul secours il les accomplisse en effet quel¬
quefois , qu'il est en son pouvoir de les accomplir
-dans cette supposition; de telle sorte qu'il n'y a
■aucun sens, où toutes ces circonstances étant po-
íées s on puisse dire qu'il n'est pas en son pouvoirde
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<fe îes accomplir, ou qu'il soit impolíible qu'il les
accompliíîe. Et c'est airiíi, au contraire, qu'on peut
•dire d'un juste, en le supposant destitué du secours
nécessaire pour vouloir les accomplir, qu'il n'est
pas en ion pouvoir de les accomplir-, de telle forte
qu'on ne peut dire en aucun sens, en supposant
cette circonstance, qu'il soit totalement en son pou¬
voir de les accomplir.

C'est par cette raison que, pour présenter la vé¬
rité toute pure & toute dégagée des erreurs con¬
traires qui la combattent, le Concile de Trente a

formé deux importantes déciíions j par l'une desquel¬
les il établit que les justes ont le pouvoir de persé¬
vérer quand ils ont la grâce , & par l'autre, qu'ils
n'ont pas le pouvoir de persévérer quand ils n'ont
pas la grâce.

Canon XVIII. Si quelqu'un dit que l'observation.
des préceptes efi impojsible à un homme qui efi justifié
& qui efi constituésous la grâce : qu'ilsoit anathème.

Canon XXI. Si quelqu'un dit que le juste ait le
pouvoir de persévérer sans un secours spécial de
Dieu , ou qu'il ne le puise avec ce secours qu'il
soit anathème.

Voilà deux décisions, dont l'une arrête les
conséquences de l'autre, & qui ne peuvent en¬
semble qu'instruire solidement les Ficìeles : puis¬
que faisant dépendre le pouvoir ou s impuissance
d'observer les préceptes, non pas de la capacité ou

I i 2 de
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de l'incapacité naturelle des hommes, mais de la
présence ou de sabsence de la grâce\ le Concile n'a-,
ni trop élevé la Nature avec les Pélagiens , ni trop
abaissé la Nature avec les Luthériens ^ mais établi
le vrai regne'de la grâce dans les âmes, comme
doivent faire les vrais Chrétiens. Elles ne font que
•confirmer ce que les Peres avoient établi depuis
tant de siécles par ces saintes maximes-:

Si Deus misere'tur3 etiam volumus -3fiDeus tahgit
corj hgmo pY&pcirât cor ; fi audifiet & didiciffet à
Pâtre 3 veniret. ( De pradefi. Sanclor. t. 8.)

Quando DeuS docet non p.er legis litteram, fied pet
-Spiritus gratiam3 ïta docet 3 ut qaod quifque dïdì-
cent non taritum cognofcendo vìdeat3 fied etiam vo-
■lendo appetaty agendoque pcrficiat. (De grat. Cht;
-c. 14.)

Cùm vero dat incrementum Deus 3 fine dubio cré¬
dit & proficit. ( Lib. l -, opes, impers, n. 157.)

Tune ergò efficimur verè liberi3 cùm Deus nos fin-
gitj id efij format & creat 3 non ut homines 3 quoi
jam feci't3 fied ut boni homines.fimus3 quod nunc fiu'â
■gratiâ facït.

Toutes ces expressions des Peres, auxquelles le
Concile a rendu ses décisions conformes, nous
montrent donc manifestement que les justes peu^-
Vent accomplir les préceptes avec la grâce, & nost
"pas fans la grâce ; qu'ils le peuvent, s'ils ònt la
'•grâce, & non pas s'ils n'ont pas la grâce j qu'ils lepeuvent
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peuvent quand ils ont la grâce, & non pas quand
ils n'ont pas la grâce.

II y avoit lieu d'espérer qu'une. st sainte doctrine
étoufferoit pour jamais les erreurs opposées de Lu¬
ther & de Pélage, & toutes celles qui pouvoient
en naître, en retenant quelque chose de leur esprit.,
Et néanmoins il est arrivé que ceux qui ont résolu
d'établir comme un article inviolable de la foi, que
tous les justes ont toujours le plein pouvoir d'ac¬
complir les Commandements, n'ont pas été rete¬
nus par des condamnations st manifestes : ils les
ont éludées par un artifice ridicule, & qu'il faut-
mettre en évidence, pour en découvrir toute la
malice, & l'expofer au Jugement des Fideles. Voici
leur fondement.

Le Concile, disent—ils, décide bien, à la vérités
que les justes n'ont pas le pouvoir de persévérer-
fans la grâce ; mais il ne dit pas, à ce qu'ils pré¬
tendent, que cette grâce manque jamais aux jus¬
tes. Et fur le défaut de cette expreffion, ils ont pris-
sujet d'établir cette doctrine : que cette grâce est
toujours présente aux justes, & que par ce secours,
ils ont toujours le pouvoir d'accomplir les Com¬
mandements. Ce n'est pas que le Concile- ait ja¬
mais dit que cette grâce soit toujours présente -y
mais c'est seulement que n'ayant-décidé, à ce qu'ils
veulent, ni st elle l'est toujours, ni st elle ne d'est
jamais, ni st elle l'est quelquefois : ils. ont cru avoir-

U 3 ta
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la liberté de dire sans bleíTer fa définition, qu'elle
n'est jamais absente, & d'en conclure sans répugner
à fa définition, que tous les justes ont toujours le
plein pouvoir d'observer les Commandements.

Mais pour anéantir par le principe leur vaine
subtilité, & pour leur faire sentir l'absurdité & le
ridicule de leur maniéré de corrompre le Concile,
il faut leur proposer un raisonnement semblable,
afin qu'ils reconnoiíTent fans obscurité dans les
autres, ce que les passons, qui les engagent au
sentiment qu'ils ont embrassé, les empêchent d'ap-
percevoir dans eux-mêmes. Qu'ils se figurent donc
qu'il s'offre aujourd'hui des personnes qui entre¬
prennent d'introduire une opinion nouvelle, & de
1 accommoder aux termes du Concile en discou¬
rant en cette sorte : Nous nous soumettons au Con¬
cile , & anathématisons les Luthériens & tous ceux
qui disent qu'on ne peut accomplir les Comman¬
dements quand on est secouru de la grâce ; mais
comme le Concile ne fait que défendre la poffibi-
lité des Commandements, avec la grâce nécessaire
pour les observer, sans déclarer qu'elle soit jamais
présente, il nous laisse la liberté de dire qu'elle ne
Test jamais, & de soutenir dans cette supposition,
sans blesser fa définition, l'impolîìbilité continuelle,
des préceptes. En vérité, que diroient nos Catho¬
liques d'une opinion si extravagante ? La trouve-
roient-ils fortconforme au Concile? L'y jugeroient-ils

fort



POSSIBILITE ET LE POUVOIR.. JO#
fort soumise ? Et comment supporteroient-ils qu'on
voulût non-feulement la faire passer pour le véri¬
table sens du Concile, & pour la foi orthodoxe &
unique, mais feulement comme foutenable & pro¬
bable ? Ne crieroit-on pas, avec raison, que ce
seroit se jouer des paroles du Saint-Esprit} qu'il n'y a
point de différence considérable entre cette erreur
& celle de Luther, puisqu'elles conviennent dans
rimpoíïìbilité des Commandements, quoiqu'elles,
diffèrent dans la cause de cette impossibilité ; que
cette nouvelle opinion est condamnée d'anathème,
& qu'il faudroit l'étouffer, comme un monstre:
pernicieux & détestable?

Je prie ceux qui auroient ce zele pour la Reli¬
gion , non pas de le refroidir, mais de ne pas le
restreindre ; &, fans le renfermer dans ce seul sujet»
de l'étendre à tous ceux qui font une pareille in¬
jure à l'Eglise. Car je suppose que leur ardeur prend
sa source de l'amour qu'ils ont pour la vérité, &
non pas de la haine qu'ils auroient pour une erreur
particulière ; & qu'ainsi tout ce qui est également
faux, leur est également odieux. Qu'ils considèrent
maintenant ce qu'ils font dans leur sentiment, &
si ce n'est point une imitation parfaite de ce qu'ils
viennent de détester dans les autres. Certainement
il faut, ou qu'ils soient aveugles, s'ils n'en voient
pas la parfaite conformité, ou qu'ils soient bien in¬
justes , s'ils ne partagent pas leur aversion, puis-.

I i 4 qu'ils
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qu'ils doivent avoir de semblables sentiments pour
les sujets qui font entièrement semblables.

Reconnoifíons donc sincèrement qu'on ne doit
point corrompre de cette forte les plus saintes vé¬
rités que Dieu ait mises dans son Église} & que
c'est en abuser d'une maniéré bien indigne & bien
outrageuse, de prétendre que le Concile ayant à
ruiner ces hérésies touchant la poilìbilité absolue &
l.'impoffibilité absolue des préceptes, il ait établi
cette puissance contre les uns, & cette impuissance
contre les autres en des cas qui n'arriveroient jamais.

Mais si le mot de possible a un sens si vaste,
celui de pouvoir n'en a pas un moins étendu ; car
n'est-il pas visible que puisqu'une chose est dite être
en notre puissance, lorsqu'elle se fait quand nous
le voulons, & qu'elle ne se fait pas quand nous ne
voulons pas, rien n'est tant en notre puissance que
notre propre volonté ? Et c'est en ce sens qu'il est
véritable que tous les hommes ont le pouvoir d'ac¬
complir les Commandements, puisqu'il est assuré
qu'il ne faut, pour les observer, que le vouloir :

■si visservabis mandata.
C'est ce qui a fait dire à S. Augustin, que tous,

les horpmes peuvent, s'ils le veulent, se conver¬
tir de l'amour des choses, temporelles , à l'obser-
yation des Commandements de Dieu, fans que les
Pélagiens puissent prétendre que cela soit dit se¬
lon leurs maximes} parce que 3 dit ce Pere, il ejl
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vrai que les hommes le peuvent 3 s'ils le veulent 3 mais
cette volonté ejl préparée par le Seigneur. Et c'est
pourquoi il dit ailleurs, qu'il est dans la puissance
de l'homme de changer & de corriger fa volonté,
fans que cela blesse la grâce qu'il annonçoit, parce
qu'il déclare que cette puissance n'est point, fi elle
n'est donnée de Dieu : Parce que 3 dit-il, comme
une chose efl dite en notre puissance 3 lorsque nous la
faisons quand nous le voulons 3 rien n'eft tant en no-
tre puissance que notre propre volonté j mais la vo¬
lonté eft préparée par le Seigneur : c eft donc ainsi
qu'il en donne la puissance. C'eft ainsi qu'il saut en¬
tendre 3 continue ce saint Docteur, ce que j'ai dit
ailleurs : II eft en notre puissance de mériter de rece¬
voir les effets de la miséricorde de Dieu 3 ou de sa
colere : parce que rien n'eft en notre puissance que ce
qui suit notre volonté3 à laquelle lorsque Dieu la pré¬
pare sorte & puissante 3 la même aclion de piété de¬
vient facile 3 qui étoit difficile & même impossible au¬
paravant.

II est donc bien visible qu'en prenant le mot de
pouvoir en ce sens, tous les hommes ont celui d'ac¬
complir les préceptes ; & cependant il est véritable
en un autre sens, que ceux qui n'en font pas ins¬
truits , comme les Infidèles, n'ont pas le pouvoir de
les accomplir, puisqu'ils les ignorent. Car com¬
ment s'acquitteront - ils d'une obligation qu'ils ne
savent pas leur être imposée ? ou comment invo-

queront-ils
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queront-ils celui auquel ils ne croient pas ? ou com¬
ment croiront - ils en celui dont ils n'ont pas oui
parler ? ou comment en entendront - ils parler fans
Prédicateur ? Et c'est ce qui a fait dire à S, Augus¬
tin : il est nécessaire Sc inévitable , que ceux qui
ignorent la justice, la violent, necefi'e ejl ut peccet
à quo ignoraturjuflitia. Et ailleurs : On peut bien dire
à un homme _, vous persévéreriez 3 fi vous le vouliez >

dans les choses que vous avez apprises & tenues ;
mais on ne peut dire en aucune forte _, vous croiriez 3

fi vous le vouliez j les choses dont vous n'avez point
oui parler. D'où l'on voit que les Chrétiens qui
font instruits de la Loi de Dieu, ont, par cette con-
no iííance, un pouvoir de l'^ccomplir, qui n'est pas
commun à ceux qui en font privés} puisque con-
noissant la volonté de leur Maître, il ne dépend
plus que de leur consentement d'y obéir.

Mais 011 peut dire, avec bien plus de raííon,
des justes , qu'ils ont toujours le pouvoir de la
suivre 'y puisque leur volonté étant dégagée des
liens qui la retenoient captive, & se trouvant gué¬
rie de ses langueurs, quoiqu'il lui en reste quel¬
que foibîesse, qui n'empêche pas qu'on ne puisse
dire, avec les Peres, qu'elle est libre , faine &
forte : il est visible qu'ils ont un pouvoir d'obser¬
ver les Commandements, qui n'est pas commun à
ceux qui, étant asservis fous l'amour des créatures „
ont une opposition à Dieu Sc des pallions domi¬

nantes y
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nantes, qui les empêchent de suivre & d'observer
sa Loi. Car de la même sorte qu'on dit d'un œil
qu'il a le pouvoir de voir, quand il n'y a aucune
indisposition intérieure qui empêche cet exercice \
de même on peut dire avec vérité de la volonté de
l'homme, quand elle est dégagée des pallions qui
y dominoient auparavant, qu'elle a alors le pou¬
voir d'aimer Dieu. Ce n'est pas qu'elle n'ait en¬
core besoin d'être secourue de la grâce, quelque
saine qu'elle soit : car, comme dit S. Augustin, de
la même sorte que l'œil, quoiqu'il soit parfaite¬
ment sain, ne peut voir, s'il n'est secouru de la
lumière ; ainsi l'homme, quoiqu'il soit parfaite¬
ment justifié, ne peut vivre dans la piété, s'il n'est
assisté.divinement par la lumière éternelle de la jus¬
tice. Et néanmoins , comme on ne laide pas de dire
que l'œil, quand il est sain, a le pouvoir de voir,
en ne considérant que cette faculté en elle-même,
parce qu'il n'a pas besoin de plus de santé pourvoir,
mais seulement de la lumière extérieure} de même
on peut dire de l'ame , quand elle est justifiée ,

qu'elle a le pouvoir d'aimer Dieu , en ne la.consi¬
dérant qu'en elle - même ; parce que , comme dit
S. Thomas, elle n'a pas besoin de plus de justice
pour aimer Dieu , mais feulement des secours actuels.
Mais il est nécessaire que ces secours actuels soient
tels, que la délectation de la charité surmonte celle
du péché , puisqu'autrement la mauvaise délecta¬

tion
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tion qui subsiste sans être vaincue, tente toujours
celui même qu'elle ne tient plus esclave ; & certai¬
nement nous forons toujours vaincus, íi nous ne-
sommes tellement aidés de Dieu, que non-feule¬
ment nous connoiffions notre devoir, mais encore-

que l'ame étant guérie, vainque & surmonte en-,
nous la délectation des choses, dont Le désir de les
posséder, ou la crainte de les perdre-, nous fait
pécher. ( Aug. I. i,, oper. impers. )

Néanmoins on peut dire de celui qui est secouru
de la grâce, quoiqu'il lesoit moins qu'il ne faut pour
faire qu'il marche parfaitement dans la voie de Dieu>
qu'il a un pouvoir qu'il n'auroir pas, s'il étoit privé
de tout secours, puisqu'il est plus proche d'avoir
tout celui qui lui est nécessaire , lorsqu'il en a une-
partie , que s'il n'en avoit point du tout ; & même-
que ce secours imparfait, ou trop foible dans lai
tentation où on le considéré, deviendra assez puis¬
sant , si la tentation vient à se diminuer, & qu'il la-
lui fera vaincre alors effectivement j ce qui ne se-,
roit pas véritable, s'il n'en avoit aucun : de la même
forte qu'on peut dire d'un homme dont la vue est
affoiblie par une maladie, & qui a besoin de beau-,
coup de lumières, qu'encore qu'une petite lumière-
ne lui donne pas le plein pouvoir de voir, néan-,
moins elle lui en donne un certain genre, ou un
certain dégré de pouvoir qu'il n'auroit pas,, s'il
étoit dans les ténebres, puisqu'il est plus proche

d'avoiç
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yavoir tout celui qui lui est nécessaire en cet état,
èc que même fi sa santé s'affermit, cette lumière
(deviendra assez forte pour lui en donner alors le
pouvoir entier.

Voilà toutes les diverses maniérés dont on peut
considérer les différents pouvoirs, qui font tous
véritables , quoique le seul qui doit être appelle
entierj plein & parfaits & qui donne faction même,
soit celui auquel il ne manque rien pour agir. De
sorte qu'il est très-véritable qu'on peut dire de cens

auxquels il manque quelque secours, fans lequel
11 est assuré qu'ils ne feront jamais une action ,

qu'ils n'ont pas en ce sens le pouvoir de faire.
Comme on peut dire, avec vérité, qu'un homme,
dans les tênebres, n'a pas le pouvoir de voir, en
considérant le plein & dernier pouvoir fans lequel
on n'agit point: de même si un homme, quelque
juste qu'il soit, n'est aidé d'une grâce assez puis¬
sante , ou, pour user des termes du Concile, d'un
secours spécial de Dieu, il est véritable, selon le
même Concile, qu'il n'a pas le pouvoir de persé¬
vérer*, parce qu encore qu'il en ait le pouvoir dans
les divers sens qui ont été expliqués, il n'en a pas
néanmoins le pouvoir plein & entier auquel il ne
manque rien de la part de Dieu pour agir : & c'est
pourquoi le Concile défend, fous peine d'anathê-
îue, de dire qu'il en ait le pouvoir.

COMPARAISON
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COMPARAISON
DES ANCIENS CHRÉTIENS

AVEC CEUX D'AUJOURD'HUI, (i)

ìAlN ne voyoit, à la naissance de l'Églife, que
des Chrétiens parfaitement instruits dans tous

les points nécestaires au salut : au lieu que l'on voie
aujourd'hui une ignorance st grofílere,-qu'elle fait
gémir tous ceux qui ont des sentiments de ten¬
dresse pour l'Eglife. On n'entroit alors dans l'Eglife
qu'après de grands travaux & de longs désirs : ou
s'y trouve maintenant fans aucune peine, fans foin
& fans travail. On n'y étoit admis qu'après un
examen très-exact : on y est reçu maintenant avant

qu'on soit en état d'être examiné. On n'y étoit reçu
alors qu'après avoir abjuré fa vie passée, qu'après
avoir renoncé au monde, & à la chair, & au diable :
on y entre maintenant avant qu'on soit en état de
faire aucune de ces choses. Enfin il falloit autrefois
sortir du monde pour être reçu dans l'Eglife 5 au
lieu qu'on entre aujourd'hui dans l'Églife au même
temps que clans le monde. On connoissoit alors,
par ce procédé, une distinction essentielle du monde

(1) Quoique ces Réflexions soient peu développées',
elles nous ont paru mériter d'être conservées.

avec
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fevec ì'Église ; on les coníìdéroit comme deux con¬

traires, comme deux ennemis irréconciliables dont
l'un persécute l'autre sans discontinuation, & dont
le plus foible, en apparence, doit un jour triom¬
pher du plus-fort ; entre ces. deux partis contraires,
011 quittoit l'un pour entrer dans l'autre; on aban-
donnoit les maximes de l'un pour suivre celles de
l'autre ; on se dévêtoit des sentiments de l'un, pour
se revêtir des sentiments de l'autre ; enfin on quit¬
toit , on renonçoit, on abjurait le monde où l'on
avoit reçu ía premiere naiíïànce, pour se vouer tota¬
lement à I'Eglise, où l'on prenoit comme sa seconde
naissance; & ainsi on concevoit une très-grande
différence entre l'un & l'autre : aujourd'hui on fe
trouve presque en même-temps dans l'un comme
dans l'autre; & le même moment .qui nous fait
naître au monde, nous fait renaître dans l'Eglise;
de sorte que la raison survenant, ne fait plus de
distinction de ces deux mondes si contraires; elle
s'éleve & se forme dans l'un & dans l'autre tour

ensemble ; on fréquente les Sacrements, & on jouit
des plaisirs de ce monde; & ainsi, au lieu qu'au¬
trefois on voyoit une distinction essentielle entre

l'un & l'autre, 011 les voit maintenant confondus 8c
mêlés, en forte qu'on ne les discerne quasi plus.

De-là vient qu'on ne voyoit autrefois entre les
Chrétiens que des personnes très-instruites ; au lieu
qu'elles font maintenant dans une ignorance qui

fait
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saie horreur ; de-là vient qu'autrefois ceux quî.
avoient été rendus Chrétiens par le Baptême, &c
qui avoient quitté les vices du monde pour entrer
dans la piété de l'Église, retomboient si rarement
de l'Église dans le monde j au lieu qu'on ne voit
maintenant rien de plus ordinaire que les vices du
monde dans le cœur des Chrétiens. L'Église des
saints se trouve toute souillée par le mélange des
méchants j & ses enfants, qu'elle a conçus & por¬
tés dès l'enfance dans ses flancs, font ceux-là mêmes
qui portent dans son cœur, c'est-à-dire, jusqu'à
la participation de ses plus augustes Mystères, le
plus grand de ses ennemis : l'esprit du monde,
l'esprit d'ambition, l'esprit de vengeance, l'es¬
prit d'impureté, l'esprit de concupiscence} & l'a-
mour qu'elle a pour ses enfants, l'oblige d'admet¬
tre jusques dans ses entrailles le plus cruel de ses
persécuteurs. Mais ce n'est pas à l'Église que l'on
doit imputer les malheurs qui ont suivi un chan¬
gement fl funeste ; car comme elle a vu que le délai
du Baptême laifloit un grand nombre d'enfants
dans la malédiction d'Adam, elle a voulu les déli¬
vrer de cette masse de perdition, en précipitant le
secours qu'elle leur donne ; & cette bonne Mere
ne voit qu'avec un regret extrême que ce qu'elle a
procuré pour le salut de ses enfants, devienne
l'occaflon de la perte des adultes.

Son véritable esprit est que ceux cp'elle retire
dans
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dans un âge si cendre de la contagion du monde,
s'écartent bien loin des sentiments du monde. Elle
prévient l'usage de la raison pour prévenir les vices
où la raison corrompue les entraînerait ; & avant
que leur esprit puisse agir , elle les remplit de son
Esprit, afin qu'ils vivent dans l'ignorance du mondé
&c dans un état d'autant plus éloigné du vice, qu'ils
ne l'auront jamais connu. Cela paroît par les cé¬
rémonies du Baptême ; car elle n'accorde le Bap¬tême aux enfants, qu'après qu'ils ont déclaré, parla bouche des parrains, qu'ils le desirent-, qu'ils
croient, qu'ils renoncent au monde & à satan : &
comme elle veut qu'ils conservent ces dispositions
dans toute la fuite de leur vie, elle leur commande
expressément de les garder inviolablement 3 & elle
enjoint, par un commandement indispensable, aux
parrains, d'instruire les enfants de toutes ces cho¬
ses 3 car elle ne souhaite pas que ceux qu'elle a
nourris dans son sein depuis l'enfance, soient au¬

jourd'hui moins instruits & moins zélés que ceux
qu'elle admettoit autrefois au nombre des siens;
elle 11e de sire pas une moindre perfection dans
ceux qu'elle nourrit, que dans ceux qu'elle recoin

Cependant on en use d'une façon si contraire à
l'intention de l'Eglise, qu'on ne peut y penser sans
horreur. On ne fait quasi plus de réflexion fur un
aulsi grand bienfait, parce qu'on ne l'a jamais de¬
mandé, parce qu'on ne se souvient pas même de

Tome II. K k savoir
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savoir reçu. Mais comme il est cvident que I'Ê-
glise ne demande pas moins de zele dans ceux qui
ont été élevés esclaves de la Foi, que dans ceux
qui aspirent à le devenir, il faut se mettre devant
les yeux l'exemple des Cathécumenes, considérer
leur ardeur, leur dévotion, leur horreur pour le
monde, leur généreux renoncement au monde j &
si 011 ne les jugeoit pas dignes de recevoir le Bap¬
tême fans ces dispositions, ceux qui ne les trouvent
pas en eux doivent donc se soumettre à recevoir
['instruction qu'ils auroient eue, s'ils commençoient
à entrer dans la Communion de l'Eçlise : il faut
de plus qu'ils se soumettent à une pénitence telle
qu'ils n'aient plus envie de la rejetter, & qu'ils
aient moins d'aversion pour l'austérité de la morti¬
fication des sens, qu'ils ne trouvent de charmes
dans 1'uíage des délices vicieuses du péché.

Pour les disposer à s'instruire, il faut leur faire
entendre la différence des coutumes qui ont été
pratiquées dans l'Égliíe suivant la diversité des
temps. Dans l'Egìise naissante, 011 enseignoit les
Catéchumènes, c'est-à-dire, ceux qui prétendoient
au Baptême, avant, que de le leur conférer ; & on
ne les y admettoit qu'après une pleine instruction
des Mystères de la Religion,, qu'après une péni¬
tence de leur vie passée, qu'après une grande con-
noissance de la grandeur & de l'excellence de la
profession de la Foi & des maximes chrétiennes où

ils
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lîs desiroient entrer pour jamais, qu'après des mar¬
ques éminentes d'une conversion véritable du cœur,
Sc qu'après un extrême désir du Baptême. Ces cho¬
ses étant connues de toute l'Eglise, on leur confé-
roit le Sacrement d'Incorporation, par lequel ils
devenoient membres de l'Eglise. Aujourd'hui, le
Baptême ayant été accordé aux enfants avant l'usage
de la raison, par des considérations très-importan-
tes, il arrive que la négligence des pareil laisse
vieillir les Chrétiens fans aucune connoisiance de
notre Religion.

Quand l'instruction précédoit le Baptême, tous
étoient instruits j mais maintenant que le Baptême
précede l'instruction, l'enseignement qui étoit né¬
cessaire pour le Sacrement, est devenu volontaire,
& ensuite négligé, & enfin presque aboli. La raison
persuadoit de la nécessité de l'instruction, de sorte
que quand l'instruction précédoit le Baptême, la
nécessité de l'un faisoit que l'on avoit recours à l'au¬
tre nécessairement : au lieu que le Baptême précé¬
dant aujourd'hui l'instruction, comme on a été fait
Chrétien sans avoir été instruit, on croit pouvoit
demeurer Chrétien fms se frire instruire 5 & au lieu
que les premiers Chrétiens, témoignoient tant de
reconnoiísance pour une grâce que l'Église n'accor-
doit qu'à leurs longues prières, les Chrétiens d'au¬
jourd'hui ne témoignent que de l'ingratitude pour
certe même grâce qu'elle leur accorde avant même

K k z qu'ils
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qu'ils aient été en état de la demander. Si elle de-
testoit si fort les chutes des premiers Chrétiens,
quoique si rares, combien doit-elle avoir en abo¬
mination les chutes & les rechutes continuelles des
derniers, quoiqu'ils lui soient beaucoup plus re¬
devables , puisqu'elle les a tirés bien plutôt & bien
plus libéralement de la damnation ou ils étoient
engagés par leur premiere naissance ! Elle ne peut
voir sífis gémir, abuser de la plus grande de ses
grâces ; & que ce qu'elle a fait pour assurer leur
salut, devienne l'oçcasion presque assurée de leur
perte ; car elle n'a pas changé d'esprit, quoiqu'elle
ait changé de coutume.

QUESTIONS
Sur les Miracles, proposées par M. Pascal

h M. VAbbé de Barcos. ( i )

U" Es points que j'ai à demander à M. l'Abbé de
Saint - Cvran , font ceux-ci principalement.

Mais comme je n'en ai point de copie, il faudroit
qu'il prît la peine de renvoyer ce papier, avec la
ïréponse qu'il aura la bonté de faire.

(i) M. l'Abbé de Barcos étoit neveu du fameux Abbé
■de Saint-Cyran, & fut auíu Abbé de Saint-Cyran.

Question.
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Question.

1. S' 1 l faut, pour qu'un effet soit miraculeux,
qu'il soit au-desfus de la force des hommes, des
démons, des An^es & de toute la Nature créée.7 u

réponse.

i. Les Théologiens disent que les miracles font surna¬
turels ou dans leur substance, quoad fû'ostantiam, comme la
pénétration de deux corps, ou la situation d'un même corps
en deux lieux & en même -temps ; ou qu'ils font surnatu¬
rels dans la maniéré de les produire, quoad modum : comme
quand ils font produits par des moyens qui n'ont nulle vertu
naturelle de les produire : comme quand JÉsus-Christ gué¬
rit les yeux de l'aveugle-né avec de la boue, & la bellc-
niere de Pierre en se penchant sur elle, & la femme ma¬
lade du flux de fan? en touchant le bord de sa robe, &c. ;

o

la plupart des miracles rapportés dans I'Evangìle, font de
ce second genre. Telle est auílî la guérison d'une fievre, ou
autre maladie, faite en un moment, ou plus parfaitement
que la Nature ne porte, par l'attouchement d'une Relique,
ou par l'invocation du nom de Dieu ,scc. ; de forte que la pen¬
sée de celui qui propose ces difficultés, est vraie & conforme
à tous les Théologiens, même de ce temps.

question.
1. S'il ne suffit pas qu'il soit au-dessus de la

force naturelle des moyens qu'on y emploie. Ainsi
j'appelle effet miraculeuxla guérison d'une maladie,
faite par l'attouchement d'une sainte Relique j la
guérison d'un démoniaque, faite par i'mvocation
du nom de Jésus, &c.; parce que ces effets surpas¬
sent la force naturelle des paroles par lesquelles on

K k 3 invoque
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invoque Dieu & la force naturelle d'une Relique,
qui ne peuvent guérir les malades & chalfer les dé¬
mons. Mais je n'appelle pas miracle de chasser les
démons par l'art du diable : car quand on emploie
la puiííànce du diable pour chaífer le diable , l'ef-
fet ne surpasse pas l'cffet naturel des moyens qu on
y emploie ; & ainsi il m'a paru que la vraie défi¬
nition des miracles, est celle que je viens de dire.

R É p o N s i.

2. Ce que 1c diable peut n'est pas miracle, non plus que
ce que peut faire une bête, quoique l'homme ne puiste pas
le faire lui-même.

Question.
3. Si S. Thomas n'est pas contraire à cette dé¬

finition , & s'il n'est pas d'avis qu'un effet pour
être miraculeux, doit surpasser la force de toute la
Nature créée.

R É P O K S X.

;. Saint Thomas est de même opinion que les autres,
quoiqu'il divise en deux la seconde cspece de miracles ; mi¬
racles quoad subjeclum, & miracles quoad ordinem naturx..
Il dit que les premiers font ceux que la Nature peut pro¬
duire absolument, mais non dans un tel sujet, comme elle
peut produire la vie, mais non dans un corps mort; & que
les seconds, font ceux qu'elle peut produire dans un sujet,
mais non par un tel moyen, avec tant de promptitude, &c.,
comme guérir en un moment & par un seul attouchement
une fìevre ou une maladie, quoique non incurable.

Question.
4. Si les Hérétiques déclarés 8c reconnus peu¬

vent
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vent faire de vrais miracles, pour confirmer une
erreur.

Réponse.

4. I l ne peut jamais se faire de vrais miracles par qui
que ce soit, Catholique ou Hérétique, saint ou méchant,
pour confirmer une erreur, parce que Dieu aífirmeroit &
approuveroit par son sceau Terreur comme faux témoin,
ou plutôt comme faux juge ; cela est assuré 8c constant.

Question.
5. Si les Hérétiques connus & déclarés peuvent

faire des miracles , comme la guérison des mala¬
dies qui ne font pas incurables ; par exemple, s'ils
peuvent guérir une fievre, pour confirmer une pro¬
position erronée.

Question.
6. S1 les Hérétiques déclarés & connus peu¬

vent faire des miracles qui soient au-deífus de toute
la Nature créée, par í'invocation du nom de Dieu
& par une sainte Relique.

Réponse.

5 & 6. I l s le peuvent pour confirmer une vérité, 8C
il y en a des exemples dans THistoire.

Question.
7. Si les Hérétiques couverts, 8c qui, ne fe

séparant pas de TÉglife , font néanmoins dans Ter¬
reur , & qui ne se déclarent pas contre TÉglife,
afin de pouvoir plus facilement séduire les Fideîes,
& fortifier leur parti, peuvent faire, par Tinvoca-
jtion du nom de Jésus, ou par une sainte Reli-

K k 4 que,
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que, des miracles qui soient au-deííus de la Na¬
ture entiere, ou même s'ils en peuvent faire qui
ne soient qu'au-dessus de l'homme, comme de gué¬
rir fur le champ des maux qui 11e font pas incu¬
rables.

R É P & N S E.

7. L e s Hérétiques couverts n'ont pas plus de pouvoir
fur les miracles, que les Hérétiques déclarés : rien n'étant
couvert à Dieu, qui est: le seul auteur & opérateur des mi¬
racles , tels qu'ils soient, pourvu qu'ils soient vrais miracles.

Q U B S T 1 O N.
8. Si les miracles faits par le nom de Dieu,

ou par finterpcíition des choses divines, ne font
pas les marques de la vraie Église, & si tous les
Catholiques n'ont pas tenu l'affirmative contre les
Hérétiques.

R Ê P O N S E.

S. T o u s les Catholiques en demeurent d'accord, Sc sur¬
tout les Auteurs Jésuites. Il ne faut que lire Bellarmin. Lors
même que les Hérétiques ont fait des miracles, ce qui est
arrivé quelquefois, quoique rarement, ces miracles étoient
marques de l'Église, parce qu'ils n'étoicnt faits que pour
confirmer la vérité que l'Église enseigne, & non l'erreur
des Hérétiques.

Question.
p. S'il n'est jamais arrivé que les Hérétiques

áient fait des miracles, & de quelle nature ils
ont été.

Réponse.

p. I l y en a fort peu d'assurés ; mais ceux dont on parle
font miraculeux feulement quoad modum ; c'est-à-dire, des

effets
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effets naturels produits miraculeusement & en une maniéré
qui surpasse Tordre de la Nature.

Question.
10. Si cet homme de l'Evangile, qui chasfoit îes

démons au nom de Jésus-Christ, &dont Jésus-
Christ dit, Qui n ejî pas contre nous , eji pour
nous, étoit ami, ou ennemi de Jésus-Christ, &
ce qu'en disent les Interprètes de l'Evangile. Je de¬
mande cela, parce que le Pere Lingendes prêche
que cet homme-là étoit contraire à Jésus-Christ.

Réponse.

10. L'Évangile témoigne assez qu'il n'étoit pas con¬
traire à Jésus-Christ, & les Peres le tiennent, 8c pres¬
que tous les Auteurs Jésuites.

Question.
11. Si l'Antéchrist fera des signes au nom de

Jésus-Christ, ou en son propre nom.
Réponse.

11, C o m m e il ne viendra pas au nom de Jésus-Christ ,

mais au sien propre, selon l'Évangile, il ne fera point de
miracles au nom de Jésus-Christ, mais au sien 8c contre

Jésus-Christ, pour détruire la Foi 8c son Église : 8c à
cause de cela, ce ne seront pas de vrais miracles.

Question.
iz. Si les Oracles ont été miraculeux.

Réponse.

ïí. Les Oracles des Païens 8c des Idoles n'ont. été
non plus miraculeux que les autres opérations des Démons
8c des Magiciens.

Judaì
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Judtii Jìgna petunt, & Graci sapieritiam querunt.

Nos autem Jlsum crucifixum, scd plénum fignis ,

Sed plénum sapientlâ.
Vos autem Christum non crucifixum, & Religionem

Sine miraculis 6' fine fapientiâ.

ÉCRIT
Sur la signature de ceux qui souscrivent

aux Constitutions en cette maniéré : Je
ne souscris qu'en ce qui regarde la Foi s
ou simplement .* Je souscris aux Consti¬
tutions touchant la Foi.

rjp O u t e la question d'aujourd'hui étant fur cesparoles : Je condamne les cinq Propositions ait
sens de Jansénius 3 ou la doctrine de Jansénius fur
les cinq Propositions ; il est d'une extrême impor¬
tance de voir de quelle maniéré on y souscrit.

II saut, premièrement, savoir que dans la vérité
des choses, il n'y a point de différence entre con¬
damner la doctrine de Jansénius fur les cinq Pro¬
positions, & condamner la grâce efficace, S. Augus¬
tin, S. Paul, &c. C'est la seule raison pour laquelle
les ennemis de la çrace efficace s'efforcent de faire
passer cette clause.

11 saut savoir encore que la maniéré dont on s'y
est
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est pris pour se défendre contre les décisions du
Pape & des Evêques qui ont condamné cette doc¬
trine & le sens de Jansénius, a été tellement sub¬
tile, qu'encore qu'elle soit véritable dans le fonds,
elle a été si peu nette & si timide, qu'elle ne paroît
pas digne des vrais défenseurs de l'Eglise.

Le fondement de cette maniéré de se défendre,
a été de dire qu'il y a dans les expressions un fait
& un droit ; & de promettre la croyance pour l'un,
& le respect pour l'autre.

Il s'agit donc de savoir s'il y a un fait & un droit
séparé, ou s'il n'y a qu'un droit ; c'est-à-dire, si le
sens de Jansénius qui y est exprimé, ne fait autre
chose que marquer le droit.

Le Pape & les Évêques font d'un côté, & pré¬
tendent que c'est un point de droit & de Foi, de
dire que les cinq Propositions font hérétiques au
sens de Jansénius j & Alexandre VII a déclaré dans
fa Constitution, que pour être dans la véritable Foi,
il faut dire que les mots de SENS DE JANSENIUS
ne font qu' exprimer le sens hérétique des Propositions,
& qu'ainsi c'est un fait qui emporte un droit, & qui
constitue une portion essentielle de la profeffion de
Foi : comme qui diroit, le.sens de Calvin fur l'Eu¬
charistie est hérétique ; ce qui, certainement, est un
point de Foi. Et un très-petit nombre de personnes
qui font, à toute heure, de petits Écrits volants,
disent que le fait est de sa nature séparé du droit.
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II faut enfin remarquer que ces mots de sait 8c

de droitj ne se trouvent, ni dans le Mandement,
ni dans les Constitutions, ni dans les Formulaires,
mais seulement dans quelques Ecrits , qui n'ont
nulle relation nécessaire avec cette signature \ & sur
tout cela , examiner la signature que peuvent faire
en conscience ceux qui croient être obligés en con¬
fidence de ne point condamner le sens de Jansénius.

Mon sentiment est, pour cela, que comme le
sens de Jansénius a été exprimé dans le Mande¬
ment, dans les Bulles & dans les Formulaires, il faut
nécessairement l'exclure formellement par fa signa¬
ture : fans quoi on ne satisfait point à son devoir.
Car de prétendre qu'il suffit de dire qu'on ne croit
que ce qui est de la Foi, pour en conclure qu'on a
assez marqué par-là qu'on ne condamne point le sens
de Jansénius, par cette feule raison qu'on s'imagine
qu'il y a en cela un fait qui est séparé du droit >

c'est une pure illusion : on en peut donner bien des
preuves. Celle-ci suffit, que le fait & le droit étant
des choses dont on ne parle en aucune maniéré en
tout ce qu'on signe, ces deux mots n'ont nullement
assez de relation l'un à l'autre, pour faire qu'il soit
nécessaire que l'expreffion de l'un, emporte l'excîu-
sion de l'autre.

S'il étoit dit dans le Mandement, ou dans les
Constitutions, ou dans les Formulaires, qu'il faut
non-feulement croire la Foi, mais auffi le fait ; ou

que
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que îe fait & lu droit fuíïènt proposés également 1
souscrire ; 8c qu'enfin ces deux mots de sait 8c de
droit y fussent bien formellement marqués : on potir-
roit peut-être dire, qu'en mettant simplement que
l'on se soumet au droit, on marque assez qu'on ne
se soumet point au fait. Mais comme ces deux
mots ne se regardent que dans nos entretiens, 8c
dans quelques Écrits tout-à-fait séparés des Consti¬
tutions , lesquels peuvent périr, 8c la signature sub¬
sister; & qu'ils ne font relatifs, ou opposés l'un à
l'autre, ni dans la nature de la chose, où la Foi
n'est pas naturellement opposée au fait, mais à Ter¬
reur , ni dans ce qu'on fait signer : il est impossible
de prétendre que l'expreísion de la Foi emporte né¬
cessairement Texclusion du fait. Car encore qu'en
disant qu'on ne reçoit que la Foi, on marque par-
là qu'il y a quelqu'autre chose qu'on ne reçoit pas,
il ne s'enfuit nullement que cette autre chose qu'on
ne reçoit pas, soit nécessairement le sens de Jan-
fénius ; & cela peut s'entendre de beaucoup d'au¬
tres choses, comme des récits qui font faits dans
l'exposé, 8c des défenses de lire 8c d'écrire , Scc.

íl y a cela de plus, que le mot de Foi étant ici
extrêmement équivoque , les uns prétendant que
la doctrine de Jansénius emporte un point de Foi,
& les autres que ce n'est qu'un pur fait, il est in¬
dubitable qu'en disant simplement qu'on reçoit la
Foi, sans dire qu'on ne reçoit pas le point de la

doctrine
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doctrine de Jansénius, on ne marque pas par-11
qu'on ne le reçoit pas, mais on marque plutôt par-
là qu'on le reçoit \ puisque l'intention publique du
Pape & des Evêques est de faire recevoir la con¬
damnation de Janíenius, comme une chose de Foi r

tout le monde le disant publiquement, & personne
n'osant dire publiquement le contraire. Ainsi il est
hors de doute que cette profession de Foi est au
moins équivoque & ambiguë, & par conséquent
méchante.

D'où je conclus, i°. que ceux qui signent pu¬
rement le Formulaire, fans restriction , signent la
condamnation de Jansénius, de S. Augustin & de
la grâce efficace.

Que qui excepte la doctrine de Jansénius
en termes formels, fauve de condamnation, & Jan¬
íenius , & la grâce efficace.

5 °. Eníìn, que ceux qui signent en ne parlant
que de la Foi, & en n'excluant pas formellement la
doctrine de Jansénius, prennent une voie moyenne,
qui est abominable devant Dieu, méprisable devant
les hommes, & entièrement inutile à ceux qu'on
veut perdre personnellement.

FRAGMENT
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À premiere chose que Dieu inspire à l'ame
qu'il daigne toucher véritablement, est une

connoilsance & une vue toute extraordinaire, par
laquelle l'ame considéré les choses & elle-même
d'une façon toute nouvelle.

Cette nouvelle lumière lui donne de la crainte,
& lui apporte un trouble qui traverse le repos
qu'elle trouvoit dans les choses qui faisoienr ses
délices.

Elle ne peut plus goûter avec tranquillité les
objets qui la eharmoient. Un scrupule continuel
la combat dans cette jouissance, & cette vue in¬
térieure ne lui fait plus trouver cette douceur ac¬
coutumée parmi les choses où elle s'abandonnoit
avec une pleine effusion de cœur.

Mais elle trouve encore plus d'amertume dans
les exercices de piété que dans les vanités du
inonde. D'une parc, la vanité des objets visibles
la touche plus que l'espérance des invisibles; &
de l'autre, la solidité des invisibles la touche plus
que. la vanité des visibles. Et ainsi la présence des
uns & l'absence des autres excite sson aversion, de

forte
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sorte qu'il naît dans elle un désordre &c une con-
fusion qu'elle a peine à démêler, mais qui est ia
fuite d'anciennes impressions long-temps senties,
& des nouvelles qu'elle éprouve. Elle considéré les
choses périssables comme périssantes & même dcja
péries; & à la vue certaine de l'anéantissement
de tout ce qu'elle aime, elle s'effraie dans cette
considération, en voyant que chaque instant lui
arrache la jouissance de son bien, & que ce qui lui
est le plus cher s'écoule à tout moment, & qu'ensin
un jour certain viendra auquel elle se trouvera
dénuée de toutes les choses auxquelles elle avoit
mis son espérance. De sorte qu'elle comprend par¬
faitement que son cœur ne s'étant attaché qu'à des
choses fragiles & vaines, son ame doit se Trouver
seule & abandonnée au sortir de cette vie, puis¬
qu'elle n'a pas eu foin de se joindre à un bien
véritable & subsistant par lui-même qui pût la sou¬
tenir durant & après cette vie.

De-là vient qu'elle commence à considérer com¬
me un néant tout ce qui doit retourner dans le
néant, le ciel, la terre, son corps, ses parents,
ses amis,, ses ennemis, les biens, la pauvreté, la
disgrâce, la prospérité , l'honneur, l'ignominie,
l'estime, le mépris, l'autorité , l'indigence, la san¬
té, la maladie & la vie même. Enfin tout ce qui
doit moins durer que son ame, est incapable de
satisfaire le désir de cette ame qui recherche sé--A

rieusement
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rîeusement à s'établir dans une Félicité auísi durable
qu'elle-même.

Elle commence à s'étonner de ['aveuglement où
elle étoit plongée : & quand elle considéré d'une
part le long temps qu'elle a vécu fans faire ces
réflexions, & le grand nombre de personnes qui
vivent de la forte j & de l'autre, combien il est
constant que l'ame étant immortelle, ne peut trou¬
ver fa félicité parmi des choses périssables, & qui
lui seront ôtées au moins à la mort, elle entre
dans une sainte confusion & dans un étonnement
qui lui porte un trouble bien salutaire.

Car elle considéré que quelque grand que soit
le nombre de ceux qui vieillistent dans les maxi¬
mes du monde, & quelque autorité que puisse
avoir cette multitude d'exemples de ceux qui po¬
sent leur félicité au monde, il est constant néan¬
moins que même quand les choses du monde au-
roient quelque plaisir solide ( ce qui est reconnu
pour faux par un nombre infini d'expériences fi
funestes & fi continuelles ), la perte de ces choses
est inévitable au moment où la mort doit enfin
nous en priver.

De forte que l'ame s'étant amassé des trésors
de biens temporels de quelque nature qu'ils soient,
soit or, soit science, soit réputation, c'est une
nécessité indispensable qu'elle se trouve dénuée de
tous ces objets de fa félicité} & qu'ainsi s'ils ont

Tome II. L1 ei;
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èu de quoi la satisfaire, ils n'auront pas de quoi
la satisfaire toujours ; & que íì c'est se procurer
un bonheur véritable, ce n'est pas se procurer un
bonheur durable, puisqu'il doit être borné avec
le cours de cette vie.

Ainsi, par une sainte humilité que Dieu re¬
levé au-dessus de la superbe, elle commence à
s'élever au-dessus du commun des hommes. Elle
condamne leur conduite ; elle déteste leurs maxi¬
mes; elle pleure leur aveuglement; elle se porte
à la recherche du véritable bien; elle comprend
qu'il faut qu'il ait ces deux qualités, l'une qu'il
dure autant qu'elle, & l'autre qu'il n'y ait rien
de plus aimable.

Elle voit que dans l'amour qu'elle a eu pour le
monde, elle trouvoit en lui cette seconde qualité,
dans son aveuglement ; car elle ne reconnoissoit
rien de plus aimable. Mais comme -elle n'y voit
pas la premiere, elle connoît que ce n'est pas le
souverain bien. Elle le cherche donc ailleurs, &
connaissant par une lumière toute pure qu'il n'est
point dans les choses qui font en elle, ni hors
d'elle, ni devant elle, elle commence à le cher¬
cher au-dessus d'elle.

Cette élcvaçion est si éminente & si transcen¬
dante , qu'elle ne s'arre-te pas au ciel, il n'a pas
de quoi la satisfaire, ni au-dessus du ciel, ni aux
Anges, ni aux êtres les plus parfaits. Elle traverse

toutes
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tontes les créatures, & ne peut arrêter son cœur
■qu'elle ne soit rendue jusqu'au trône de Dieu,
dans lequel elle commence à trouver son repos,
& ce bien qui est tel, qu'il n'y a rien de plus ai¬
mable , & qui ne peut lui être ôté que par son
propre consentement.

Car encore qu'elle ne sente pas ces charmes
dont Dieu récompense l'habitude dans la piété,
elle comprend néanmoins que les créatures ne
peuvent pas être plus aimables que le Créateur ;
<k fa raison, aidée des lumières de la grâce, lui
fait connoîrre qu'il n'y a rien de plus aimable que
Dieu, & qu'il ne peut être ôté qu'à ceux qui le
rejettent, puisque c'est le posséder que de le dési¬
rer, & que le refuser, c'est le perdre.

Ainsi elle se réjouit d'avoir trouvé un bien qui
ne peut pas lui être ravi tant qu'elle le de sire ra,
& qui 11'a rien au-dessus de foi.

Et dans ces réflexions nouvelles elle entre dans
la vue des grandeurs de son Créateur, & dans des
humiliations & des adorations profondes. Elle s'a¬
néantit en fa présence 3 & ne pouvant fermer d'elle-
même une idée assez basse, ni en concevoir une

assez relevée de ce bien souverain, elle fait de
nouveaux efforts pour se rabaisser jusqu'aux der¬
niers abymes du néant, en considérant Dieu dans
des immensités qu'elle multiplie. Enfin dans cette
conception qui épuise ses forces, elle l'adore en

Ll 2 silence,
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íìience, elle se considéré comme sa vile 8c inutile
créature, 8c par ses respects réitérés, l'adore & le
bénit, 8c voudroit à jamais le bénir & l'adorer.

Ensuite elle reconnoît la grâce qu'il lui a faite
de manifester son infinie majesté à un si chétif
vermiífeau ; elle entre en confusion d'avoir pré",
féré tant de vanités à ce divin Maître ; & dans
un esprit de componction & de pénitence, elle a
recours à. fa pitié, pour arrêter fa colere, dont
l'effet lui paroît épouvantable dans la vue de ses
immensités.

Elle fait d'ardentes prières à Dieu pour obtenir
de fa miséricorde que comme il lui a plu de se
découvrir à elle, il lui plaise de la conduire à lui
& lui faire naître les moyens d'y arriver. Car c'est
à Dieu qu'elle aspire : elle n'aspire encore d'y arri¬
ver que par des moyens qui viennent de Dieu
même, parce qu'elle veut qu'il soit lui-même son
chemin, son objet & Fa derniere fin. Ensuite de
ces prières, elle conçoit qu'elle doit agir confor¬
mément à ses nouvelles lumières.

Elle commence à connoître Dieu, & desire d'y
arriver j mais comme elle ignore les moyens d'y
parvenir, si son désir est sincere, véritable, elle
fait la même chose qu'une personne qui désirant
arriver à quelque lieu, ayant perdu le chemin &
connoistant son égarement, auroit recours à ceux
qui sauroient parfaitement ce chemin : elle con¬sulte
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suite de même ceux qui peuvent l'instruire de la
voie qui mene à ce Dieu qu'elle a si long-temps
abandonné. Mais en demandant à la connoître,
elle se résout de conformer à la vérité connue

le reste de sa vie ; & comme sa foibleífe naturelle
avec l'habitude qu'elle a au péché où elle a vécu,
Pont réduite dans l'impuistance d'arriver à la féli¬
cité qu'elle desire, elle implore de fa miséricorde
les moyens d'arriver à lui, de s'attacher à lui,
d'y adhérer éternellement. Toute occupée de cette
beauté si ancienne & si nouvelle pour elle , elle
sent que tous ses mouvements doivent se porter
vers cet objet ; elle comprend qu'elle ne doit plus
penser ici-bas qu'à adorer Dieu comme créature,
lui rendre grâces comme redevable, lui satisfaire
comme coupable, le prier comme indigente, jus¬
qu'à ce qu'elle n'ait plus qu'à le, voir, l'aimer,
le louer dans l'éternité.

L1 3 Supplément
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SUPPLÉMENT
AUX PENSÉES DE PASCAL.

I.

TT A Machine Arithmétique fait des effets qui
approchent plus de la pensée, que tout ce que

font les animaux; mais elle ne fait rien qui puisse
faire dire qu'elle a de la volonté, comme les
animaux.

II.

Certains Auteurs, parlant de leurs Ouvrages,
disent : Mon Livre, mon Commentaire, mon His¬
toire , &c. Ils sentent leurs Bourgeois qui ont
pignon fur rue, & toujours un c/zq; moi à la bou¬
che. Us feroient mieux de dire : Notre Livre, notre
Commentaire, notre Histoire, &c.; vu que d'or¬
dinaire il y a plus en cela du bien d'autrui que
du leur.

III.

La piété chrétienne anéantit le moi humain, &
la civilité humaine le cache & le supprime.

IV.

Si j'avois le cœur auíïi pauvre que l'efprit, je
ferois bienheureux; car je fuis merveilleusement
persuadé que la pauvreté est un grand moyen pour
faire son salut.

v.
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V.

J'ai remarqué une chose, que quelque pauvre
qu'on soir, 011 laisse toujours quelque chose en
mourant.

VI.
J'aime la pauvreté, parce que Jésus-Christ

la aimée. J'aime les biens, parce qu'ils donnent
moyen d'en assister les misérables. Je garde la fidé¬
lité à tout le monde. Je ne rends pas le mal à
ceux qui m'en font 5 mais je leur souhaite une
condition pareille à la mienne, 011 l'on ne reçoit
pas le mal, ni le bien de la plupart des hommes.
J'essaie d'être toujours véritable, íincere 8-c fidele
à tous les hommes. J'ai une tendresse de cœur pour
ceux que Dieu m'a unis plus étroitement. Soit que
je fois seul, ou à la vue des hommes, j'ai en tou¬
tes mes actions la vue de Dieu qui doit les juger,
& à qui je les ai toutes consacrées. Voilà quels
font mes sentiments 3 & je bénis tous les jours de
ma vie mon Rédempteur, qui les a mis en moi, &
qui, d'un homme plein de foiblesse, de misere,
de concupiscence, d'orgueil & d'ambition, a fait
un homme exempt de tous ces maux, par la force
de la grâce à laquelle tout en est dû : n'ayant de
moi que la misere & l'horreur.

VII.
La maladie est l'état naturel des Chrétiens, parce

qu'on est par-là, comme on devroit toujours être,
L 1 4 dans
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dans la souffrance des maux, dans îa privation de
tous les biens & de tous les plaisirs des sens,
exempt de toutes les passions qui travaillent pen¬
dant tout le cours de la vie, fans ambition, fans
avarice, dans l'attente continuelle de la mort.
N'est-ce pas ainsi que les Chrétiens devroient paffer
la vie? Et n'est-ce pas un grand bonheur, quand
on se trouve par nécessité dans l'état où l'on est
obligé d'être, & qu'on n'a autre chose à faire qu'à
se soumettre humblement & paisiblement? C'est
pourquoi je ne demande autre chose que de prier
Dieu qu'il me faiTe cette grâce.

VIII.

C'est une chose étrange que les hommes aienr
voulu comprendre les principes des choses, &
arriver jusqu'à connoître tout ! Car il est sans doute
qu'on ne peut former ce dessein, fans une pré¬
somption ou sans une capacité infinie comme la
Nature.

IX.

La Nature a des perfections, pour montrer
, qu'elle est l'image de Dieu ; & des défauts, pour

montrer qu'elle n'en est que l'image.
X.

Les hommes font si nécessairement soux, que
ce seroit être fou par un autre tour de folie, que
de ne pas être fou,

XI.
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XI.

Otez la Probabilité, on ne peut plus plaire au
monde : mettez ia Probabilité, on ne peut plus
lui déplaire.

XII.
L'ardeur des Saints à rechercher & pratiquer le

bien, étoit inutile, si la Probabilité est sûre.
XIII.

Pour faire d'un homme un saint, il faut que
ce soit la grâce j 8c qui en doute, ne sait ce que
c'est qu'un saint & qu'un homme.

x iV.
On aime la sûreté. On aime que le Pape soit

infaillible en la Foi, 8c que les Docteurs graves le
soient dans leurs mœurs, afin d'avoir son assurance.

XV.
II ne faut pas juger de ce qu'est le Pape, par

quelques paroles des Peres, comme disoient les
Grecs dans un Concile ( regle importante ! ), mais
par les actions de l'Églife & des Peres, & par les
Canons.

XVI.
Le Pape est le premier. Quel autre est connu

de tous ? Quel autre est reconnu de tous ayant

pouvoir d'influer par tout le corps, parce qu'il tient
la maîtresse branche qui influe par-tout?

XVII.
U y a hérésie à expliquer toujours omnes de tous,

&
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6 hérésie à ne pas l'expliquer quelquefois de tons»
Bibite ex hoc omnes : les Huguenots, hérétiques, en
l'expliquant de tous. In quo omnes peccaverunt : les
Huguenots, hérétiques, en exceptant les enfants
des Fideles. 11 faut donc suivre les Peres & la Tra¬
dition, pour savoir quand, puisqu'il y a hérésie
à craindre de part & d'autre.

XVIII.
Le moindre mouvement importe à toute la Na¬

ture; la mer entiere change pour une pierre. Ainsi
dans la grâce la moindre action importe pour fes
suites à tout. Donc tout est important.

XIX.
Tous les hommes se haïíïènt naturellement. Ont

s'est servi comme on a pu de la concupiscence,
pour la faire servir au bien public. Mais ce n'est
que feinte, & une fausse image de la charité ;
réellement ce n'est que haine. Ce vilain fonds de
rhomme, figmentum malum, n'est que couvert;
il n'est pas ôté.

XX.
Si l'on veut dire que l'homme est trop peu,

pour mériter la communication avec Dieu, il faut
être bien grand pour en juger.

XXI.

II est indigne de Dieu de se joindre à l'homme
misérable; mais il n'est pas indigne de Dieu de
le tirer de fa misere.

XXII.
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XXII.

Qui l'a jamais compris! Que d'absurdités!....
Des pécheurs purifiés fans pénitence, des justes
sanctifiés fans la grâce de Jésus-Christ, Dieu
fans pouvoir fur la volonté des hommes, une pré¬
destination fans mystère, un Rédempteur fans cer¬
titude.

XXIII.

Unité, multitude. En considérant l'Églife com¬
me unité, le Pape en est le chef, comme tout.
En la considérant comme multitude, le Pape n'en
est qu'une partie. La multitude qui ne se réduit
pas à l'unité, est confusion. L'unité qui n'est pas
multitude, est tyrannie.

XXIV.

Dieu ne fait point de miracles dans la conduite
ordinaire de son Église. C'en feroit un étrange,
si l'infaillibilité étoit dans un 3 mais d'être dans la
multitude, cela paroît si naturel, que la conduite
de Dieu est cachée fous la Nature, comme en

tous ses ouvrages.
XXV.

De ce que la Religion Chrétienne n'est pas
unique, ce n'est pas une raison de croire qu'elle
n'est pas la véritable. Au contraire, c'est ce qui
fait voir qu'elle Test.

XXVI.

Dans un Etat établi en République, comme
Venise,
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Venise, ce seroit un très-grand mal de contribuer
à y mettre un Roi, & à opprimer la liberté des
peuples à qui Dieu l'a donnée. Mais dans un État
où 1a puissance royale est établie, on ne pourroit
violer le respect: qu'on lui doit, sans une espece
de íacrilege ; parce que la puissance que Dieu y a
attachée étant non-seulement une image, mais une
participation de la puissance de Dieu, on ne pour¬
roit s'y opposer, fans résister manifestement à Tor¬
dre de Dieu. De plus, la guerre civile, qui en
est une fuite, étant un des plus grands maux qu'on
puisse commettre contre la charité du prochain,
on ne peut assez exagérer la grandeur de cette
faute. Les premiers Chrétiens ne nous ont pas
appris la révolte, mais la patience, quand les
Princes ne s'acquittent pas bien de leur devoir.

M. Pascal ajoutoit : J'ai un aufli grand éloigne¬
ment de ce péché, que pour assaíïiner le monde
& voler fur les grands chemins : il n'y a rien qui
soit plus contraire à mon naturel, & fur quoi je
ibis moins tenté.

XXVÎÏ.

L'éloquence est un art de dire les choses de
telle façon • i°. que ceux à qui Ton parle puis¬
sent les entendre fans peine & avec plaisir ~y
i*. qu'ils s'y sentent intéresiés, en forte que Ta-
mour-propre les porte plus volontiers à y faire
réflexion. Elle consiste donc dans une correspon¬

dance
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dance qu'on tâche d'établir entre l'esprit & le
cceur de ceux à qui l'on parle d'un côté, 8c de
l'autre les pensées & les expressions donc on se
sert; ce qui suppose qu'on aura bien étudié le cœur
de l'homme, pour en savoir tous les relíorts, &c
pour trouver ensuite les justes proportions du dis¬
cours qu'on veut y assortir. II faut se mettre à la
place de ceux qui doivent nous entendre, & faire
essai fur son propre cœur du tour qu'on donne à
son discours, pour voir si l'un est fait pour l'au¬
tre, & si l'on peut s'assurer que l'auditeur fera
comme forcé de se rendre. Il faut se renfermer le

plus qu'il est possible dans le simple naturel; ne

pas faire grand, ce qui est petit ; ni petit, ce qui
est grand. Ce n'est pas assez qu'une chose soit
belle : il faut qu'elle soit propre au sujet, qu'il n'y
ait rien de trop, ni rien de manque.

L'éloquence est une peinture de la pensée : Sc
ainsi ceux qui, après avoir peint, ajoutent encore,
font un tableau, au lieu d'un portrait.

XX VIII.

L'Ecriture-Sainte n'est pas une science de l'es¬
prit, mais du cœur. Elle n'est intelligible que pour
ceux qui ont le cœur droit. Le voile qui est fur
l'Ecriture pour les Juifs, y est auísi pour les Chré¬
tiens. La charité est non-feulement l'objet de l'E-
criture-Sainte, mais elle en est auísi la porte.

FRAGMENT
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FRAGMENT
D'UNE LETTRE DE PASCAL.

Tj~ És grâces que Dieu fait en cette vie font la
mesure de la gloire qu'il prépare en l'autre.

Auffi quand je prévois la fin & le couronnement
de son ouvrage, par les commencements qui en
paroilsent dans les personnes de piété, j'entre dans
une vénération qui me transit de respect envers
ceux qu'il semble avoir choisis pour ses élus. Il me
paroít que je les vois déja dans un de ces trônes
où ceux qui auront tout quitté, jugeront le monde
avec Jésus-Christ, selon la promesse qu'il en a
faite. Mais quand je viens à penser que ces per¬
sonnes peuvent tomber, & être au contraire au
nombre malheureux des jugés; & qu'il y en aura
tant qui tomberont de leur gloire, & qui laisse¬
ront prendre à d'autres, par leur négligence, la
couronne que Dieu leur avoit offerte : je ne puis
souffrir cette pensée ; & l'effroi que j'aurois de les
voir en cet état éternel de misere, après les avoir
imaginés, avec tant de raison, dans l'autre état,
me fait détourner l'esprit de cette idée, & reve¬
nir à Dieu pour le prier de ne pas abandonner les
foibles créatures qu'il s'est acquises, & lui dire

avec
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avec S. Paul : Seigneur, achevez vous-même l'ou-
Vrage que vous-même avez commencé. S. Paul se
considérait souvent en ces deux états j & c'est ce
qui lui fait dire ailleurs : Je châtie mon corps 3 &
je le réduis en servitude ; de peur qu après avoir
prêché aux autres 3 je ne fois réprouvé moi-même.

ÁUTRE FRAGMENT
D'UNE LETTRE DE PASCAL.

O u s usons mal, au moins en ce qui me pa-
roît, de l'avantage que Dieu nous offre de

souffrir quelque chose pour rétablissement de ses
vérités. Car quand ce seroit pour rétablissement
de nos vérités, nous n'agirions pas autrement.
Nous paroiffons ignorer que la même Providence
qui a inspiré les lumières aux uns, les refuse aux

autres ; 8c il semble qu'en travaillant à les persua¬
der, nous servions un autre Dieu que celui qui
permet que des obstacles s'opposent à leur progrès.
Nous croyons rendre service à Dieu, en murmu¬
rant contre les empêchements : comme si c'étoit
une autre puissance qui excitât notre piété, & une
autre qui donnât vigueur à ceux qui s'y opposent !

C'est ce que fait l'esprir propre. Quand nous

(I Cor. p, 27.)

voulons
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voulons, par notre propre mouvement, que quel¬
que chose réufîisie, nous nous irritons contre les
obstacles, parce que nous sentons dans ces empê¬
chements ce que le motif qui nous fait agir n'y a
pas mis, & nous y trouvons des choses que l'ef-
prit propre qui nous fait agir n'y a pas formées.

Mais quand Dieu fait agir véritablement, nous
ne sentons jamais rien au-dehors, qui ne vienne
du même principe qui nous frit agir} il n'y a point
d'opposition au motif qui nous preste. Le même
moteur qui nous porte à agir, en porte d'autres
à nous résister } au moins il le permet : de forte
que comme, nous n'y trouvons point de différence,
6 que ce n'est pas notre esprit qui combat les
événements étrangers, mais un même esprit qui
produit le bien & permet le mal} cette unifor¬
mité ne trouble point la paix de l'ame, & est une
des meilleures marques qu'on agit par l'Efprit de
Dieu : puisqu'il est bien plus certain que Dieu per¬
met le mal, quelque grand qu'il soit, que non
pas que Dieu fait le bien en nous ( & non pas
quelque autre motif secret) quelque grand qu'il
nous paroiste. Ains pour bien reconnoître f c'est
Dieu qui nous fait agir, il vaut bien mieux s'exa¬
miner par nos comportements au-dehors, que par
nos motifs au-dedans : puisque íi nous n'examinons
que le dedans, quoique nous n'y trouvions que du
bien, nous ne pouvons pas nous assurer que ce

bien
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bien vienne véritablement de Dieu; mais quand
nous nous examinons au-dehors, e'est-à-dire, quand
nous considérons si nous souffrons les empêche¬
ments extérieurs avec patience , cela signifie qu'il
y a une uniformité d'esprit entre le moteur qui
inspire nos passions, & celui qui permet les résis¬
tances à nos passions : & comme il est fans doute
que c'est Dieu qui permet les unes, on a droit
d'espérer humblement que c'est Dieu qui produit
les autres.

Mais quoi! on agit, comme si on avoit miísion
pour faire triompher la vérité, au lieu que nous
n'avons miísion que pour combattre pour elle. Le
désir de vaincre est si naturel, que quand il se
couvre du désir de faire triompher la vérité, on

prend souvent l'un pour l'autre ; & on croit re¬
chercher la gloire de Dieu, en cherchant en effet
la sienne. II me semble que la maniéré dont nous

supportons les empêchements, en est la plus sûre
marque. Car enfin si nous ne voulons que l'ordre
de Dieu, il est fans doute que nous souhaiterons
autant le triomphe de fa justice, que celui de fa
miséricorde; & que quand il n'y aura point de
notre négligence, nous serons dans une égalité
d'esprit, soit que la vérité soit connue, soit qu'elle
soit combattue; puisqu'en l'un la miséricorde de
Dieu triomphe, & en l'autre sa justice.

Pater juste, mundus te non œgnovit. Le monde
Tome II, M m ne
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ne c'a point connu. Sur quoi S. Augustin dit que
c'est un effet de sa justice, qu'il ne soit point
connu du monde. Prions & travaillons, & réjouis¬
sons-nous de tout, comme dit S. Paul.

Si vous m'aviez repris dans mes premieres sau¬
tes, je n'aurois pas fait celle-ci, & je me serois
modéré. Mais je n'effacerai non plus celle-ci que
l'autre. Vous l'effacerez bien vous-même, si vous
voulez. Je n'ai pu m'en empêcher, tant je fuis
en colere contre ceux qui veulent absolument que
l'on croie la vérité quand ils la démontrent j ce
que Jésus-Christ n'a pas fait en son humanité
créée. C'est une moquerie ; & c'est, ce me sem~
ble, traiter le

AUTRES
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AUTRES FRAGMENTS.
Sur l'Incrédulité.

Incrédules , les plus crédules. Ils croient les
miracles de Vespasien, pour ne pas croire ceuxde Moïse.

Sur la Philosophìe de Descartes.
Il faut dire en gros : cela se fait par figure &

mouvement, car cela est vrai. Mais de dire quellefigure 8c mouvement, & composer la machine ,cela est ridicule ; car cela est inutile, & incer¬
tain & pénible. Et quand cela seroit vrai, nous
n'estimons pas que toute la Philosophie vaille uneheure de peine.

AVIS
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AVIS SUR L'ÉCRIT SUIVANT.
Lâ Piece suivante se trouva, écrite de
la main de M. Pascal, sur un petit par¬
chemin plié, & sur un papier écrit de la
même main. Le parchemin & le papier3 dont
l'un étoit une copie sdele de l'autre ì étoient
cousus dans la vefie de M. Pascal, qui de¬
puis huit ans prenoit la peine de les cou¬
dre & découdre lorsqu'il changeoit d'habit.

L'original de cet Ecrit efl dans la Bi¬
bliothèque de Saint- Germain - des - Prés.
Voici de quelle maniéré il efi figuré : on a
mis en caracleres italiques ce que M.Pascal
avoit souligné.

L'an

í <■$'
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B i'A N de grâce 16*54.lundi 15 Novembre, jour de S. Clément,Pape & Martyr, 8c autres au Martyrologe.Yeille de St. Chryíogone, Martyr, & autres.Depuis environ dix heures & demie du soirjusques environ minuit & demi.
FEU

:Dieu d'Abraham, Dieu d'Isaac, Dieu de Jacob;Non des Philosophes & des Savants 5Certitude, certitude, sentiments, vue , joie, paix.Dieu de Jésus-Christ.Deum meum & Deum vestrum. Jean, 10, 17.Ton Dieu fera mon Dieu. Rutk.Oubli du monde Sc de tout, hormis Dieu.II ne so trouve que par les voies enseignées dans l'ÉYangilc.Grandeur de l'ame humaine.Pere juste, îe monde ne t'a point connu,mais je t'ai connu. Jean, 17, ij.Joie, joie, pleurs de joie.Je m'en fuis séparé.
Dereliquerunt me fontem aqua vivs..Mon Dieu , me quitterez-vous ?Que je n'en fois pas séparé éternellement.Cette est la vie éternelle, qu'ils te connoijfentseul vrai Dieu, & celui que tu. as envoyé.Jésus-Christ.

Jésus-Christ.
Jésus-Christ.

„ 'Je m'en fuis séparé. Je l'ai fui, renoncé.Crucifié.
Que je n'en sois jamais séparé.Dieu ne se conserve que par les voies enseignéesdans l'Evangile.Renonciation totale & douce.Soumission totale à Jésus-Christ &"â mon "Directeur.Éternellement en joie pour un jour d'exercice fur la terre (1).Non obliviscar sermones tuos. Amen.

(1) On n'a pu voir distinctement que certains mots de ces deuxlignes, qui ne font pas dans l'original en parchemin, mais danscelui qui est en papier.

Fin du Tome deuxieme,
Tome II. N a
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